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SON ALTESSE ROTALE 

MONSEIGNEUR 

LE 

P R I NC E 

FERDINAND 

FRERE DU ROI., 



MONSEIGNEUR! 



JS» offrant à VOTRE ALTESSE 
* ROTALE cet Ouvrage, je fui* 
Bien éloigne' de croire , quit /oit digne 
fElle : mais 1er bontés dont Elle m'a 



toujours honoré dès fa tendre jeunejfe, 
nu font efpérer quEtte daignera accepter 
favorablement ce témoignage de mon res* 
feltueux attachement; & quElle me fer* 
mettra d'apprendre au public , que fai M 
affés heureux pour mériter la protec- 
tion & les bontés dun Prince , dont tes 
qualités exigent fefiime & l'admiration 
de tous les gens, qui ch&iffènt l'honneur 
& la vertu. Si Vous riaviés été, 
MONSEIGNEUR, qu'un ftmpte 
particulier , vôtre bonté, vôtre affa- 
bilité , vôtre exaSe probité , vôtre 
amour pour ta Patrie, vôtre courage, 
dont Vous avés donné, par vôtre intré- 
pidité, tant de marques dans plujieurs 
batailles, Vous attireraient tous tes coeurs: 



gtiel effet r!y, doivent donc pas produire 
cff énwientes qualités , quand elles fini 
jointes avec lapins illuflre naiffance? 

J]ai t.honnèivr d' être avec te plus 
profond réjpett < 

MONSEÎQNÈVR 

* ' ^ .' ^ i^v «-% * ' 

DE * 

'PO TRE ALTESSE R OT AhE 



Bcrlïti 

ce i Septembre ' 

' - v Le trèr • humble très • vb&fant . 

et très- dévoué Serviteur 
.-.., 4 v Marquis dArgtns\ \ 



; DISCOURS 

j PRÉLIMINAIRE. 

\^oîci la Traduction de Timée de Locres, que je 
deflinai à {Servir de conclufîon à la Philcfophie du, 

I bon fins* lorsque je publiai celle à'Occllus Lucanus» 

J'efpere que ceux de mes Lecteurs, qui favent la 

h langue grecque, trouveront- que. ] ai traduit ce fé- 

cond ouvrage, avec autant de fidélité & d'exa&i- 
tude, que le premier. S'ils rencontrent quelques- 
endroies dans le françois , qui leur paroiffent con- 
tenir des idées obfcures , ils verront quelles fe trou^ 
vent dans le grec, Se que je n'ai pu faire dire à- 
Timée , que ce qu*îl a dit. J'ai cependant expli- 
qué, dans les diflêrtations qui font à la fin de- 
chaque chapitre, les choiè; qui m ont paru mériter 
d'être éclaircies. 

\ Il n'y a jamais eu aucune traduction de l'ouvrage 

de Jtmêe deLocres en langue vulgaire- Celle que* 
nous avons en latin, çftfouvent fautive, Se quel- 
quefois inintelligible ; pareeque celui qui Ta faite, ne 

^ comprenant pas, dans certains endroits, ce que. 

vouloir dire Timée , s!èft contenté de rendre mot 

: à 
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k mot le grec en latin. Il refaite d'une pareille 
traduction un galimatias inintelligible. Il neft rien 
d* fi aile» que de traduire du grec en latin litté- 
ralement; mais rien de plus difficile, que de faire 
entendre aux Lecteurs, ce quç; lignifie une fem- 
blable traduction. C'eft bien avec raifon, que fini- 
mitable & immortel Dejprêaux a dit: «Qu'il eft 
„aifé à un traducteur latin, de fe tirer d'affaire, aux 
^endroits même 'qu'il n'entend pas; il n'a qu'à tra- 
duire le grec mot pour mot, & à débiter des pa- 
roles, qu'on peut au moins foupçonner d'être in* 
M telligibles. En effet le Lecteur, qui bien fbuvent 
,,n'y connoit rien, s'en prend plutôt à foi -même» 
„qu'à l'ignorance du traducteur. Il n'en eft pat 
n ain(! des traductions en langue vulgaire, tout ce 
, 9 que le lecteur n'entend point, s'appelle un galima» 
„tifls, dont le traducteur tout feul eft refponfable: 
f ,On lui impute jusqu'aux fautes de ion- auteur, & 
„îl faut en bien d endroits qu'il les rectifie, (ans 
^néanmoins qu'il ofe s'en écarter.* 4 Dejprêaux Pré- 
face rie la tradutt. de Longtn. 

J'ai éprouvé toutes ces difficultés; j'efpere que 
je les ai vaincues; ce n'eft pas qu'il ne fe trouve 
encore , dans ma traduction, quelques endroits qui 
demanderokrit plus de clarté ; mais il eft îatpofiible 
flfujourdhui, de pouvoir parvenir à les rendre plus- 
intelligibles, parceque nous ignorons certaines cho- 
ies, qui ont une liai&n ajbfidument nectaire avec 

l'ex- 
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Pwcplication diftinÔe de ces paflâges. Je renvoie 
fur cela met le&eurs à mes remarques > ou plutôt 
il mes conjeâures. 

Platon goûta fi fort l'ouvrage de Tlmèe à* 
Liens 9 qu'il «crut devoir fe f approprier: il coin* 
pofa un Dialogue, fous le nom de Timée, qui 
n'eft qu'un long commentaire fur le texte de nôtre 
philofbphe, qu'il a entièrement inféré dans le fiefl; 
mis il s'en faut bien, que Platon ait égalé ion ori- 
ginal , au contraire, en l'augmentant, il Ta gâté. 
Se fo& dire beaucoup défiguré. '-Mon fentiment 
eft appuie par celui de plufieurs Savans illuftres. 
Thomas Gale dit, dans un averriffèment qu'il a mit 
à la téte de TEdition , qu'il a donnée du texte grec 
de Ttmée 1 : „Platoiï, pour étendre] & amplifier 
tola doârine de Timée* mêle aux opinions de ce 
„phik)fbphe les fentimens fabuleux des Egyptiens, 
«qu'il a ramafles avec foin, & qui. ne. font que 
0 des bagatelles de des rêveries metaphifiques* A 
• • ' „eft 

' > H#c tamen netandum , Platonem, ad doftrinam am* 
ptificandam, fœda quadam commenta ex /Egyptiorum fihe* 
Hs t putida quadam diltgentia, ffluc congefiîfft, qua com* 
modiuf Isf modeftius hic nêtantut a Tim*o : veluti funt 
nnga fêiT*Çvrwç , in quitus fane nimius eft Plato. 
hic nctantur quidem , fed ita ut confifta dicantur, 

Ttfiétçt'êtt appettentur, quibus minime fit fides adtiu 
benda: eas tamen necejjariê dici, ut tam horibili pmnà* 
mm denunttatione hommes a feelerifus abfterreantùK 
Thouk Gale Argum. in Tira. Locr. 

» Jfc- 
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f> tft vrai» que Timée de Locrts en fait mention» 
j,mais il n'en parle que comme de chofes imaginai- 
res, aux quelles Ton ne doit pas ajoûter foi ». A H 
„ne les rapporte, que dan* le deflèin de montrer» 
..qu'elles font néceflaires pour contenir les homme* 
„par la crainte des chatimens. u 

Le favant Brucker eft du même (êntiraent qu* 
Thomas Gale, Il met l'ouvrage de Titpcè de Loq. 
cres infiniment au deftus de celui de Platon. Ecou*. v 
tons le pailer lui-même. rt Le livre de Timée de 
JLocres» dit-ii, 2 mérite d'être confronté ayec 
„celui de Platon qui porte le .même nom ; on pourua 
w Yoir ainfi, en quoi Platon s eft éloigné de fbn ori- 
ginal. H y a longtems que les Savans ont obferVé» 
„que ce phiiofophe, au lieu d'cclaircîr certain** 
«opinions de Timée, en les traitant beaucoup plus 

« Meretut tnmen Tiw*i libellas càm Fhtvnir Tinté* 
ï$nferri 3 ut jnde pètent, in.qu9. f im ob iUo reccffem* 
Dudnm mim obfervjtum eft viris dotHs, Platonem, dum 
Locro lucem Mre conftitntt, in ?tpnunllif hcif fimplic^m 
Iff rettum fcriptorem unili fupérftithn: , ÎSf commentis qui^ 
busdnm ex Agyptiornm fcholis corrupijfe , fcf putida qua- 
dm diligenlia iiluc congefliffe, qna commodius & moàejttuî 
ftotantnr a fim<eo, veluti funt nug<e n%£ ptruÇvrtu'i 7 
in quitus nimips eft Plato, quas explicat quiàem, fed con- 
fît as ait Timaus. Dum etiam diaiogiftica methodo TiWi 
phyfiologinm Plato explicuit , fcriptorem fatis luculêntvm^ 
fi Doricam dialeftum tollas, ohfcurnvit, Hift. crit. pliUo^ 
fophi» &c. Jacobi Bruckcri Tom. I. pag. lia?. " r 
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simplement que lui, ne fait que lès obfcurcir, & les 
»g£ter par un «mélange fabuleux des fuperftitions 
^Egyptiennes , qu'il a compilées abondamment. 

débite , comme des ventés autentiques , des fen- 
«timens, que Timée n'admet, que comme des 
tfiâion& néceffidres, pour contenir le vulgaire dans 
nia vertu , par la crainte des peines après la mort. 
„Enfin, Platon par fon long verbiage, Se par fes 
«reflexions fuperfhtieufes , a trouvé le fecret de ren- 
»dre obfcur ce qui étoit très clair: fi Ion en ôte 
„les difficultés , que cauiè quelquefois, la dià- 
fkùt dorique, de la quelle Timée de Locres 
ftS'eft fervi." 

Pour obvier à cet inconvénient , j'ai expliqué 
tubas du texte ) dans de petites notes , tous les 
tiennes doriens, qui pouvaient embarafler quel* 
ques Ledteurs. . - ' » 

L'édition grecque, que je donne, eft diffév 
rente de toutes celles , qui ont paru, jufqu'à prê- 
tent, & infiniment pjlus commode. J'ai divifé le 
Uxte. en paragraphes,, qui auparavant étoit fans in* 
terruptjon, ce qui augmentoit beaucoup fon ob- 
faarité, pareeque l'on ttouvoit fouvent une penfée 
i côté d'une autre , qui n'a voit rien de commun, 
avec celle qui la précédoit, & avec celle qui la foi* 
Yoit: car L'ouvrage de Timée n'eû qu'un précis ex- 
ceffivenKent fucrint» qui. fembîe avoir été écrit pour 
Ptcfenter. daboid à. l'écrit des philofophes, qui 

- avoienr 
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avaient adopté les feïithrtens de Pythagoré, ^tu* 
tableau de toute & phito&phie, plutôt que polit 
intimité ceux qui d'y étoient pas déjà initiés. f - 
Timiede Locres vécut peu de teins avant 3fe 
trate: on prétend même qu'il fut fon contempte 
tain* Mr.Bruckcr 3 a fuivi ceTenriment, quo** 
qu'il ait été rejette pair Aiacrobe. Synefius rtolia 
apprend, que Timie de Locres parvint à une viefc 
leflê fort avancée, & qu'il gouverna pendant long* 
tems Sà republique , avec beaucoup de gloire & de 
Vertu. Ciceron* ce juge, fi -éclairé fur le mérita 
des philofopbes anciens, parle r dans plufîeurs tut* 
droits de fes ouvrages, avec de grands éloges da 
Jtmée de Locres; il prétend m£me, que c'eft atdt 
inftruâions de ce philofophe 4 , que- Platon dot 
toute la comwiffance, : qu'il, eut des dogmes di 
Pythagorc* Ainfî Ciceton fait Tintée non feulement 

COft' 

i Tinurttf Lttrcnjif, Vtaimit xtate fchtlam îtalicam 
nobilitavit, quamquam Sêcratm & Tinutum eêdtmficulô 
fuift negat MàCrobius. Cicerê entm âiftrte intef cettrtr 
Pjfthagtreos Timaum Locrum acceffrffe % tumque CêgHmjfe, 
& didieijje Pythagertê, teftatur. Idem Hiemymus ajpsrit^ 
Certe lihrum Tim*i , de rertira nature, acqnifivit, Me- 
qne Timanm fuum confcripfit. Hilt. critic. phîlof. &c. 
J. Bruckeri. Tom. I. pag. 1117. 

4 Phtonem ferunt ut Pythagortos cùgnefceret in hâliam 
ttenifi, \à in ta cum alios multos tum Archytam Tim** 
ntn*fue ctgftQviJfe, W didiàfe Pythagortë •mnU. Lib» I« 
Tufcul. Quxliionum* 
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contemporain de Socrate, mais de Platon 9 qui étoit 
encore jeune lorsque Secrate mourut. Le court 
eipace de cette préface ne me permet pas de faire 

a mention de tous les doges , que les Savans ont 
donnés dans tous les fîècle9 à Timée t & qui for- 
ment une chaîne depuis Cîceron jusques aux gens 
de Lettres de ces derniers iiècles. 

Je crois devoir repeter ici, ce que j'ai déj* 
dit dans le Diicours préliminaire de ma tradu&iori 
A'Ocellus: après avoir examine,, en philofophe, les 
obje&ions qu'on peut faire en faveur ou contre les 
opinions* que les anciens & les modernes ont fou- 
tenues, j'ai toujours dit» & même prouvé évidem- 
ment, fi j'oie-- me fervir de cette expreffion, qu'il 
eft abfolument néceftàire de foumettre fa railbn, 
Se de fuivre ce que la foi nous apprend. 

Les Proteftans veulent , que l'on confiât» la 
raifon, dans les dogmes que l'on reçoit. Cette 
opinion eft très fenice ; car fans cela il n'y mtak 
rien de fi abfurde, que certains hommes mal mteiP 
tionnés & orgueilleux ne puffent perfuader- à -.y es 
eiprits crédules , qu'ils auroient intérêt de tromper. 

1 II ne faut pas cependant abufer de cette (âge ma- 

xime des Proteitans : après s'être fervi de la raifonj 
il faut fàvoir la foumettre , datis toutes les- choies 
que la révélation nous apprend; poreeque fi nous 
ï examinons attentivement , nous verrons toujatsre, 
que celles qu'eue nous enièigne véritablement, ibnt 
* quel- 
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quelquefois au deflus de la raifbn , mais jamais cou* 
traire à la raifon. Je me fers du terme vetitabfa 
ment , car combien de fables n'a- 1- on pas voulu 
accréditer, par le moien dç la révélation? & com* 
bien de^fpis ne s'eft on pas fervi de la parole de 
Dieu, qui eft la vérité même, pour établir les men* 
fonges les plus greffiers, Se les plus pernicieux à la 
Jbcieté? Je m!élév« fouvent, dans cet ouvrage, 
contre ces erreurs: celle que je condamne avec le 
plus d'indignation, ceft l'intolérance que. certains 
théologiens bilieux, ont foutenue, & foutiennent 
encore avec plus de fureur que de bon fens. Les 
Catholiques fenfés, Se qui fùivent les véritables pria* 
dpes de leur religion, condamnent, ce. dogme. impie 
$c abominable: ils gémuTent dans la douleur de leur 
cœur des feux* que l'Inquifition allume en Efpagne 
& en Portugal. Je fais gloire de me mettre dans le 
nombre de ces catholiques raifonnables , imitateurs 
des chrétiens des premiers fiècles, Se fi Rome de* 
mande qu'on foutienne le dogme de l'intolérance 
Jt rends grâces au Ciel de nêtre pas Romain 
Pour conferver eticor quelque chofo d'humain. 
J'ai attaqué le fanatiime le plus fortement, qu'il 
m'a été poffible. Nous avons vu , depuis fix ans» 
deux Rois, tendrement chéris de leur peuple, étte 
prêts de fuccomber (bus les coups d'infâmes aflaffin* 
armés par ce monftre , qui a fi fouvent fait le mal- 
heur des Etats les plus floriflknts, & qui mérite l'hoi> 

reur 
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reur de tous les gens qui penfent , fous quelque for- 
me qu'il (è prcfente. Je ne l'ai donc pas épargné 
davantage chés les Ecrivains anciens, que chés les 
modernes; & lorsque je lai découvert, dans les ouvra* 
ges d'un auteur ecctéfiaftique, qui vivoit il y a quinze* 
cens ans, je l'ai condamné avec le mâfne zèle, & 
avec la même vivacité , que fi jfavois parlé de Bu- 
fenbaum , ou* de quelques luis de» ces Théologiens 
modernes , dont les ouvrages ont formé les Clement $ s 
les RavaiUact les Damietis % & ks Malagrida. Theo- 
hretj louant l'aflâffinat d'un Souverain, ma paru, 
quoiquau nombre des Pères de TEglife, mériter 
dans cette occafïon auffi peu d'égard, que le Jefuite 
BtUarmin , foutenant 5 ; Que les Prêtres ne font 
point fit jets des Puijfances temporelles* qu'ils ne peuvent 
en êtrejtigés, quoiqu'ils blejfent lesLoix civiles. Selon 
ce même Jelùite, (devenu Cardinal par lès perni* 
tieux ouvrages:)** Si les Chrétiens n'ont point fait 
périr autrefois Dioctétien , Julien* Valent , typlu* 
fiturs autres Empereurs { c.efl parcequ'ils manquaient 
h forcé, pour exécuter ce pieux dejfein: puisque h 
Pape 7 , comme Souverain Prince Jpirituel, peui 
changer les Roiatimes, les oter à leurs Rois y les 
donner à d'autres. Ajoutons à tant d'erreurs per* 
nitieufes, ce que dit ce dangereux Cardinal pour 
- * 2 élu- 

' Bellarm. de Clericis. Lib« I. ctp. ag. 

6 Bellarm. de Hom. Pontif. Lib. V. cap. 7. 

? Bellarm. de, Rom. Pontif^ Lib. V. cap. 6. 
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éluder (exemple de S. Patsh qui pkide fa cautè devant 
Fe&x 1 juge feculier , Ad. des /Spot. 24, & devant Fc-i 
fias Acl. 2 j ; & qui définitivement en appelle à Cefar» 
BeUarmin repond à cela* que S. Paul êtoit fujet a Cefar 
de fait* non pas de droit , & qu'il a appelle a luu 
non point comme h fou fuperieur, (notés cela) mais 
comme au fuperimr du Gouverneur de Judée &f des 
Juifs y det quels il êtoit opprimé : et quil êtoit cwi- 
traint d'appeller a Ccfar* pareeque Us gentils U les, 
Jtûfi fc fujfcnt moqués de lui (Se avec raîfon,) s il 
eut appelle h S. Pierre 9 qui êtoit fou Prince £^ fou 
Sonverain jttge, . Belhrm. Precogn. lib. de furnm. 
Porft. Se. de Cler. Hbv.L C. 30. 
t v . Peut -on «imaginer quelque chofe de pltis ex- 
travagant Se de plus, contraire à l'Evangile > que de 
wmtair faire paffer f Apôtre S. Pierre ' pour un Prince 
Souverain, un juge civil, Se lui affujetir S, Paul en 
cetteqùalité ? Voila donc les beaux fondemens de f au- 
tortf é^apale temporelle. Cette infernale doctrine ne 
tend pas feulement à bouleverfer l'Univers, mais en* 
«tore à ternir la mémoire Se la gloire des martirs, dont 
les fupilces n'auront plus été que les fuites de leur 1 fot- 
bleflfe, Se non paà de la Iburoiffion, que Dieu a ordon- 
né aux fujets d'avoir pour leur Souverain, contre la per- 
sonne des quels ils ne leur eft jamais permis d'attenter. 

Les paflages grec» Se latins, qui fe trouvent dans 
cet ouvrage, ne doivent pas embaraffer ceux qui n'en- 
tendent point ces Langues. Ils font tous fidèlement 

tra- 
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traduits , Se le fens eft toujours lié indépendemihent 
des citations grecques & latines (ainfi que dans les 
DifTertations fur Ocellus Lucanus.) Ces citations 
font néceffaires, i°. pour vérifier la fidélité de la 
traduction ; 2°. pour procurer aux Savans, qui ne 
veulent pas toujours fe donner la pe(p de les cher* 
cher dans l'original, la commodité de les avoir fous 
leurs yeux. On peut donc lire cet ouvrage fans au- 
cune interruption, & avec la même facilité que s'il 
ne s'y trouvoit ni grec ni latin 

L'on a dit de Montagne Se de Bayie, que ces 
Auteurs faifoient converlation avec leurs Lecteurs. 
J'ai cru que je ne pouvois mieux occuper 1 efprit 
des miens , dans un ouvrage de pbilofophie Se de 
critique, quen leur faifant faire cette même con- 
verfation avec les plus grands hommes anciens Se 
modernes: je les laifTe parler eux mêmes, autant 
qu'il cil poffible, toutes les fois qu'il s'agit d'éta- 
blir ou de deffendre leur fèntiment. Quel eft l'hom- 
me qui ne foit plus charme d'entendre Artftote, Epi- 
cure, Platon, Qcerou % .expliquer leur (ïfteme, que 
de l'apprendre par les difeours d'un Ecrivain mo- 
derne, qui ne fauroit le rendre avec la même vérité 
Se la même précifion. L'on ne peut jamais bien 
juger des opinions d'un auteur que par ce qu'il en 
dit lui-même. 

S'il eft néceflâire pour bien comprendre les véri- 
tables idées d'un philofophe, de l'entendre parler ou 

de 
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d* lice fes ouvrages , cela eft encore plus utile dan* 
les matières de critique : la moindre variation dans 
une expreflîon, dans un mot , agraire » augmente 
ou diminue, & atténue le {intiment d'un auteur. 
C'eft un juge qui doit prononcer fon arrSt de fi' 
propre boucla Se cet .arrêt court risque d'être al- 
téré dés qu'il pane par celle d'un autre. D'ailleurs 
dans des matières fujetes à la difpute, & dans les 
quelles il faut toujours prouver les faits . que Ton 
avance, par l'autorité de ceux de qui on les prend, 
les citations originales deviennent d'une abfolue né- 
ceffité, pour vérifier lexaétitude des partages dont on 
pourroit chicaner le fens dans la traàu&ion. „Mr. 

K BayU, le plus grand Aie plus ingénieux des Critiques* 
a toujours fuivi invariablement cette utilcmaxime. 
„C'eft aller, dit-il, coane la nature des chofès, que 
„de prétendre , que dans un ouvrage deftiné à prou- 
ver & à éclaircir des faits, l'autaur ne fè doit fervir 
„qùe de fes propres penfées , ou que pour le moins 
f ,il doit citer rarement.** Bayle , / Reponfes ami 
queftions d'un Provincial, Tom. I. Préface p. 4. 

Il eft aufïi oppofé à la raifon de ne pas convenir du 
principe, qu établit ici Mr. Bayle % que de prétendre qu* 
un Avocat ne doit pas faire mention, dans fon Plaido- 
yer, des pièces qui fervent au gain de fi caufe, & qu'il 
faut en fupprîmer la lec~rure comme inutile au procès, 
quoique ces pièces foient pourtant les feules chofes fur 

_ Us quelles Us Juges puûTent fonder leurs dédiions. 
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faites par la force, fe- twv |3k* xcvrràt îiwoï- 
Ipn kçujflapee de? m t &, «^«nr. 
corps. La première , t • K ? 

de «s dfeox «tafes de Twrw " «» T " M»» 



*&ï(0t potlt'ttrài. 

■ A 
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rSg 2 rwfxBS Çtxrux tous les êtres , c'eft 

' A , , . refont qui eft de la 
tT^v, 9m re ovvpui- nature du bien: a ^ 

v«r&*, re t5v nommé Die», & il eft 

\ le principe de ce qu il- 
dçfcw-rûLiï'faroftsvii y-a de meilleur;* mair 
.1 , .les choies qui fuivenr, 

T« <TWCHTl* y iç & ^ font ^ ^ 

*v*7x*v «vctyrffcw/ J««w« fe rapportent 
à la 'nécelïïtë; " 
2. Ti* i* £u/a- $. a. Tout ce qui 
%%t - eft, exifte par l'idée 
<ît*vt*, Om», &*v a , (ou la forme); parla. 
abfrrtov n, 3 ^/matière, & par le fen- 4 
fîble,qui eit comme une, 
firyovo» rovriw. - produÛiondelaforme, 
& de la matière* 
$. 3- K« r* $. 3V L'idée (ouj 

àfiev dyévarov re Tgf là forme) eft impro^ 
à%lmioï> -lofi' péter duite, inaltérable^ fixe/ 
t$ } ,4 q&l Ttos rwv<* & d'une nature homo., 

: ; / , • . . 

, 3 Ti%M i»our rw «y*#u • II 7 a des MattufcKtr 
qui ont r«y«9w. i % \> 

\ 3 0% f»y*»«» rmrrim t * cowône griAuB ien dt eu. 4***» 
c'eft^à dire , Ai /brwe & de la matière. 
• ' * 4 Kjc) r£f Çvruf r«vr« & de la nature du même, 
c'eft à dire, & homogène. Nous rendrons toujours dans 
le refte de cet ouvrage» les expreflions ou les termes 

dm 
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gène /intelligible , & le ^w«f , vomit ît 
modèle des êtresengen- itetçâhiyfia. r«r yei~ 
drés, qui font dans le v»f«v»v,_ 5 mmo-m 4» 
changement: &cequ* j«eT«|3oX«àrr/'.T<woj?re» 
onappelleidée(oùfor- 7«^T<T«y/3»«wA*y w * ' 
me) peut être compris, fotf Ta jçgsj voeïvôeu. 

§. 4. La matière ^ TA fûtey, 
eft l'expreffion, la mere fc»^^ »* T &« 
nourrice, la force gé- „T 7 
nératWe de la troiL •«■? 
ine fubftànce (c'eft à T f * v T "< T e fr « 
dirt du fevfibk); car owr/a?. h^ctfiévMydg 
aiant reçu dans elle les r* ôfnoii&ftm* iç lot» 
reflèmblancés, & les T< i V) ^ ^ «v*^ 
ayant comme expri- |«^ V(W > ésvnkih 

f jT. Timée de $. 5. Tawrw î» 
LocresfoùttenteBCore, r(èv iKx¥ ^ ^ 
que la matière eft «er- _ , „ ■ ,:. . 
nelle* mobile, qu'elle *f*»"^ 
A » 



4» «i^fie par & ceux <fc Trotre par kkirûgem, 

pareeque c'eft ce qu'ils lignifient, & qu'on en com- 
prend mieux le véritable fens en français par les mots, 
ètflfojfftff & Mrirùients. * 

5 'Oxm-* pour «wr« t« yine/iMra, 

On lit dans quelques Manufcrits t«$* t« ynmfmr^ 
peu après *tdtf*rwf pour *p*tf*t. 



4- , .- T.IME'P 

<$*rç£w- U **& àa- eft par dfc- tnâm« 

fcvacfac» »£rw*g« e ; omis capote 

W W™?**<T* & fe nature eft ttté, 
rog ene, : Onappell* 
& t<& vfc*», *«w 1* roatjere le lieu fiç 
H$ )C i, 'i* , • • - la place.; t 
• V*-' a ' 5- <*• Il-V-a.donç 

, * v : . . V deux principes contrai? 
«alrt^***»**' W m, l'idée (ou Ja-for, 
> « , me) & la maria*,' U 
W ^ «wir Xo 7^ forme tient lie», de 

t* ^ M«Tf^. premiers priaçi: 
eft comme la trou 
Se fiîftfv ra I» fiemë chofe. Ôr ces 
trois chofes fçavoir, la 
WP» fôrme, h matière, & 

* ; * a 

e»tfft idirc- *3érrçèi«, c'êTC et que nous avons 



^ Tri 



DE LO'CRES. I 

duite par ces deux pre- ' 

mieres, font conques > f«v vh 8éfiv f 

par trôis moiens: là \ ' ., 

formé par l'efprit A jfr Arw^cw^ 

la fcicncc; 1a matiete " ; *> . " i 

par une nôtion obli- T * v S 

-que & indireae , 4m ^ T? ^ xa/ 

ne, s acquiert pas pët 

l'intuition, màîs par *J&*rç/*y vo$Ht$ou, cih* 
l'analogie; & quant 

«ux produirions , qui Kci xçtr dvoûwytov. 

naiflent de ces deux ' • 

premiers principes, el- *a X (Mteyi)HCi{AO*r#> 

les font connues par' 

la fenfation & par W H<*+ . 

l'opinion! 

" §. 7. La formel f. 7, Ilçto <2v agOr 
la matieifeétoient-donfc 
•en pufflance avant què v<îv <ymo>6ia,Xéy® 
le Ciel foc, & Dteti / \ 
troffî, l'ouvrier ^4îk»î- T? «SÙ 

leur. Or ce^tîï eft ^ fàuébriot rti 
l'ancien étant meilleur — - * > 

^ rf 7 T«r y Xûytrpii wêf ; par une »o- 

titf» oblique, & inâireéte, mot à mot, jxir «ne ntfion b& 
tarie, . •„,/ v: • - * ' ' { 



^tkrhfoç. hstl U to que lé nouveau, & ce 

marquât tel m c ft arrangé que 

- , v ~ ordre ; Dieu qui elt 

«TaxTW^ ttwBoçw o U ma «er« recevoit U 
tooç,'ôçûvreretvv\eeï £orroç,&é<oit changée 
irxopémv . t«v /Sf«y en .toute forte, de ma> 
^ «Xhoièvfiîvecv,irav- ™&<*> «»» 6ns ordre, 

«far jaèv ,. *T«cr^ 7, ou i ut ^«f? * 
»*~.» 'r » lordre, & le réduire; 

h, lW. £? ,T«Çv ^ aprè$ de$chôpgera ^ 

tav «rycv, W «S «fl?A j n défi n }s, à une forme 
*«v fUTCt&h.ccVj if déterminée , afinque 
toÇuriiévciv JteMra<râ<r#r les changemens des 
ïv ejîw^w t«/ corps frÛent homolo- 

• jufte- proportion), & ne 

«w/wer» Tecwwç fcr ri ^ ops> par ha Mr a, 
Xoero. èvoùpsv <Sv tov Dieu fit donc avec 
ie T«f wryifff è% dmd- toute la manière ce 
cxç t(K vKcts, «p* monde, & le rendit le 
mhèv xtwvxtvd&ç ™™ de la natu^, 
~ » ^ > « de tout ce qui exi- 
m r* mes Çwoç, ^ contient 

te 

8 ù*?4tun$ pour êtXê&tns. 
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dans loi toutes les autres là to tccwtx r&Khn 

parfait, animé, & rai- W 8 "' • T « A "?> «** 
îbnntble. ' Car ces i^X*» « ^ fayott** 
qualités étoieiu meil- («fr^ T( tf, 
lettres que celles a un , : , . . 
monde inanimé. Le & 
mondé eft un Corps &pv) ^ <r<p««çotiî«c 
fphérique, cette figure ^ucf rtKi^teov^sit 
étant te plus parfaite M - % , 
de toutes les autres *"> ^ 
figures. T<vrc. 

f 8. Dieu aiant f.g. A0ulMff«'<iV 
donc voulu faire une » çay ^ ^ 
production très, bon- *~ ; , r « , - 
ne.ntceDieu engendré 

& impériflàWe, qui ne v*tw , w wox* 00*- 
peut être détruit par 'qpbyvm vjtV «AA&j 
aucune caufc que par «frii» , l^a t» fcùr& 
Diei», qui l'aiant ar- ^erstri^m tâ, 
rangé ppurrott' le dé- ^ âùr* 

nature d'un Etre bon, ^w^^,»«W 
de fie porter à la de- èr^façfiiv ymdfumf 

* àialv» pour ï<«Av«i, & fe'Am pour iU*tr; & 
pour •(/«««y. jp 
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• / t « ' dyflkion trè6 ,baniib; 

w ' 4b.»cJemû«fed«n^ 
Wf dwiXetçof fLcHf fM- smioWhi{»^blfi!,ifi)- 

. , , c v 11 efl la plus excdlaific 

M M v** , dci ^ ^ ^ 

N^ttrAn» aWw ^-tvineot érrt produit»!, 
«iwif t Aie puUqu!ii à » é#, fm 

, , ../'.« ' rpar une caqfe arès: ci- 

hfytiW, dh.k' iç rdv fait çoiok à «fesc rao- 
tôéav x<x/ If wè» v««- d«lcs, faits par kjnoih, 
«WÀ*v- «\ ««^ à MMe^m? la 

^' T *f ?" &en»c), &:* 
w*ç T<5 7fvvûi/*«y<5V Aaoce intdligibk, (e- 
jSrajtwpftfivV jwpXKT- itm la q»eile le monde 

ifa&p *f*f ,? / eft devenu uès. W, 
S e^--^jf*.T4'flçîc^ •&napasbe(bpi<i'êrrë 

«wr» ^fcfc, dans lut r Ane 

«si ?f swfra .igS^'ïè' iwfli aucune xjiafe a* 

* Tfti -pour »*«»:' ' 

... ti '• 11 K«w 
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-<!ehi3rS T nÊ»sm le terme avrû, «5êèi è*rcç -dn}- 
•pàrfsftt des' choies in- p^y. , ^ <fy 
rtdlig&tes^nfi que le V ^ T ~„ • ^ 

. $. p. Le Monde $. 9 . 2 T ?gw 2c. wv, 
étaiir>foKde , palpable, ^ ^ 

•4r w qualités, il a et , • ' f 

•en partage la terre, le • T^. 5 
tfêu, & les chofes qtû ç^rs, x«}twv prrâ^ 
•font entre ces deux . ■•• . .-y 

démens, comme L'air **/ utero?. Sic 

& r«j Efileft 
iQjnpaléàc çorpspa?- . 
faits,' les quels font en- crw/Aarcw, 7a ttcç cXâ 
fiers €5? tffmitltement . , . ; ^ 

*n lui; eaforte que)*- & *ww ^/ W V M* 
mais une parité ne . ^Jî 

peut >ôttehors de lui, 

■afinque le corps du (£0^ hrèç «i5rw- 
•Ttout^tt 4e*. Mondé) x < 
fcit trèsfiaffifeut à toi- h clÙtxçx&utov ri 
-même, cxcràôt des aèr >. ^ ■ ~ ' \ î. ; 

eidentsdu dehors j car li , - « 

* - - ' - . ...iA'f • ' * 

11 N**t* On lie dans quelquî* Manyfcrirs 

T2 
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-f/krcv rw bcTPÇ Mjçw. nefubiAequecequifub- 
> ^< * \ f „„ mmi fifto dans le tout. Le 
* Mondeeftpareilkmem 
rem *kk», **/ rifo exempt des accident* 
l n fe i du dedans , ainfi qu'à 

Tcft dé ceux du dehors. 

i 10. Toi 7«ç x«r- f lo - tcs ^fes 
ont été placées lui 
*dv dgfectv àmkoylM felori la meilleure ana- 

mm*kn* iv InU J*^ 

ft/a, *ur* x*«Ttf «X- « peuvent pas fe vain- 
cre les une» & les au- 
Kcihw hc piçioç, eyr? très en partie, ni être 

' , • , v \ vaincues; enforte que 
ïts uncs Jie p re0 nU 

avfyv , rd hè 0>6l<w ™»ne augmentation, 
& les autres aucune 
hxitQdvw. pivu f h diminution, mais elle* 
- * . , reftent tellet qtiellef 
™*%m* «fa**» dount êtreA &*** 
%wrà Kcyov <iW tf y. rent d an s une hanno^ 
nie indiflbiuhle félon 
r$m 7«g mrsvmduv la plus exêSe propor- 
• 9 s \* tim> & la raifon la 
* w > "* v ^™^ meilleure. Car quand 

** àtK*i il y a }ik«{ dam quelque* Manufcrics. 



Ï)E. L d CR;E S. if 
^Itftxru Kdrrcv ctûrèv les intervales de trois 

x , font placés entre eur, 

hctX*, ws ôtiTO fie- ^y on j a ra é me pro . 

«y ^W^^.oÏKew éçt- portion & félon la n»ê- 
1*9* *3 n Z X9t me raifon, nous volons 
; v s que le terme moien, 

«or «euro* «eotv KaKa dans l'harmonie, eftaù 
xov ««ç*X^, *«t' P«mler ce q uele tr-oi. 
*^ r s * » ^ fieme eft au terme mo- 

' s , , ternativeraent, félon la 
. WHevca >u per «ro- convenànce des ij €UJC 

i^arW*?, 4{uix* m & de r arrangement/ 
*«vr/. «5 *h« Carilefiimpoffi bleque 
^ % perionne puiile comp- 

Komo ÏXW* > **/ ter ces chofes v Gms iéur 
««rriiv xA*<nv- Raccorder une. valeur 
% A „ * < égale,& cela le rapporte 

oft^wv «*îrà#tk<£ , tf«V mouvement, entant 
-, % * que le monde eft fptié- 

raAÀ* éftcrjma r&ir blablelui-mêmeàlui- 

*3 riirro pour ri. 

*4 Stfin* 
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ft«r« %&>geîV Ivvourôcu • même. Toutes chofe 

?W ■ contenir toutes les au- 

ftsraÇloXdv , ewro&Sàv très figures ' homoge- 

,~ -, ^ nes, & il fe conferve 

*. f VC? - ^ * * pendant l'unité, fc- 

<<Pcti(M, iSuvard xa/ Ion fan changement 

*■ . ■ / \. circulaire. Car la feulé 

k^vcv- fphére(foitfcrepofailt 

]s*eta & t$ aura onn*- foit étant mue , pou- 

* / / r voit s'arranger & s km- 
ty*m fief dans le même lia,, 
po? içoKct efacXëfaw, *n forte que jamais elle 
^WXa^y pç laiffç, ni elle ; np 
' / 1 „ / • • prend un autre heu, 
lôirar -, tç> & .^ow parcequé routes fe* 

fc-^v eT/uv #«vra, : P flrtîe $ fonr;$pkinew 

* . éloignées du milieu. 

/ f II. As iotwtov $ ir. Cè monde 

* ■ V. eft :uni avec exaftiisud^ 
^^43««v )X «t- dans fa fc rface e ^ 

àci^ êmqtài'çtciv, rieure ; ii nV^>asî>è- 
' ' %7 /, w (biiii^^FeaocsmoÉ- 
- ■ ■ tels , qiu om été. acço- 

«fy*W â hcè. rdç modes, &di{pofés dans 

• k - - ' .v ..V" 'xçrf- 

*4 Xwa^wVu, pour rw*yil<rtn s'arranger ou 
s'ajnfter. ' ' ' 

15 'W 



DEL OÇRJ S: j| 

ks Autres animaux i^^f 
pour leurs bcfoins. p ^ rf 
Dieu aiant Attaché la- , * ~ t %% 

me, au milieu de la **f T * v *. 

fphcre duMonde,ïé\tn~ wt&rp» v/*2£<& jt**- 
djt au dehprs , aian* <^fe v èara^ 
couvert le monde en- t< -v f 

tier de cette «me > & , • , , A ■ * , - 
l'aiant feit un mélange * UT *> 
de la forme indivifible *{cip& aurav aeçasa- 
&de la.fobfttmcedivi- ht re raç.d^ 
fible/afinquefon effert. jfo ^ ^ ^ ^ 
ceconfiftatdaus lemên S •!...•* \ , »v 
l»ig« de ces deux cho- •- « 

fc, aux quelles il mêla. xga/** in l<m rpvrêw 
encore deux forces, qui gpev, a ntmi^t l<xi 
fout les principes de* m ^ .*^ f ^ 
deux mouvements, fça- „ • „ v 

voir du mouvement <t&w, t«î «T*irr« x«? 

homogène, & du mou- T«f.*w éreç». 4 x«£ 
vement hétérogène. S^wre* tourcra, lff , 
Or l'ame ^tant. difficile . • ~ ï7 
à mêler n* fe mêloit ^ ? ™ 
pas facilement. /.mmvlçm* 

* 5 'jto«y«yfy Wttfl<& tf« iMofx* mot à mot,. 
b cQHâuifit au dehors* 

s- ÎG "E*fr* pour . ■ i 

, ** 7 ±Vn*i'p*rcn*fi mSloit par, au meiimru. 



14 TIMBRE 

• Àéyot Xotilt - y f 12. Ce» prb-i 

*{wref frrt xar. «#0- portions, établies dan» 
. » « '■' • ce mélange, font tou« 

xçtyteW <âf Ao-yaif nombres harmoniques,. 
x«t* jtt<%)tv 3<*ignxK P^sque D«?a a diftin- 

*7vaFÎV i£ <Sv d \fAJx* avec feience, afinqu'on 
îca/ ÎI eruve<aW *y n'ignore pas de quelle 
^ * # . chofe, & par quelle 

cette ame a étfr 
f cûr/*£ «ruvrra- compofêe ; la quelle 




reçn ri/Moir^ ainfil que noiis le di- 

gov %«/ IwdfiH xoïj ^ on ^ ordinairement. 

\ ^ Car ce qui eft premier, 

Xïovc*) «AK* ^ phAonofable,* 

£t/T*g*v feofrj, par la puiflfànce & par 
àpouqsw t«v tt^tov lc tei ? î9 - Dieu donc a 

fiorîo» *W« V *rr- f ,US anc ! en ' 

' , , \ ne, étant la première 

roçwmrl cktu ôexct!- monade, qui étoitune 
çrr xotf rqvTh ixccrov- ^ cs monades, 

<„ t \y _ t outre huit dixaines 8è 

rein, rauw Î, w.^ ccnfaincé# Jl eft 
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facile de . fupputer le tt hithotfftoi xoij rgi- 
double & le triple de, ^XaaUvt ç&v mrsXo- 
cette fournie. , c'efi à y (£ eur6M) i çetftifu t3 
aire des monades, lèpre- t t ; 

nuer nombre étant po- s , 
ft; & il faut que tous ^ T<tf w «*• 
lcs. termes avec leur vjfuur t xa) rojçbca*/- 
complément, & leur îo'aff, êçovç 9' icctj X'. 
oftave majeure» oukur T ov îè etpnrarat ogrf- 
j«B/i«»r, foient trente «d» tmé<r9M fw^lxt 
fe, &que le nombre , * Tf > y 
total toit onze mina- » '» * r, 

des, & quatre mUliers 

fix cens nonante cinq. «« ôè dieupirieç «t/r** 
Et les dimfioos font hri, fti^i»%ç ut' h % 
les mêmes: onze mi- l>, ^ - y ^ ;~ 
nades &c. Donc ces „ N , «, , 

chofesontfeparérame oAœ T<WT * 
du Monde. ««S 




BIS 



DISSERTATIONS P 

for le 1 % 

PREMIETt CHAPf^fcË. - [ 

J^iè cdrîctç sîfisv rw ovfdrt*nM, yéof jbtêV 
itov xXTûi Koyov yyvofÂ&m* dvdrptûw hè roîv' 
(3fe îtarw Ifovâfieiç rùv é'japuhwv. Il y a 
deux caufes de tous les vtrhs y fçaVoir fefprif 
dis chùfes qui ont itiifdtte* pat la r&fbn> ££' 
lu nifejfité des chofef qtri ont été faites pat 
force> félon la puifance des corps. Gi.Lf.i. 

Oe 4élpit4e l'ouvrage (le ïimêe de ï.ocres % paroi t 
reÏTeinbler au fifteme -de l'harmonie préétablie dè Mr/ 

, Ëribnit*.' Car orf pottrr bit fourenîr , que ïé èWfofopfit 
grec, ainfi-que le^ilo&pfoe moderttfc> a ptttendu que 
les loix générales de' Univers, >nt Rétablie*: (t?r unei 
irïtèlligeTicè' , <& <jue dans* le uiancje rocterjeJj tout ife. 
fair.^Ton(%qpency de jçeft loix , biais mechaniquemenjt 
& par néceffitç. Le monde eft 1 comme une montre» 
«lont la compoïîtiùri effr l'ouvrage d'un ouvrier *imelft=' 
gent, & dont le mouvement S'exécute néceflairement 
par l'arrange ment , que l'ouvrier-a mis dans les rcflbrts : 
c'eft ce que ces mots: *»f fil* x*rr*ç îvuc/utH 
t*» «-«Jutfw, qui ont été faites par la force félon la 
puifance des corps: femMent exprimer clairement. Nous 
trouverons dans la fuite bien d'autres reftemblances 
entre les fentiniens de Tintée de Locres & de Leibnitz. 
Mais il -y -a cependant plufieurs endroits, oii les opi- 
nions du philofophe ancien s'éloignent beaucoup de 
celles du philofophe moderne: par exemple, il ne faut 

. pas croire que Tintée de Locres entende par le mo 
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tjjprit un Etre abfolumenc immatériel» comme V$ 
entendu Mr. Leibnitz : car nous avons montré» dans nos 
remarques fur Ocellus Lucanus* que jamais les philofo* 
, phes anciens n'a voient eu l'idée ,de la véritable fpiritua* 
tfté ; par le mot ivu(**r*<i ils entendoient une Intelli- 
gence, compofée d'un feu fubtil, d'une matière éthé- 
rée, ils prouvoient même Texiftence de l'efprit parce* 
qu'il étoit corps ; tout ce qui n'étoit point absolument 
corps ne pouvtnc exifter. C'eft pourquoi les Stoïcien*; 
difoient, que toutes les caufes étoient corporelles, par- 
cequ'elles étoient efprit, XrmMt *wt* r« *'/r<« 
repart**) irnvft*T* y«f. Stûici cmnes çcmfts fi* 
Uuptt corporeas, àicuttt enim effie fjpiritms. Plut. p. Phii, 
Et c'eft ce qui paroit évident par la manière donf 
s'expriinoient les premiers Pères de l'Eglife, qui fou- 
tant des différentes Ecoles des philofophes payens, con- 
fervoient encore quelques unes de leurs opinions fut 
ja nature divine. Ainfi S, Jufiin Martir difoit, "toute 
v fubftance qui ne peut être foumife à une autre » I 
,,caufc de fa légèreté, a cependant un corps» qui con- 
^ftitue fon eflence. Si nous appelions Dieu incorpo- 
rel, ce n'eft pas qiVil le .foit, mais, c'eit pareeque 
„nous fommes accoûtumés d'approprier certains nome 
p i certaines chofes , pour défigoer , le plus refpeclueu- 
yfement qu'il nous eft poflible, les attributs de la Div- 
inité Ainfi, pareeque l'eflençe de Dieu ne 

f ,peut être apperçue » de ne nous eft point fenfible, nous 
^l'appelions incorporel.;, 

pi K^ficriïS-m , vmfiÀ if* t£ n^r^SfU *vri. 

ri &$tê* Çufitp fii«i iiç-iZpATùi y lux scu 4*4* 
p*T*t. (f Wu i Bfif vf «îvr#v evrif* 

ixmrépv TêCtvt «sr^^i în+u*m%ii' ï$ veîf ton*** 

b ; Mi 
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• i ivriç tîr*ç#n.) .... 'il<rdvTê>f )} hntti 
ri fin x{«rf7r9 > ** r<»#f, r«v xg«rf7<r&«f rifui- 

tiçôf tri, î<* r«vr« KttXùvfitv tivrov #r»ft*T*f. 

Quidquid eft fubftantiale , quod ab aliquo prehendi 
non poteft , corpus ei eft quod id prehendit : & di vi- . 
nitatem dicimus efle incorpoream , non quod incorpo- 
rca, fcd quemadinodum foliti fumus in rébus mate* 
riUlibus , que apud nos funt » praftabilioribus deitacem 
cohoneftare,, ita etiam in nominibus facimus, non quod 
illis Deus indigeat, fed ut per ea noftrani de ipfo men- 

tem declaremus conTi militer vero, quia non 

prehendi honorificentius eft, idcirco eum vocamus in- 
corporeum. S. Juftini Philofoph. Martyr. Oper. qucft. 
grecanicarum ad Chriftianos de incorporeo de Deo $c 
p. 330. 

Tertulien, qui vécut près d'un fiècle après S. Jn- 
ftin Martir, parloit ainfi que lui. „Qui peut nier, 
„difoit-il, que Dieu ne foit un corps? Quoiqu'il 
„foit efprit; tout efprît eft corps, & a une forme, & 
„une figure qui lui eft propre. Quis autan negabit 
Deum tjfe corpus, etfi Deus fpiritus ? Spiritus etiam cor* 
ports fui generis in fua efyie. Tertulianus advers. prax. 
cap. 7- 

Nous nous contentons de rapporter le témoignage 
de ces deux Pères , & nous renvoions nos lecteurs aux 
DiiTertations fur le premier chapitre d'Oce//«x, où nous 
•vons traité cette matière fort amplement. Nous 
ne parlons donc ici de l'opinion des anciens fur la 
fpiritualité , que pour montrer , que lorsque nous 
trouverons , dans la fuite , beaucoup de reifemblan- 
ce entre ce que Titnie de Locres a écrit fur la na- 
ture de la matière , & ce qu'en a dit Mr. Leib» 
nias, nous ne devons pas penfer que le philofophe 
grec ait prétendu comme lut, que le corps eft un 
* «Tarn- 
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aflemblage de fubftances (impies (ans parties. Comment 
eut -il pu croire, que les premières parties de la ma- 
tière furent abfolument incorporelles» puisqu'avant la 
révélation perfonne n'avoit eu aucune idée de 'a par- 
faite (piritualité , même de celle de la nature divine. 

Tovréw $èy rov rccç rdy&JMî 

Çvo-ioç eïfjiev, ôeov re o\ . porfvs&Scu , dçxjxv 
rs tSv dçtew. La première de ces deux eau- 
fes de tous les êtres, c'eft FEfprit , qui eft 
de la nature du bien , il eft . nommé Dieu. 
Chap. L §. i. 

Les philofophes payens, ceux mêmes qui ont été 
les plus éclairés, n'ont pu donner d'autre idée de la 
nature de Dieu, tyftn le faifant confidérer comme la 
fource & l'origine du bien , la bonté & la puiflance^ 
Voila les deux feules qualités, par les quelles ils l'ont 
toujours défini; les Chrétiens, qui vinrent après eux, 
n'ont pu avoir, malgré la révélation, des idées plu* 
lliftintles de la . Divinité , pareeque fa nature ne peut 
être epperçue (à caufe de la foibleffe de notre railon} 
<me. par les notions que nous avons des vertus hu* 
m aines ; ces notions nous font cohnoître , que le prin- 
cipe de ce qu'il, y a de meilleur doit être fouveraine* 
nient bon, & fouverainement puiflânt. Cad là tout 
ce que les Ecritures fermes ont pu nous donner d'in- 
telligence. | 

„Nous appercevons Dieu, dit S. Baftie 9 par fes 
^ouvrages, mais noua ne pouvons point découvrir fa 
„naturc: Car û fes ouvrages (ont à la portée de nôtre 
„taifon, il n'en elt pas de même de (on e(Tence., v 
'HfUtt i* r£t înçyuv» ywgw-ftir Atytytfv rov ©lov np£f 9 
TÎ i$ ûrU mirn .wççrtyyiniï i% w%»*ftit* t «i fût 
B a y*; 
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**7* «wréw pi'it* *u-çirir»ç. D**m cognofcendum ex 
èpefibur fuis pronunciamus, nequaquam profitemnr appro* 
pinquari pojfe ad ejjentiam ejus Ipfius fiquidem opéra* 
pênes ad nos defiendunt, manet autan ejus effentia mot* 
eeffa. D. Caf. Bafil. Epift. ce ce fag. lift. 

Le même Pere de TEglife dit encore, dans la 
lettre que nous venons de citer. „Nous connoiffbri» 
«Dieu par fa puiflance, nous croions donc à lui fans con- 
„noître fa nature , & nous Tadorons. „ Tnmrxêftw 
ix tjjV îvf*fict»ç rit ©f#y 9 *ri irtrtvtfiit t&i r " H* yw- 
dd-érn, wprxvnv/én îr r£ urtrtvitm. Deum cognofci» 
mus potentia fua : credimns ergo iucognitum, & are* 
ikum adoramus Deum. Id. ib. 

„Dieu, dit & Athanafe, a fi biep & fi aVantageu* 
„fement arrangé toutes les chotes, que quoique nom 
„ne puiflions point le connoitre par fa nature^ 
„nous le connoûTons cependant par fes ouvrages. » 
"Otmt îitxèrpqrt rit urirtt % Sfcç y ir$ tfgpj fêi 
êçmfutw «Vf •» *4f ^vr**, o/u*f ix r£t t^ym yttmr* 
xt&m. ha Deus tes creatas reele atque ordine conftituit, 
ut etiamfi natura non videatur, ex operthus tamen apiosca* 
tut. O. Athan. orat. contra gente*. Tom. I. pag, . 

„ Non feulement , dit S. Clément d'Alexandrie , il eft 
^néceflaire que la bonté , & que la puiflance divine ftf- 
„f«nc le bien, puisque c'eft dans leur cflence, ftinfi 
«qu'il eft dans celle du feu d'échauffer, & dans cette 
„de la lumière d'éclauf r; mais il faut encore qu'elle* 
«tournent en bien ce que d'autres Etres pourraient faire f 
„de mal.,, Tîç rofUi *gtr*V, ksH t$- 
yot hrb 9 £ /nom ri oiyuiowomt. Qvctç y«ç, me ktwm 
owm rS Bi$v *i ru îruçiç ri , qpvj rS 

rit ri ÇârrlÇttt' etXXet xixêm fuixtret > ri hm umuSo , 
r*9 uwounêbrêH wçii r**>, oiymêôo rt W XT* 9 *' *<A*r 
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«urmAur» Jjr^f éiÇiXipLêti rêif iouêvn $»vXm$ xffo&M/» 

Divin* fapitntùe, & vtrtntis & pv. mti* opnr $ft> 
non foltm btn* facere, kac tnim eft ut ita diatm Dei **> 
'tnra , ut igtùs ealefaecre , & luch illuminare ; fed illud qnê* 
qne maxime, ut id, quod pet malos aiiquos excogitatum 
tft, ad bonum àliqucm finem, & utilem deducat, & utili» 
ter Us qua mala videntur utatur. Ckm. Alexandr. 
Strom. i. pig. fia. 

Nous pouvons, dit S. Grégoire de Naxiance, défigne* 
Dieu par plufieurs noms, qui marquent combien il 
nous paroit grand Se admirable. Cependant il n'y t 
îieii qui foit plus eflèmiel a fa nature, que de faire 
■du bien à tous les êtres. 6iac, 3 vcMm orrw 
■§4ç $r*vp#o-tr*i j uît¥ «r*»f , ùç ri n-uvT#ç îw çyiTilv 
#>ï*twt«v. Deus cum multis notninibus admirabilis no- 
Hs, W fnfpiciendus occurrat, tamen nikil aque proprmm 
•habet, atque omnes beneficiis afficere. Gregor. Nazian- 
.zenus oratione XXVI. pag. 4J9. 

Nous- n'avons donc d'idée de la nature de Dieu, 
que celle que nous acquérons par les notions, que nous 
avons de la bonté Se jde la puiiïance. L'idée de la 
puiffance nous fait connoître quel doit être le pouvoir 
de Dieu, lorsque nous considérons Tes ouvrages; Se 
Fidée de la bonté nous élevé jusqu'à la connoiflance 
de celle de Dieu, qui doit être néceflai renient la fou- 
veraine bonté , Se le principe de ce qu'il y a de inetl« 
leur» ainfi que le dit Tintée de Locres. 



Ta 3' hoywâ hs ncfi cwwhnx,^ èç dvtx*f> 



& qui jont caufes adjointes, fe rapportent à 
la Néceffîti. Chap. t $. z. 

Le favant Bruckèr a judicieufement remarqué, que 
'Timée de Locm ? à l'exemple de Pythagore Se de fet 




Mais hs chofes qui fuivent 
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difcipïes, admettoit deux principes, l'un bon & Tau» 
tre mauvais : fçavoir rEfprit & la Néceflité. L'Efprit 
étoic la caufe de tous les biens , qui font dans le irfon- 
de, & la fource d'où vènoient les natures intelligibles; 
la Néceflité étoit au contraire la caufe & l'origine de 
tout le mal. Par rEfprit, Timêe entendoit DUu, & 
par la Néceflité, la matière dont les corps prenoienc 
leur origine. Duos primas caufas pofuit (Timaus) deum 
fit/9 mentent, fontem nêturamm inteUigibilium> W necejjita» 
ttm five materiam corporum featurightem. Hiftor. ait. 
phihfophia tfc. Jaccbi Bruckeri Tom. L pag. 1127. 

Le dogme des deux principes avoit été établi bien 
longtems avant les Pythagoriciens. „Ariftote, dit Dio- 
ngene Laerce, prétend, dans le premier livre de fk 
„philofophie , que les Mages font plus anciens que les 
««Egyptiens; il dit qu'ils reconnoiflbiènt deux princi- 
pes , le bon Se le mauvais génie ; qu'ils appelloient l'un 
, Jupiter & Orosmade , & l'autre Pluton & Arimane. w 
*AfJffTm'Ai»f Yb wf irm m$ piytsç irçtr- 

fivrifùvç §««/ rm * Atyvirrtoif. Kc:/ îvo xecr §tvrêvç ttwy 
By&i* îêtl/têteCy jyy xbkov îectffvct' lyq ra fût 

AgtyMWMf. JEgyptits vero antiquiores ejfe Magos Arifto- 
ttles auétor eft in privto de philofophia libro : iï»a- 
épu ex ittorum fententia ejfe principia, bohum damonem 
fc* matum ; alterum ex his Jovem & Orosmadem ; alternm 
Plutonem W Arimanium dici. Diogenis Laertii de Vit. 
& dogm. phiL proem. p. S. » 

Soit que les Mages foient plus anciens que les phi- 
losophes Egyptiens, foit qu'ils ne le foient pas, i! eft 
toujours certain que les uns & les autres crurent éga- 
lement le dogme des deux principes, & que cette opi- 
nion eft auffi ancienne , que la première connoîflance 
que nous aions de la philofophie. H ti eft impoffible, 
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„£t Plntarfue, qu'il y ait une feule caufe bonne ou 
,,mauvaife, qui (bit le feul principe de toutes les cho- 
ses; car Oieu ne fauroit être la caufe d'aucun mal. 
«Cependant ce monde eft compofë également & de 
«bien & de mal. . . . L'opinion qui admet deux pria- 
«cipes eft très ancienne , elle vient des Théologiens 
«& des Législateurs, qui ont vécu dan* les tems les 
«plus éloignés*, fans que^ Ton façhe cependant qui en 

«eft le véritable auteur C'eft le fentiment des 

„plus fages anciens.^ Plufieurs ont cru , qu'il y avoit 
«deux Dieux oppofés dans leurs actions; l'un auteur 
«de tous les biens, l'autre de tous les maux. Il y 
„en a eu quelques uns , qui ont appelle Dieu le prin- 
cipe qui produit le bjçn , & qui ont nommé Deinon 
«celui qui eft la caufe du mal. Et Zoroaftre, qui vécut 
«cinq mille ans avant le fiege de Troye , eft du nom* 
«bre de ces derniers. • . . Quant aux Chaldéens , ils 
«difent que parmi les Dieux des fept planètes, il y en 
«a deux qui font le bien , deux qui font le mal , & 
«trois qui font communs & comme moiens entre ces 
quatre premiers, 'aW»*t«» y*ç S w 0A«vç«» irwv» op*5 
wÂrrm iî #{W«, Sircv fiiïtins • 9*ie$ Hurtàç lyywcS-*/. . . . 
Ati ng!\ w*ftnrÀX§uêç tcvrn xxrttrif ix 9**«A#y*» KSH Mpc** 

werof t%êvr*, rvjf Vt niçn }r%vçccv tivrt%H\Mmf 

%m\ ièxtï TàvTê vûïf xrXÏ irroa w r*p«rr«r««$. nfttÇêw 
en y *{ ci fiii 9-i#vV httu , xafoum^ *rwlypw% * Td» fth 
y»ç ttyttbvf 9 rif QcivXw în/xwçyor' $i rit /tth 

, . . x*iï«m li 

f*h iye&Hf/iç, ivê >i xetxmtêvi , pitrôvç h T*vt 
T^êTt *x-6<p*4rttrt jy/Lf uêftif. hnpoffibile enim eft nbi 
B 4 nuUiur 
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imUinS tel tûufitm Deum ftatueris^ aliquid %%%*% vei h+> 
nutn facerc omnium rerum principium. .... Vetuftiffim* 
proindè a fucrarmn profcforibus rerum & legumlateribus 

dérivât* opinio anBore incognito Atque Aurc qu*> 

iem fententia plerisqke d* nsdém fapitntij^mis ptobatnr f 
enim ûlii duos efe Deof, quafi entrants éedkos 
artibus , ut bona alttr, alter mal* opéra confàat. Ain 
tu Ht fui eft tntlior Deum, qui deterier iétmonem dicunt t 
in qua fententia fuit Zoroafter quem narrant fooo annut 
untiqukrem bcHo Trojano exftitiffit. . . • ChaUUri planetas 
Deos faciunt, quorum duos bénéfices, totidem maléfice* 
teliquos tret medioi affirmant & promifeuos. Plutar. dt 

Iflde & Ofitide. Tons. fec. pag. $6$. W feq. 

( 

Les Grecs prirent des Chaldccns âc des Egyptiens 
le dogme des deuk principes: c'eft ce que nous ap- 
prend Plutarque. „ Quant aux opinions des Grecs, 
JUt-U t perfonne ne les ignore: Ils difent, qu*il y t 
tf deux portions du monde, Tune bonne, qui eft de Ju- 
»>piter Olimpien ; l'autre mauvaife, qui eft de Plutoh 
„Dieu des enfers. IJs.ont feint que la Déefle de l'har- 
monie (c'eft à dire l'accord de l'univers} étoit née de 
M Mars Ôc de^ Venus, dont l'un eft cruel, aimant les 
„que.r elles & les combats; & l'autre au contraire eft 
M douce & féconde. „ T* îi 'ÈA**'»*» , weuri wev ïij>#, 
rit fetf iye&n* )<i* iXvpirUv piçti* , nf» Vt u^êtço- , 
wmôv "AÎov Wêuvfttw' ix ïi *A^£*)/nw jytj *Aff«f 

ÇtXùWKêç, j Si fcittoxuç nsH ynfcxtê*. Gnecorum 
opinio nemini fere ignota eft, qui bonam partem Joui 
Olimpio, malam diti averunco adfignant, V harmonium 
(quafi concimiitatem) a Ventre & Marte natam fabulan- 
tur t quorum hic faons eft> & contentiofus , jU* comis & 
genitahilis. id, ib. pag. }jo. 
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Ltfi Pythagoriciens adoptèrent donc fé dogme des 
deux principes, aitifi que tous les philofophes Mages,' 
ChaWéens, Perfes» & Egyptiens* „Ils les désignèrent, 
„fik Plntarqne, par plufteurs noms. Ils appelèrent lt 
«bon principe vn, fini, repofant, droit, impair, tpiarrè^ 
„& ils défignerent le mauvais principe par les mots, 
9 ,infini, mouvant, courte, pair, plus long ont large, in- 
égal , gauche , ténébreux* 'O* pit nt&«v*{«*«4 )i« *rAn#- 
9«m hnfuirm jutfaytpw-j, rov pth mymêov ri h jtwi- 
tmrpérê*, ri ftbw , ri \*$v* ri xt^ie-ri* , ri rfTf«y*- 
w» ri ïsjii», ri Xmfin-^ir rS 6$ xmxS, rit 
ri ciirvçot > t# Çt^tfêt , ri UMfc*rv**t , t# «gTW , t» 

r*vr*t ynirtm virêtufttmç. Pytkagorici pluri. 

kns Htrntnqut prinapinm officiant nominibus : £on«m *»ûs- 
tix, jfnifi, quiefcentis, rc&i, imparis, auadrati, dextri, 
fplendiài; mduïn binarii, infiniti, in motu vcrfantis, car- 
vi, parts, altéra dimenfione longions, nueaaalis, finifirù 
tenebricofi , hàtc ejje prinçtpia ortms rernm ftatxunt. Id. ib. 

Les Platoniciens, qui ne furent que des Pythago- 
riciens reformés , & qui en prirent les principales opi* 
nions , adoptèrent le dogme 4es deux principes ; .d'ajbord 
d'une manière couverte , ils appelèrent le bon principe 
rhomogene, & le mauvais rhétérogene. Mais dans la 
fuite ils s'expliquèrent d'une manière plus claire. „ Pla- 
nton, dit Plutarque, couvrant, c% enveloppant de quel- 
„que obfcurité fonfentiment, appelle, en plufieurs en* 
«droits de fes^ ouvrages , le premier de ces principes 
„ contraires le mime (ou Phomogene), & le fécond 
,J? autre ( ou l'hétérogène ) : mais dans- les livres des 
, J-oix , qu'il écrivit dans un âge avancé, il ne fe fert plus 
„de noms ambigus & couverts. Il dit en termes exprès, 
»que ce monde n'eft pas gouverné par un feul efprit, 
,,ou par une feule ame, mais peut être par plufieurs 
B $ t.au- 
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«autres. Il veut que k «ombre de ces ames (bit 
«pour le moins de deux , dont Tune eft hienfaifante 
„& l'autre méchante* enforte qu'elles produisent des 
«effets contraires. Tixirw h woXX*%2 fût hot •«•«- 
Xuyi<rc/uiui tyfr v*q*xM>iuirTùpufùç , rSt tmtrlm 
rnt fcet ravrêt Jfê/mlÇu * r*n îi &ir%qn. i» Si r«?f 

% Trçto- fivnçw ât¥ * ï<* Àmyf&îii > <rvftf$*Xt' 
jmwç, <*AA* xvçtùiç ovûpxrn , »v /«m* ^tf? *<- 
ffied*«i ta» xiffuii ttXXec wXilorit i'r*ç, )• 
«Tivç ô«jé. iA«rw<», êêii ri» iym&tvpfli îtt+i,- r*t 

heurtai rtivrn , 49/ t<vv imvrtw* îjytiov^/ôY P/att, - 
multis locis quafi occultons & abumbrans fnam fententiam, 
élterum contrariorum princtpiorum idem alterum appettat 
diverfum, ot m /ilw & legibus, jam fenkr, non per 
ambages kf notas, fid difertis verbis pronunciat mttndmm 
non unica anima , fed compluribus fortafe, ad minimum 
autem dmabus, cierir y h arum utia boni fit efficax) altéra 
c)*s contraria & contrariorum opifex. Plut, de îfide & 
Ofiride. Tom. IL pag. J70. 

Avant de parler auflî clairement dans fes livres 
des Loix, Platon avoit déjà dit approchant la même chofe , 
dans fa Republique. Voici comment il s'explique. 
«Dieu étant bon , il n*eft pas la eaufe de tout ce qui 
«arrive, comme plufieurs perfonnes le prérendent; mais 
«au contraire , il n'a aucune part à beaucoup d'événe- 
«mens aux quels les hommes font fujets. Et comme 
«il y a dans l'Univers bien plus de mal que de bien» 
„dk que Dieu ne peut faire que le bien, il faut cher- 
cher une autre caufe , & un autre principe du mal 
«que Dieu. 'Ovî' pg* « Jh#ç t tntiïi, àym&itj *it- 
Té» £f tm*truç) éïç àt jr*AA*J XtyêvrtK otX?^ hxlyw 
fàf Têït «v0g«*-o<$ m jtu* , *-*AA«» S} #éi«/n«r tr#Av y*ç 
i\Arr* r£y*êel rSt mmxmv iplr w r£* êiyt&m air 
ïitanXAêf mrmriot } r£i it *AA*tt* i« fynïi^T* 
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mm*. «AA* £ rit but. Ne» igitur Deus , qnumbo. 
nus fit, omnium eau fa efi, ut multi dicunt, fid paucorum 
çnidem hominibus in caufa eft, multorum ver a extra eau* 
font. Mulf enint pondéra nobis funt bona quam mala, ïst 
banorum guident filus Deus caufa eft dicendus, utalorum 
antrm yuamlibet aUam prêter Deum caufam quarere 4e» 
ut. Plato de Republ. lib. 2. pag. 6o*. 

Cela eft clair, & Plutarque a raifon de dire, que 
Platon, dans Tes derniers ouvrages, ne chercha plus i 
cacher ce qu'il penfoit du dogme des deux princi- 
pes. Le même Plutarque prétend encore, qvfAriftote 
fut d'un fentiment pareil a celui de Platon, & que le 
fondement de fa philofbphie eft établi fur rexiftenec 
de deux principes, l*un bon l'autre mauvais. „Ariftote 
«appelle, dit -il, l'un la forme & l'autre la privation.» 
C'eft à dire* la forme eft le bon, & la privation eft 
le mauvais, 'AfftWAïf }} ri uh Iàoç% ri lf riçnrtt. 
Ariftoteles formant & privation**. Plut. ib. 

Le dogme des deux principes continua parmi le* 
philofophes payens plus dé deux fiecles après rétablif- 
fement du Chriftianisme; c'eft ce que nous voions dans 
Plutarque, qui favorifoit cette opinion & qui la préfe- 
roit aux Sentimens des Epicuriens & des Stoiciens. 
„ll ne faut pas, dit -il, établir les principes de l'Uni- 
vers dans des corps, qui n'ont point d'ame, comme 
,,1'ont fait Democrite & Epicure : ni croire qu'il y. ait 
„un feul ouvrier qui ait arrangé & ordonné la mariera 
^première, comme font les Stoiciens, qui n'admettent 
«qu'un feul Etre, une feule providence, qui eft avant 
„tous les autres êtres, & qui les gouverne. Il eft 
„impoffible , qu'il y ait une feule caufe bonne ou mau~ 
„vaife, qui foit le principe de toutes les chofes en* 
„femble, pareeque Dieu ne (auroit être la caufe du 
„mal, & que l'accord de ce monde eft compofê de 
' M con* 



3t8 



*T I M ETE. 



* ^contraires: iîreflemble, félon Heraclite» a une lire, 
»,ou à un arc qui ont leur tendon & leur détention» H 
"Ovrt y*ç if **tyv%*H r»/u*r* r«y rS» u-amç 
îhw»y *ç Anptittçirèç t&j irt iW, « 

Trmit*) , 3tiç iyw>p,rmi êvu-irrên K{etrr2c-dt. àhvtum 

ftnhtàç • ®tôi mrtH- bytfni&m. n-uXtrr$vêf y*ç i^fMr 
tin *irf*Ë % ii<nnç Xvçte >yq r»gtf 'Hçocxàhtw. 
Quippe née inctrporibns animée exfortibut principia univerfi 
funt conftituènda, ut fttere Democrkns & Epicurur, ni- 
que qualitatif expert materne ôpifitx prêviieutia mtka y qum 
ùmnia fuperet atque contint**, hune titulum mer et ht: qui 
fuit Stoicorum error, impoffibk enim efi ubi nullius rei 
taufam Deum ftatueris, aliquià unum vel bonum faaer* 
vmnium rérum principâitm: cum, Heradito te/te, ut lyr<e & 
trots ha mundi quofue emeinnitar , emtenfionem kf remif- 
fionem admittat. Plutar. de Ifide & Ofiride. Tom, t. 
peg. $69- 

L'opinion des deux principes trouve beaucoup de 
^partifans parmi les premiers Chrétiens; & peu de teius 
après les Apôtres, on vit plufieurs lèâes, qui admirent 
•ce dogme comme une. vérité fondamentale. 

Saturnin, prétendent que le grand Dieu, le Dieu 
(uprlme étoit inconnu» qu'il étoit bon Se créateur; 
mais qu'un des Dieux, qu'il avoit fait, avoit femé la 
Zizanie > & étoit la caufe de tout le mal qui arrivoit. 
Les Sénateurs de Saturnin , qui vi voient dans les teins 
apoftoliques, fuivirent les mêmes opinions. T#»/«- 

■mymèli itt*t 9 HSH $ru$ sr#**rji?. use ît rtw r£t vtt 

m avril Af'yttw , kau%Îç TrtftifimXsv , «v1<r«£«iaw 
ifJit Tf *yê&*ritr* jr«r{). Magnum ignotum Deum 

patrem 
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patrem fit uni appelleront , hune utro efe benxm, & Denm 
çreatorm: mnutn atttem quempiam ex iis, qui ak et fëéti 
front , fenxinajpt Zinnia: qui in nos urnes y ut ipfi dicunt, 
mata injeck, ut qui tptim* patri nofiro reftiterit. Théo* 
dorer, hcresi &bul. L. I. Çap. XVI. pag, 20& 

Le meini Saturnin difbit , que le Dieu des Juift 



xyytXm ï^vk» , f*Mu. Juâafrmu Dcnm unutn ex «m* 
%tlis effit. Theod. Lib, XVI. cap. III. pag. 194. 

Çerdtn & Tes difciples fbutinrent félon Theoderet, 
dans le fécond fiecle , les mêmes opinions fur les deux 
principes, que les Sénateurs de Saturnin avoienc eues 
dans le premier. Ils diiôient que le Dieu, Pere de 
Jefus-Chrift, avoit été inconnu aux Prophètes, qu'il 
étoit différent du Dieu Législateur des Juifs , & Cria* 
{eur du monde. L'un de ces Dieux étoit jutte, <5k 
pautre étoit bon. O Ktçim tyn', #AAw $tmt bt** 
rit 9r«rf'ç« tôv %vç/«v iftSt .Iqrtv Xyr*v , I <*y»*»rw 
TeîV urtêQHratifi «AAw ti rttT a>«»T«f «-«^t**, *•? 

M/Mtf T#V Mâ/ff"«i'«#V lùftdtTW y nsH 

f»f. >i nyntit. Cerfo docuit alivm effe Deum , patrem 
Domini noftri Jefu Chrifti, ignotum Prophetis: a[ium 
veto univerfi conditorem, legisque mofaic* Ugislaterem, 
êtque hune quidtm juftum ejfe, iiium vtro banum. Théo* 
doreti h*res fcbul. Lib. L Çap.'lXXlV. 

Il ne faut pas croire qu'en admettant deux Dieux, 
Tun jufte dfc loutre bon, Cardon, de fes difciples cruf- 
fent qu'ils fcifoient également le bien» au contraire 
l'un étoit l'auteur du mal , & l'autre du bien. S. Epi- 
pkane éclaircit ce qu'il peut y avoir d'obfcur dans le 
discours de Theodaret. „ Les Sectereurs de Cerdon, 

ce Pere, .établirent deux Dieux , un bon & inconnu 
„à tout le monde , qu'Us appelloient le Pere de Jefus- 
nChrift, & un Créateur de l'Univers qui étoit méchant, 




„connu 
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»„connu des hommes, qui avoit donné la Loi, qui étoit 
M apparu aux Prophètes , & qui s'étoit fait voir pluûeurs 
„fois.„ &uvç îvo , w« *y*3"* > , j&tf t >* iywn» r«î f 
ir*?» , #* **i wttriç* rêv 'itirêv izeLxt r«y. Jpc} o* rit 
îjî^avçyii ïmt, w ywrey, A*Ano-#6w* it rf 

têfuty 4ptf » Tiîç wçopjnut Q*ilyr*> o»*to\ nrtàXÛxtç 
ytnfUfêi. Duos Deos ( dîxnunt ) unum bonmn , 
ignotum omnibus, quem èttam patrtm J'eju uppeBarunt* 
& unum crcatorem qui malus fit kf notus t qui in lege 
fit locutus> & in prophetis aparuerit È Wfepe vifusfit. Epi- 
phan. h*res. XLI. pag. 134. 

Les Manichéens vinrent dans le trouleme fiècle & 
foutinrent, d'après Mânes, leur Maître > qu'il y avoit 
deux Etres qui étoient éternels, Dieu & la matière. 
Ils appelaient Dieu la lumière; & la matière les ténèbres. 

HSH «Aa»> W « , ^«yrffiwf| rit ©io\#*i, «njr W 
%Xw rxirêf. t&f ti (th çSç «y*0«y, t# tï cxùtûç %«kbv. 
Duos ingenitos, & aternos ejjè dixit , JDf*?»' materiam* 
êptÏÏavitque Deum lucem, mat cri am tenebras, W lucem 
bonnm & tenebras malum. Theodoreti hseres. fabul. lib. I. 
Cap. XXVI. pag. ai 2. 

L'on s'étonnera moins de voir, pendant les trois 
premiers fiecles de l'Eglife , tant de différents partifans 
du dogme des deux principes, fi l'on réfléchit aux 
difficultés, qui fe trouvent, lorsqu'on veut expliquer 
'l'origine du bien & du mal moral, & la fource du 
bien & du mal phyfique. Il ne faut pas fe figurer, 
qu'il n'y eut que des gens d'un génie médiocre dans 
les déférentes fe&es hétérodoxes , qui admettoient deux 
principes: elles étoient fort nombreufes i furtout celle 
des Manichéens, & elles avoient dans leur fein des 
gens d'un grand mérite , 8c d'un génie fupérieur. On 
ne fauroit le nier, puisque $. Auguftm fut atftz long- 

tems 
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tcms Manichéen , & qu'il embraûa le dogme des deux 
principes 'dans un Age , oû il «voit acquis déjà dt 
grandes connoiflances: il continua pendant plufieurs 
ennécs à croire, qu'il étoit impofiïble de pouvoir dé» 
fendre la vérité -de la Religion chrétienne : Se peut* 
être eut -il perfiftc toujours dans la même idée, û k 
ville de Milan n'eut pas eu befoin d'un Profefleur de 
Rhétorique. Le Préfet Symmaquc l'envoya dans cette 
Ville» pour y montrer l'éloquence. S. Auguftin .^aiant 
entendu prêcher & Atnbroifi % commença à ne plus fen- 
tir tant d'éloigné ment pour les opinions des Orthodo- 
xes. Enfin convaincu par les raifons de ce Saint Evê- 
que , il embrafla la véritable religion. Mais il convient 
lui même, dans plufieurs endroits de Tes Ouvrages» 
que rien ne s'oppofa plus a fa cpnverûon que les 
difficultés , qu'il trouvoit dans l'origine du mal phiûque 
& moral. On ne peut nier qu'elles ne foient ttêt 
grandes, lorsqu'elles font ou proposes ou défendues 
par des philofophes » privés du fecours de la révélation* 
La&ancc les a montrées dans toute leur force, dans fon 
Ouvrage fur la colère de Oieu , mais félon Mr. l'Abbé 
d'O/iort, il les a peut être mieux expofées que refti- 
tées. Quoiqu'il en foit, voici l'argument que Laâance fait 
faire a Epicure; „Ou Dieu, dit ce Phihfiphe grec , veut 
^détruire le mal, & il ne le peut pas; ou il peut le 
^détruire, Se il ne le veut pas; ou bien, il ne le veut 
„ni ne le peut} ou bien encore, il le veut & le peut. 
„Si Dieu veut détruire le mal, & ne le peut pas, il 
„eft donc foible Se (ans pouvoir, ce qui ne peut con- 
tenir à l'eflence d'un Dieu. S'il le peut, de qu'il 
„ne le veuille pas, il eft donc jaloux, méchant; cela 
„eft encore contraire à la nature divine. S'il ne le* 
«veut, Se ne le peut, il eft tout à la foi* foible, fans 
^pouvoir, Se mâchant. S'il le veut Se s'il le peut» 

«ce 
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„ce qui eft la feule chofe qui convienne a Dieu, d'où 
,,vient donc le mal dans ce monde , & pourquoi Dieu 
„ne l'en ôte-t-il pas?,, Deus inquit (EpicurusJ m 
vult toUeve mala & non poteft; aut poteft & non vult, aut 
nique vult ne que poteft; aut vult & poteft. Si vult te* non 
poteft imbecillis eft, quoà m Deum nùn cadit. Si poteft kf non 
nuit, invidms; quoà *que aîienum a Deo. Si neque vult ne- 
que poteft, & invithts & imbecillis eft : ideoque neque 
Deus. Si vult W poteft, quoà Jblum Deo Cènvenit, unâe 
ewgo funt mala ? aut eut Ma non toUit ï Firm. Lapant, de 
ira Dei Cap: XIII. 

On comprend bien qu'a cet argument La&anco 
répond , ce qu'un philofophe peut oppofer de meilleur, 
en montrant que l'homme, par fa chute, eft la feule 
eaufe du mal, qui fe trouve actuellement dans le Monde. 
Mais un philofophe, qui admet le dogme des deux 
principes, repond à cela ; que la chute de l'homme eft 
fuftement une preuve, que Dieu n'eft pas l'auteur de 
tout ce qui exifte, «Se qu'il faut donc qu'il y ait 
un autre principe éternel , qui ait coexifté avec 
lui , qui foit la caufe du mal phyfique & du mal 
moral. Les Lettrés Chinois font beaucoup valoir 
cet argument contre les Chrétiens. „ Quand on 
„leur reprefente, dit un Mijponahe, que le mal & le 
„peché font des fuites du mauvais ufage du libre arbi* 
,,tre des créatures ; ils repondent d'un grand fang 
,,froid, que cela mime prouve, que Dieu ne crée* 
„pas tout : car puisqu'il y a d'autres Itres que lui, 
„qui ont le pouvoir de créer, & qu'il y a des êtres 
„qui ne tiennent pas leur naiifance de lui, il n'eft 
M donc pas la feule caufe de tout ce qui exifte dan* 
„le monde. Lorsqu'on veut, pour repondre à cette 
â ,obje<aien, oppofer aux Chinois, que le mal eft le oeché 
^procédant du non -être & du néant, ils rejettent ce 

rai- 
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^niTonncment comme une fpWUité fchohfcque, in- 
„digne d'un philofophe; & ils répliquent, que le niant 
„ne peuts être 4a ciufe de rien; que fi Dieu eft l'ai»» 
,>teur du bien qui exifte dans lt monde» & que It 
,,tnal qui inonde l'Univers procède du non- être, lt 
^pouvoir qu'a le néant de créer des êtres s'étend auifi 
^ïoin que celui de Dieu, ce qui eft abfurde en tout 
«fens; le mal moral à: le mal. phyûque étant des êtres 
„auffi pofitife que le bien moral & le bien phyfique. 
„Quand les Miflionaâires foutienne**, que le mal eJ) 
*,une privation , qui rient du non -fa*, comme la ma- 
^Jadie eft une privation de la fcnté; les Chinois ajour 
„tent qu'on peut aytc autant de. raifian dire, que la 
feianté n'eft qu'une privation de la maladie; ce qui ai 
*,un cercle vicieux, pour s'empêcher d'avouer un* 
^vérité évidente ; Avoir qu'un homme qui prend k 
„bien d'autrui, par un motif d'avarice, fait un aâe 
„auifi réel & auffi poûtif , qu'un homme qui donne 
„l*aumone à un pauvre par motif de charité». Les 
>,aûes de l'entendement de ces deux hommes font 
„auûî réels, & suffi pofitift l'un que l'autre» Cea 
9 ,étant évident, il s'en fuit qu'il faut que le mal découle» 
»,ainfi que le bien, d'un principe étemel, & Adam 
„n'a pu le produire de nouveau dans la nature.,, 

Le mal phyfique & le mal moral n'aiant donc 
pu être introduit dans le monde, ni par Dieu, qui 
ne durait par ion eflence taire le mal, ni par l'homme 
ami ne peut rien créer. Il mut abftlument, qu'il 
j ait eu de tout tems deux principes, l'un bon qui 
eft Dieu, & l'autre mauvais , auteur du mal, & donc 
Dieu, malgré & bonté, n'a pu corriger ni l'imper* 
te&on ni la méchanceté. Le bon principe a bien 
tait tout ce qu'il a pu de (on coté, pour rendre heu* 
reux tous les êtres particuliers, mais il n'a pu vaincre 
C êtes* 



8 4 T I M E* E 

eouietaw fe* obftecles , qui fe trouvent dans le mau- 
vais principe. 

Ceft là k manière dorit Battus Stoïcien, deflènd 
eoatce l'Epicurien VeUtju^ le , providence- & la bonté 
tic» Dieux* Il admet d'abord leur exifteftce; enfuite 
il rejette ce Qu'il * y • t de mal dam le monde fur 
«M nêceffité' inviolable. „ Noue voions, dit -il, 
*dce gens qui doutent 11 fUnivers n*eft point l'effet 
#du hazard ou d'une aveugle necf flîté > plutôt que 
i4'duvrage d'une intelligence divine, Arthimede, félon 
y,«uxi, montra donc pltfs de Avoir,, en reprefentant le 
Wgtobe celefte, q^ie H nature en le ftifknt, quoique 
**1* <»pie ibit bit» au deflbus de l'original.,, Hi un- 
Um 1 débitant de ittundo, ex quo & criuntur, %t fiunt 
amnia^ ufilnt ipfe fit eft&us, sut mceffltatt cliqua , au 
ration* * ac nom*, divin* : & Anhmeâtm arbitrant*? 
ftof valut f t inintitiridis fpkétra CoHVeffiombUi, quant fM» 
tutam m effiûemUt* ' Ciccro dr natur. Deorum L. II» 
Cap. XXXV. ■ • 

i Voilà la nêceûn& d'une Intelligence bonne & fige 
établie r mais Balbus n'ofa dire» qu*dle~fok l'auteur de 
«ut ce qui nous paroit défectueux j il en rejette la 
saut* fur le vice incorrigible des matériaux» dont elle 
étoit obligée de fe fervir* „La nature, dit* il, a fait 
,,oe qui fe pouvait faire de nûeux avec les èlemens 
» v qui exiftorent: ■ qu'on nous montré qu'eile a pu mieux 
i,4aire, mais c'eft ce' qu'on ne montrera, jamais» A 
^qui voudrait toucher à fon ouvrage ferait * pis, ou 
,»défîrea>it ce qui n'eft. pas poflible,,, Ex Ht tnim no* 
turù, quét erant, qued effici potuit optimum, efft&um efl* 
âuceat ergè aliquis, pttmjfe malins; ftd nemo unquam do* 
ethit: . y fi quis corrigert aliquià voUt, tut deterius fa* 
art , aut ià quad fieri non potuit defidtrabit. ld. ib» 
Cep. XXXIV. . 

A cela 
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A. cela P'dltjm repond, que les Dieux ne pouvant 
pas ùixt un monde meilleur, ils dévoient par pitié x 
pour les hommes- n'ea point faire , puisqu'ils font , 
fi malheureux : il falloir ou que les Dieux iuTent les 
hommes fortunés, ou du moins qu'ils ne les créaflent 
pas, & qu'ils les laiuaûent dans le néant* afin de ne 
leur pas mire éprouver les plus grands maux, furtout 
a ceux qui font vertueux» & qui méritent toutes for- . 
tes de biens* „Si les Dieux, dit Vetttjus t avoient été • 
„bien intentionné pour nous, ils auroient du faire 
„enforte que nous fuffions tous gens de bien , ou du 
„moins que ceux qui feraient gens de bien ruflent 
peureux. Pourquoi donc Asdrubal opprima -t -il en. 
„Kfpagne les deux Scipions, aufli recommandables par . 
^eur probité que par leur courage? Pourquoi Fabius . 
„vic - il expirer fon fils qui avoit déjà été Conful ? pour- 
quoi Annibal tua -t- il Marcellus? pourquoi la Jour*. 
3 *née de Cannes coûta- 1- elle la vie à Paulus? pour-. 
„quoi le corps de Regulus demeura- 1- il en proie à 
,«la cruauté des Carthaginois? pourquoi Scipion l'Afri- 
V1 cain ne fut -il pas à couvert de la violence, même 
„dans fa maifon ? De ces événemen* partes , Se aux . 
«quels tant d'autres pourroient être ajoutés , venons en 
„& de plus recens. Pourquoi mon Oncle Rutilius, l'in- 
nocence même, pafle-t-il fes jours dans l'exil? pour- 
quoi mon ami Drufus a-t-il été aflâffiné chez lui? 
«pourquoi nôtre grand Pontife Scawola, qui ,étoit un 
«exemple de modération & de prudence, a-t-il été 
«maflacré devant la ftatue de Vefta? pourquoi quel- 
que tems auparavant y eut il quantité de nos plus 
«illuftres citoiens égorgés par Cinna ? pourquoi Ma- 
„rius, le plus grand mitre qui fat jamais, eut -il le 
«pouvoir de contraindre un homme tel que Catulus 

,,à fe donner la mort lui-même. Comme on 

C » n ne 
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«ne croira pas que des perfonnes fendes gouvernent 
«une famille, on Etat» où Ton ne verra point les bon- 
«nés aâions récompenses & les mauvaifes parties: 
«suffi n*eft-il pas crolable, qu'une providence divine 
«& toute bonne Confire, que les feelerats & les hon- 
nêtes gens (oient traites de la même manière. Mais 
«Dieu, repondrez «vous, néglige les chofes de peu 
«d'importance & ne prend pas garde à un champ de 
„à une vigne, qui font gâtés par la grêle & par 
«la fecherefle. Les Rois même n'entrent pas dans tous 
«les petits détails du gouvernement. Vous repondrés 
«jufte, fi en citant Rutilius, je m'étois plaint de la 
«ruine de fes champs; mais je parlois d'un mal qui 
«le touche lui-même, de Ton exil. Dieu ne fait pas 
«attention a tout, de même que les Rois, quelle corn» 
«paraifon ! Si les Rois négligent quelque chofe , le 
«défaut feul de connoiflance les peut exeufer. Mais 
«pour Dieu on ne fcuroit l'exeufer fous le prétexte 
«d'ignorance.,, Debebent iïïi quidem omnts bonos efficere, 
figuidem bominum gentri confnhbant. Sin id minus: bonis 
quidem cent confident debebent. Cur igitur dm* Scipionts, 
fortiffmos & opthuos vint; in hifpania Pœnnt oppreffit? 
C*r Maxrmus extulit ftium Confularcm ? Cur Marcelin* 
Auuibal interemit ? Cur PauBum Cewue fufiulerunt? 
Cur Petuorum crudttiteti Reguli corpus efi prétbitum t 
Cur Africanum domeflici parietes non texerunt? Std bac 
tietera, & alia permulta: propiera videamus. Cur avnn- 
culus meus, uvr innocentiffimus , idemeue do&ijftmus , 
F. Rutilius in exfilio efi? cur fidatis meus interfe&us 
demi fiue s Dm fus? cur tempérants* » prudentUteue Jpe- 
exmen , ente fimulacrum Vefiee , pontifex mexrmus efi 
g. Scavoie truddatus? cur ente etiam tôt civitatis prin- 
cipes a Cinna interemti ? cur omnium perfidiofiffimuf, 
C. Marins, f^Cetulum, pretfiantifima dsgmtate virmm, 

mon 
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mari pûtnt jnhtrt?-. . ... Ut tnèmtitt damai > «te rat* 
publica ration* quaiam & difcipima defignêta videatnr t 
fi in ta «et rtêh faéHs pramia exftent ntta , neç fnppUcia 
peccatisi fie mmtè divina m hommes modérât» , prefè&ê 
mmOa efi, fi in ta diferimen nnUnm eft ktnorum & ma- 
larum. Id..fl>. Cap. XV. 

L'on voit que les Manichéens trouvoitnt, dans les 
philofophes payens les plus éclairés, de très fortes rai* 
fons pour favoriser leur dogme, aufli leur Se&e fe 
repandit beaucoup, ÔV elle eut fait de bien plus grands 
progrès, fi la violente perfécurîon, qu'elle efluya, ne 
l'avoit diminuée» & à la fin totalement diflipée» Les 
Empereurs en vinrent jusqu'à emploier le far de le 
feu. Ceft aïïez fouvent les raifons» que bien des 
Princes mettent en ufage pour convaincre les héréti- 
ques, qui n'ont point de foutien, & qui ne peuvent 
faire aucune deffenfe contre les violences les plus 
fortes. 

Deux grands hommes ont écrit fur les Manichéens : 
Mr. dt Htaufibre & Mr. Bayle. Le premier a mit 
rhiftoire de ces Sectaires. Il les décharge avec rai- 
ion grand nombre de fauffes imputations , qu'on 
leur avoir faites. Il montre qu'on leur a prêté bien 
des erreurs, qu'ils n'ont point foutenues, & qu'on leur t 
imputé plufieurs crimes dont ils n'étoient pas coupa- 
bles. Cela lui donne fouvent occafion de juftificr des 
perfonnes , qui ont été la vi&me innocente de l'efprit 
dangereux, qui règne dans toutes les religions, où 
Ton cherche également à donner un mauvais tour aux 
opinions, de aux actions de tous ceux» qui font dans 
une Communion différente, de celle où l'on eft en- 
gagé. 

Quant à Mr. Bayîc, il examine en phijofophe les 
raifons» dont fe feivotent les Manichéens» pour foutenir 
C | leur 
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Itur .dogme, êt celles qu'ils «urotent encore pu cm* 

ploïer. „Afin que l'on voie, àk*il, combien il iêto% 
..difficile de réfuter ce faux Alterne,. & qu'on en cori* 
Inclue qu'il faut recourir aux lumières de la « révélation 
,,pour le ruiner, feignons ici une difpute eriore-Me* 
-„liflus & Zoroaftre: ils étoient. tous doux paycns, & 
»,grands philofophes. Meliflbs, qui . j»e jreconnoiflbit 
,,qu*un principe, diroit d'abord, que" fon ; filteme s'ao* 
„corde admirablement avec les idées de Fordre : l'Etre 
„néceflaire n'eft point borné; il ^ft donc infini & 
„tout puhTant, il eit donc unique; & ce ferait une 
„chofe monftrueufe âc contradictoire , s'il n'avoit pas de 
„la bonté & s'il avoir le plus grand de tous les vices, 
^favoir une malice eûentielle. Je vous avouer répon- 
drait Zoroaftre, que vos idées font bien fui vies, & 
t ,je veux bien vous avouer, qu'à cet égi?d vos hypo* 
„thefes furpalTent les miennes: je renonce à une ob- 
„je&ion, dont je me pourrais prévaloir, qui ferait de 
•„dire que V infini , devant comprendre tout ce qu'il -y- 
,,a de realités, & la malice n'étant pas moins im être 
„réel que la bonté, l'Univers demande qu'il y. ait des 
„êtrës méchants & des êtres bons; 8c que comme It 
»,,fouverame bonté, & la fouveraine malice» ne peuvent 
„pas fubiifter dans un feul fujet, il â fallu néceflaire- 
„ment qu'il y eut dans la nature des chofes un être 
„eflentielleinent bon, & un autre être effentiellement 
„mauvais; je renonce, dis • je, à cette objection, je 
j»vaus donne l'avantage d'être plus, conforme que moi 
„aux notions de l'ordre: mais expliquez - moi un peu» 
„par votre hypothefe, d'où vient qus l'homme cft mé- 
chant, & fi fujet à la douleur & au chagrin. Je 
„vous défie de trouver dans Vos principes la raifort 
<„de ce phénomène, comme je la trouve dans les 
„raiens; je regagne donc l'avantage: vous me fur- 

»rpa(Tez 
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wptfTez dons, laM>esuté des Idées» & dsns les ration* 
„à priori; & je vous furpaiTe dans l'explication des 
«phénomènes , . & dans les raifons i pofteriori. Et 
«puisque le principal cara&ere d'un bon fifteme eft 
„d'étre capable de donner ration des expériences» & 
„quc la feule incapacité de les expliquer eft une preuve 
„qu'une hypothefe n'eft point bonne» quelque bail» 
^qu'elle paroitie d'ailleurs , demeures d'accord que 
„je frappe au but en admettant deux principes» & 
„que vous n'y frappez pas» vous qui n'en admettes 
„qu'un. DM. Hifl. & Crit. art. manichéens. 

Il y a deux manières de réfuter les objections de 
Mr. Bayle. La première» c'eft par les feula arguments 
philofophiques î la féconde, c'eft par le fecours delà 
révélation. Nous examinerons ici ces deux différentes 
façons d'attaquer le dogme des deux principes » & nous 
verrons qu'on ne peut le renverfer, que par les raifons 
& les lumières que nous fournit la révélation. Voila 
une nouvelle preuve, de ce que nous avons loutenu 
dans nos di (Fermions fur Qccïïus, qu'il eft impoffible 
ùns la révélation, que l'efprit humain puifle être as? 
furé, d'une manière évidente, des vérités qui parois» 
fenc les plus claires, & qu'il eft néceflaire, ainfi que 
le dit S. Thomas , „que les hommes reçoivent par l'au* 
„torité de la foi, non feulement les chofes qui (ont au 
„deffus de la raifon» mais même celles que la raifon 
„peut connoître, à caufe de la certitude; la raifon hu* 
„maine étant fort dére&ueufe dans les chofes divines.,, 
Seceffnrinm eft homini acàpere par modum fidti non filum 
ta qua fitntfupra rationem $ fed etiam ta au* per ratianm 
cùgnofci poffunt, propter certttudiutm. Ratio enim humana m 
rébus divinis eft multa deficiens. S. Thom. IL Quaft. 

i Mr. LeiknitZj voulant repondre aux difficultés, qui 
paroûTcnt favorifer le dogme des deux principes, pré» 
C 4 tendit, 
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tendit, qu'il refaite de 1a fuprême perfection- de Eftett, 
qu'en produifànt l'Univers, il a choifi le meilleur plaa 
pofîible, où il y t le plus de variétés avec le plus 
d'ordre; Tenace, le lieu, les teins, les mieux mens* 
gés; le plus d'effets produits par les loix les plus 
Amples; le plus de connoifiances, le plus de bonheur 
& de bonté dons les créatures, qué l'Univers en pou-» 
voit admettre; car tous les êtres poûlbles, prétendant à 
fexiftence, dans l'entendement de Dieu» à proportion 
de leurs perfe&ions, le téfultat de toutes ces produc- 
tions doit être le monde aâuel, & le plus parfait qu'il 
foit pofîible. „Ce monde corporel eft Une machine 
„ou une montre, qui va toujours (ans que Dieu là 
^corrige, parcequ'ii a tout prévu âc remédié à tout 
f ,par avance. Il y conferve la même quantité de la 
„force totale 6V abfolue , de la force refpe&ve, direc- 
ittive; les loix de la convenance font mêlées avec les 
»loix géométriques. Rien n'exifte, ni n'arrive fans 
w une raifon ûi&lante : les changemens ne fe font point 
„bru(queinent, ou par fauts; mais par degrés (k par 
^nuances 'comme dans la fuite des nombres.,, VQye% 
H Theodicie en divers endroits, & le Sifieme nouveau de 
U Mâture & de la communication des fubftances, auffi* 
bien que de Vunion qu'il y a entre tome & le corps, in- 
fère an Journal des favans 27 Juin kf rj Juillet téof. 

La bafe du fifteme de Mr* de Le&uitn c'eft donc» 
1°. que de tous les mondes poflibles, le meilleur eft 
celui que Dieu s'eft librement déterminé de produire ; 
A*, que la raifon n'attaque invinciblement aucun des 
arrangemens établis dans ce monde» foit qu'on les 
connohTe par la lumière naturelle ou d'une manière 
extraordinaire. Ce font là les deux points que nous 
allons examiner bientôt. Mais nous croions devoir 
d'abord remarquer» que et fifteme» loin d'être nouveau 

étoit 
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eeoit teki des -Pythagoriciens, des Platoniciens» 4c des 
Stoiciens, ainfi que les Lecteurs auront pu s'enapper» 
cevoir, par ce que nous evons deja die à ce fujet: 
les Juifs même connurent te fiftene ; êc Pkihn ex* 
plique fort clairement ce choix du meilleur monde 
potlible, parmi tous ceux que Dieu s'étoit reprefenté 
pouvoir avoir lieui «Dieu, dit PkUtn, prévoient, corn* 
«me Dieu, qu'on ne fauroit bâtir un bel quvrage fans 
«un beau modèle , & qu'aucune chofe fendble ne (au* 
„roit être parfaite & fans défaut, fi elle n'eft con* 
«ftruite félon fon modèle & & forme intellectuelle: 
«voulant créer ce monde vifible, il eh conftruifit au* 
«paravant en foi -même le modèle original, afin qu'a) 
«l'exemple & à limitation de ce monde incorpore]» 
„& divin, il en fit un nouveau, corporel, le quel 
«feroit Timage nouvelle du premier , contenant dans 
«foi autant de chofes fenfibles , comme il y en avoir 

«d'intellectuelles dans le modèle intelligible 

«Ainû de même qu'une Ville, qui e(t d'abord con* 
«ftruite dans* l'efprit d'un architecte , n'a point encore 
«de place au dehors de l'efprit de l'ouvrier : de même 
,4e monde çompofé & arrangé intellectuellement n'a 
«pu avoir lieu, que lorsque la raifon divine Ta orné, 
«& embelli de toutes les qualités poflibles. IT{eA«- 
yctf c £rs#f *rg @w , îit pt/wp*' xdXêt • J« lut 
*r«rf ytMTê, xmXS $t%m xttyùûyp.wt*i , uii n r£t 'di m 
j&nr£i tttwFBiTiêi y « fût vp$ £{%(nHrêf tyq vnriit tttx» 
Mtrttkéf i&n , ftetoifaU rir «(«toi thtm xU(m* $>j/*<*$* 

&4 SfuUrêiiï» w*ç*$ityftMrt , rev rtftttTixiv «*îfy«- 

t$»rr* *4&nrù y m % *v* srij h f xi itm fo$t* 

if i f» rf *çx> tTtKr6l " K V irp$t#TVfr#$i7T* 
sr«A** , bris a* *Xbï ptcrÇçiytçê rS 
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nyphw +»xy, *•* r&tn Sf • ht, rSt ÎUmt 

«AAof «y f^ti rJsrw , « rt» &«#» A#y« r«vr« 
ïtêtKêe-piftrrA. Deus emm ubi pr9 fita deitate pntvidit, 
imitamentum pulchrum non ptffè absout exemplari pukhre 
exiftere, neç fenfibile qiticquam rtprthmfionis expert fort* 
qu*d neu archetypo inteUigibilis iàtét refpondeat, poft* 
decretfit vifibilem huncce mundtm cendere, prius 
fwmavit fimulacrum ejus inteïïigïbile , ut ad exemptât in* 
ierporei Deoque fimillimi, ctrperetnn abfiiveret mundum 
tecentiorem hune mitiquioris tffîgiem , totidem eomplexurum 

fenfibilia gênera , quot in illo tnteUipbilia 

Quemadmodum igitur illa ht archyteêio pntfignata urbs 
henni extra nullum habkit, tantum impreffa artifâs anima 
tûâem modo ne ilk quidem ex ideis confions mundus alibi 
locum habere peterat, quam in Dei verbo qnod aAornsvit 
hac OTftniâ* Philonis Judau lib. de raundi opificio. 

L'on voit aifement que c'eft fur ces idées du monde 
intellectuel & du monde corporel , faits fur le meilleur 
modèle , que Mr. Leibnit* a formé fon fifteme. Venons 
actuellement aux difficultés qui s'y trouvent. On ac- 
cordera à Mr. Leibnitz, par la fol» que le monde, aianc 
été créé par Dieu , qui agit néceffairement d'une ma- 
nière parfaite , doit par comequent n'avoir aucun 
défaut, mais dès qu'il voudra démontrer cette vérité 
philofophiquement, il fê trouvera accablé de mille dif- 
ficultés infurmontables. Et non feulement on lui prou* 
vera, que ce monde ne mérite pas d'être regardé 
eomme le meilleur entre les poffibles; mais au con- 
traire, qu'il effc le plus mauvais, 6V par conféquent 
qu'il eft impoflîble que Dieu foit l'auteur de tout ce 
qui s'y trouve, & qu'il ait, en le iaifant, (pour me 
fervir des expreflions de Mr. ttîbnitzy tout prévu, tout 
réglé» que rien ne s'y fafle fans fa pennimon & fans 

fa 
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*fc volonté» puisque le mal, (bit phyftque (bit moral, y 
domine infiniment au deffus du bien. 

Pour mettre cette obje&on (infoluble ptr la fim- 
pie philofophie ) dans tout fon jour , examinons le fort 
d'un des Etats, qui nous paroit avoir le moins effuié 
de changement, & de bouleverfement, & votons com- 
bien pendant deux cens ans le mai y a prédominé 
fur le bien. 

Parcourons le fort de la France depuis Fnnifoir l 
Jusqu'à la mort de Louù XIV. Nous verrons d'abord 
les françois réduits à la mendicité, obligés de vendre 
jusqu'aux vafes facrés, pour racheter un Roi, qui après 
«voir fait couler tant de fang humain, dans différente* 
guerres , eft fait prifonnier dans une bataille , oû la 
moitié de la noblefle eft détruite. A peine eit-il revenu, 
dans fes Etats , qu'il fait pendre, brûler un grand nom* 
ère d'honnêtes gens , parcequ*ils fui voient quelques opi- 
nions fur la religion, différentes de celles qu'il avoit; 
& ce qu'il y a 4e plus affreux, c'eft que pendant qu'il 
iivroit aux fiâmes les proteftans en France, il les pro- 
<tegeoit, les fecouroit en Allemagne, & contribuoir, au* 
tant qu'il étoit poflible, a y détruire le parti catholi- 
que; parceque Charles - quint ion ennemi en étoit le 
chef. Il mourut enfin, & recommanda, dit Mènerai, 
à fon fils, de diminuer les tailles & les impôts qu'il 
«voit haufles, excetfivement , & dont il avoit accablé 
fes peuples. Mais s'il vouloit, ajoûte ce veridique 
hiftorien, que fes dernières volontés fuflent accom- 
plies , il en falloit faire exécuteurs, ceux qui dévoient 
.être les Miniftres de fon fils : ce Prince les enfevelit 
dans l'oubli, avant que fon pere le fut dans le cercueil. 

Henri IL étant monté fur le trône , continua la 
guerre, & le fang humain fut répandu en abondance 
pendant plufieurs années* Enfin la débauche & le 

luxe 
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luxe de h Cour, qui épuifoknt les provinces, fiiccéderent 
à la guerre: aufli Henri lftifik « c ♦ il quinze millions dt 
dettes, femme exorbitante pour ces terns. „PresqUe 
„tous les vices, dit Mettrai* qui ruinent les grands 
„Etats, régnèrent dans fa Cour: le luxe, l'impudicité* 
„le libertinage , le blafpheme. La cruauté de Henri H 
régala la dépravation de (es moeurs. Lorsque la Cour 
„étoit laflee de jeux & de plaifîrs, dît encore Mènerai^ 
,Son vit fucceder les affreux fupplices de quantité dt 
„miferaWes Proteftans, qui furent brûlés en Grève: on 
„les guindoit en haut avec une chaîne de fer, puis 
lt on les laiflfoit tomber dans un grand feu, ce qu'on 
„réiteroit plufteurs fois. 11 voulut même repaitre (et 
„yeux de ce tragique fpeûacle; & Ton dit que les 
»,cris horribles d'un de ces malheureux , qui avoit été 
i,fon valet de chambre, lui frappèrent fi vivement l'iraa\ 
„gination, que toute fil vie , il en eut de fois à autres 
,»de très fâcheux & importuns reflbuvenirs, qui le foi- 
„foient treflaillir. Quoiqu'il en foit, il eft confiant 
„que la fumée de ceux qu'on rotifïbit de la forte, en* 
„trartt dans la téte de bien des gens, qui voiant d'un 
„côté leur confiance', & de. l'autre le» difiblutiont 
„fcandaleufes de la Cour, appelaient cette rigueur une 
vperfecution, & leur fuplice un Martyre.,, 

L'imbécile François JI fuccèda à r fon pere Henri. - 
la foiblefle de fon règne, court & malheureux, donna 
naiflance aux divifions des Quifes & des Bourbons, 

Enfin Charles IX monta fur le trône. C'étoit i 
lui qu'il étoit referve de faire aflàfliner une moitié de 
fes fujets par l'autre. A quoi (en de rappeller ici 
toutes les horreurs de la S. Bartekmi ? quelle eft la 
perfonne, qui fâche lire, qui n'ait frémi en voiant la 
defeription de ces affreux maflacres-, que les Gnifet 
& Charles excitoient d'une manière aufli cruelle que 

féroce. 



DE LOCRES. 



45 



«•Pour faire, dit Mettrai, en petit le tableau 4e cet 
«tarrible maflàçre, il dure fept jours entiers: les crois 
«premiers, (avoir depuis le Drraanche, jour de S.JÏer- 
«trfaftf jusqu'au Mardi, dans fà grande furie; les qua- 
,,tre autres jusqu'au Dimanche ftrivant avec un peu 
«plus de rakfttifèment, * Durant ce' tems il fut tuf 
wpres de $ooa. perfbnnes de dWer&s fortes de mort, 
yt& pluûeurs de plus d'une forte; entre autres cinq * 
-„fix cens gentils- hommes. On n'épargna ni les vieil- 
«lards, ni les enfans, ni les femmes grofiès: les uns 
«furent poignardes, les autres tués à coups d'épée, 
«de halèbarde, d'arqué bufe eu de piltolet, quelques 
«uns précipités par les fenêtres, pluneurs trainés dans 
«l'eau, & pluneure afTommés é coups de croc, de mail- 
«let ou de levier. U s'en étoit fauvé fcpt à huit cent 
«dans les prifons, croient trouver un azile fous les 
«ailes de la juftice; mais les Capitaines, deltinés pour 
«le maflàcre, fe les raifoient amener ùit une planche 
.«près la valée de Mifere, ou ils. les anommoient à 
,,coupsde maillet, & puis les jettoi eue dans la rivière. 
«Un boucher étaftt allé le mardi au Louvre, dit au 
«Roi qu'il en avoit tué cent cinquante la nuit pré* 
.«cedette, & un Tireur d'or fe vanta fou vent, mon* 
«trant fon bras, qu'il en avok expédié quatre cens 
„pour fa part. 

„Les plus fîgnalés des maflàctfe, outre l'Amiral 
„& Teligni, étoient lé Comte de la Kachefinca* à , le 
„Marquîs de Renil frère utérin du Prince de F*rtiau> 
«le Baron de Lavât àm , Boudiné firere dé Dacitr, Frou- 
n fais de Nompar, Ctxmont-la Force* & fon fils aîné, 
„le brave Filet, François de QueUêôl - Pmttiv? > Briou, 
„Pmviant t Pardaillan, Montalbtrt> VoUvoire* Guère**, 
^Pierre de la Place premier Préfident de la Cour des 
„ Aides, Fronçant Chancelier du Roi de Navarre, <3r 

Lame? 
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„Lmenie Secrétaire du même RoL Qui le pourrait 
f , croire, de tant cde vaillans hommes, pas un ne rooiv 
>,rut Tépée à la main que Gnerch^ & de ûx à fept 
„cens maifons» qui furent faccàgée*,. il n'y en eut 

^qu'une qui fit reMance Ceux qui étoiènt 

«logés dans le Louvre ne furent pas épargnés. Après 
„qu*on r jks eut désarmés, & châties des chambres o$ 
„ils couchoient , on les égorgea tous les uns après les 
„autres, & on expofa leurs Corps tout nuds 4 la porte 
„du Louvre ; la Reine Mere étant a une fenêtre qui 
«repaiffoit fes yeux de cet horrible fpeclacle-.,, 

Charles imitant la cruauté de l'infernale Meâicis (à 
mere tiroir, avec une arquebufe par les fenêtres du 
Louvre, fur ceux qui fuioient au de là de la rivière. 
Ces mêmes tnaflacres eurent lieu dans , la moitié des 
Villes du Roiaume. / _ - 

Quelque tems après ces horreurs épouvantables 
Charles mourut, félon toute apparence empoifonné par 
iaJdcre, qui avoir promis à fon fifc bien aimé Henri Hf, 
qu'il ne.refteroit pas longtems en Pologne. Voici le 
portrait, que ftit Mènerai du Règne, de Charles 
^Les -mêmes vices, de l'impudicité,, du luxe, de l'im- 
»pieté, & des abominations magiques qui «voient 
régné fous Henri U \ triompheront fous Charles IX 
„avec une licence effrénée. Outre ces déreglemens, 
Jà tralifon, rempoifonne ment , &. l'aQaulnat devin. 
f »rent fi communs , ^ue ce n'ôtoit plus qu'un jeu de 
«perdre ceux de là mort des quels on croioit tirer 
quelque avantage» Je ne ; parle point de cette fureur 
..meurtrière , .que la diverûté des religions avoit alu. 
*mé dans les efprjej des peuples de l'un & de l'autre 
*parti. w - \ 

. . Henri lll étant monté fur le trône» tout fon règne 
ne fut : qu'une horçibl*^ confuuon> ou la ftuiTeté 4 la 

diffimu- 
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diffimuîarion , la débauche, la cruauté triomphèrent 
- tour à tour. La guerre civile continua presque tou- 
jours pendant fon regne ; il perfëcuta tantôt les pro- 
teftans Se tantôt les Guifis: enfin, il fit aftaffiner ces 
derniers, & fut peu de tems après afiaffiné lui-même. 

Après tant de crimes, d'infamies, d'aflaflînats» 
d*empoifonnemens , de flots de fang répandus, Menti IV 
par fii valeur, par (à fermeté, enfin par mille vertus, 
fournit fes fujets rebelles; ne fe vangea de fes enne- 
mis qu'en les accablant de bienfaits , & emploie tous 
fes foins à les rendre heureux. H fembloit qu'après 
tant de maux, le bien alloit à la fin arriver; mais et 
Roi dans le meilleur des mondes pofïïbles eft aftafliné. 
Toutes fes bonnes intentions font anéanties , Se le dis- 
ordre 8e la confufion fe renouvellent plus que jamais. 

Louis XIII fùccèda I fon pere Henri, Se fut ap- 
pelle* Louis le Jnftc, pareequ'il fe contenta de kuTer 
fiiire à fes Minières Se à fes favoris les plus grandes 
injuftices, Se qu'il ne les fit pas lui-même. Sous fon 
regne les françois continuèrent à s'Egorger mutuelle* 
ment, Se la fureur des guerres civiles continua, par 
là snauvaife foi des Minières de Louis XI//, qui vio- 
lèrent tous les privilèges, que Henri IV avoit acordéi 
* des fujets, qui lui avoient confervé la Couronne. 
Enfin Louis devint l'efclave d'un Prêtre ambitieux 
qu'il haiflbit, Se qu'il fit (gaiement par fbibleife Se 
par néceffité fon premier Miniftre. Cet homme revêtu 
de la pourpre romaine» Se asant en main toute la puis* 
fance de fbn Maître ; fut vindicatif, fanguinaire Se am; 
bitieux. Ce furent lâ les trois qualités, qui formèrent 
le fond de fon caraôere. 11 fit condamner, comme 
forder, un prêtre qui avoit eu quelque démêlé avec 
lui, lorsqu'il n'éroit que fimple Evêque, 11 fit périr le 
pet» fils d'un Htftoricn illuftre (Mr. de Tk**)> pwc«* 
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qu'il avoit condamné , dans fon hiftoire, les mœurs 
deprayées d'un de Tes ancêtres. Pour contenter foa 
ambition, il mit l'Europe en feu, & fit dcvafter l'Ai* 
lemagne par les Suédois, dans le deftcin d'abaiûer la 
Maifon d'Autriche. On voit aujourdhui l'utilité de 
tant de Jang françois , répandu pendant deux Siècles, 
|»ur détruire les projets de cette Maifon contre celle, 
de Bourbon» Enfin ce Miniftre, également pernitieux 
aux françois, & aux ennemis de la France, mourus 
Le Rot . fon Maître' ne lui furvecut que fort peu, & 
Lêuis fon fils parvint au " trône. 

Le règne de Lûuix XIV ne fut qu'une fuite con r 
tinuelle de guerres, dont les dernières furent û mai- 
heureufes , qu'elles reduifirent fes peuples aux plus ' 
grandes extrémités. Il chaifa de fon Royaume deux 
millions de fujets qui fe répandirent, pour chercher 
un axile contre une perfëcution qu'ils n'avoient point 
méritée, fur toute la furrace du meilleur des mondes 
poiïibies: il y en eut plufieurs, qui allèrent jusque* 
dans les Indes Orientales & Occidentales; la plus grande 
partie fe retira en Angleterre , en Hollande & en Al- 
lemagne* Sous le règne de ce Roi on vit renou- 
veler les perfécutions des Diocleriens, & des Empe- 
reurs payens, contre les chrétiens. Les proteftans 
furent pendus» roués, brûlés, fans qu'on eut d'autre 
fujet de plainte contre eux, que de ce. qu'ils étoienr 
attaches à la religion, ou ils avoient été élevés dès li 
tendre enfance, fous l'autorité des loix du Royaume, 
& à h faveur des privilèges qui * leur avoient été aé» 
cordés par Henri IV> confirmés par Louis XHI> & par 
ce même £e*ir XÎV 9 & qui ils avoient toujours été tris 
fidèles» pendant que fes autres fujets s'étoient révoltés 
contre lui dans la minorité. Ceux qui veulent excu- 
fet Unit difem». qu'il, ignora .les cruautés, que les 
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Intendant, & les Gouverneurs commirent. Les gens, 
qui parlent aimV, juftifient fon cœur tu dépend de 
fon efprit, . & de fon jugement : C'elt rout ce que 
Ton pourrait dire eo fsveur de ces Rois faineans, qui 
enfermés dens leurs ptlais ignoraient parfaitement ce 
qui fe pafToit dans leur Royaume. 

' Après tant de fang répandu, & tant de miferes, 
dont les .peuples éroient accablés, Lêuis mourut lors- 
qu'il fongeoit à reparer, autant qu'il lui ferait pofliblc, 
les malheurs dans les quels la France étoit plongée. 
Les peuples fi longtems vexés par des impots exorbi* 
tans , & par des guerres malheureufes , fe «livrèrent â 
une joie immodérée, mais elle fut de courte durée» 
Le Sifteme, fous la minorité de Louis XV y acheva de 
ruiner la fortune des familles, qui avoient échappé * 
k foreur de ia guerre , & a la dureté des impots. 

U ne faut pas croire, que pendant l'efpace des deux 
cens ans, que nous venons de parcourir, les autres 
Etats: du meilleur monde pofliblc jouiûoient d'un meil- 
leur fort. L'Allemagne étoit perpétuellement déchirée 
par des guerres inteltines & étrangères. Les Espa- 
gnols détruifoient les habitans d'un monde nouveau, 
qu'ils avoient découvert î ils potuToient leurs cruauté» 
jusques à nourrir de gros chiens de la chair des In* 
diens, dont ils faifoient une efpece de boucherie: ils 
bruloient, à petit feu les Rois, jour favoir d'eux où 
croient leurs trefors: ils perfëcutoient les Flamands, 
qui ne. pouvant plus fouffrir les tirannies de Philippe II 
fe révoltèrent. En Angleterre Henri VIII, 6c fa fille 
Marie faifoient les cruautés les plus grandes. Crowuei 
conduiioit Charles II fon Roi fur l'échafaut, où ce 
Frince eut le cou coupé. En Suéde, Chrifiierne fai« 
fbit égorger. dans un jour tout le Sénat de Stockholm, 
& preique toute fil noblefTe futdoife; il trairait les 
D Danois. 

e^F ^ewif| 
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Danois» Tes fujets, avee tant de barbarie, qu'il» le chât- 
ièrent à la fin de forc tronc. En Portugal' & en Ef- 
pagne l'Inquifition aiumoît* encore plus fOuvent qu'elle 
ne le fait aujourd'hui, ces bûchers ardents oû tant de 
vi&iraes infortunées font immolées a la fiiperftition. 

Je demande a&ueHement , fi Ton avoit voulu faire 
le plus mauvais monde, entre tous les poffibles, fi Ton 
auroit pu en trouver un plus déteftable, que celui 
qu'on dit être le meilleur? 

Jusques ici nous n'avons encore confidéré que le 
mal moral ; dtfons un mot du mal phyûque. D'où vien- 
nent, dans le meilleur des mondes, ces peftes généra- 
les, qui de tems en teras détruifent, fur la furface de 
toute la terre, une partie du genre humain? ces rrem- 
blemens de terre, qui renverfent des Provinces entières? 
ces .maladies épidemiques, qui font de fi cruels rava* 
ges? essorages, ces débord emens de rivières , ces 
inondations qui fubmergent. tout à coup de vaftes con- 
trées? pourquoi tous ces différents fléaux dans le meil- 
leur* des mondes ? ils devraient naturellement n'être 
le partage que du plus mauvais des poffibles. 

Citoiens de MarfiiUe, habitans d'Aix, d'Arte, de Tac- 
fa», à' Avignon , de Carpmtras^ & de tant d'autres gran- 
des Villes, lorsque la mort dévorante habitoit parmi 
vous; que l'enfant à la mamelle expiroit en prennant 
le fein de fa mere déjà morte; que le pere, témoin 
du malheur de fa famille , fentoit approcher les attaques 
d'un venin, dont il alloit périr; pourquoi gémir, pour- 
quoi vous plaindre du mal qui vous opprimoit, vous 
viviés dans le meilleur des mondes poffibles: la pefte, 
qui faifoit tant de ravage parmi vous, étoit une fuite 
de la raifon fuffifante. Et vous Portugais écrafts, fous 
les ruines immenfes de Lisbonne, dans le moment que 
vous étiés profternés devant les autels, pour remercier. 

le 
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le Ciel des biens qu'il vous donnoit, vous viviés suffi 
dans le meilleur des mondes, 6c ceux qui parmi vous 
ont échappé a la mort , 6c qui habitent au milieu de 
ces ruines, agitées 6c ébranlées encore très fouvent 
par un feu fouterrain , font habitans du plus excellent 
des mondes poflibles. 

Malades incurables, accablés de douleurs aiguës» 
répandus en û grande quantité dans tous les hôpitaux 
de l'Europe, rejouiflez- vous, vous êtes dans le meil- 
leur des mondes: il n'eft aucun de vous dont la ma* 
ladie ne foit occafionnée parla raifon fuffifante: appren- 
nez que rien n'arrive fans elle ; inftruifés * vous du Siftc- 
me de Lnbnit%, 6c vous vertês qu'il falloit abfolu* 
ment, que vous euffiés la goûte; la gravelle, la fièvre, 
la diflenterie, le pourpre, la lèpre, & même la rage. 
Tout cela étoit une fuite de l'harmonie préétablie dans 
le meilleur des mondes poflibles. 

Que repondent à des objections fi prenantes les 
leibnitziens? ils difent que l'homme feul eft la caufe 
du mal ; mais nous avons déjà vu , que félon plufieurs 
Philofophes, le mal n'a pu émaner de l'homme, parce* 
qu'alors il aurait créé un être effectif, 6c qu'il y tu* 
roit donc des êtres réels qui leroient émanés, par la 
création, d'un autre principe que Dieu, qui néceflaire* 
ment eft l'auteur de tous les êtres poffibles qui exi* 
ftent, lui feul aiant le pouvoir de les créer. Aban- 
donnons cet argument, 6c venons à d'autres encore 
plus preflkns. 

D'où vient, Dieu fouverainement bon 6c fouve* 
rainement puiflant, aiant prévu la chute d'Adam ne 
l'empêcha - 1 - il pas ? Dieu, dira - 1 - on, lui avoit accor- 
dé le libre arbitre, & il étoit le maître de pécher, ou 
de ne pas pécher; ainfi Dieu laifla aller les chofes 
félon qu'il les avoit réglées, dans l'harmonie qu'il avoir 
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préétablie. Je reponds à cela, qu'il eft jmpofllbl* jdç ( 
comprendre, qu'un Etre fouverainement bon ait établi 
un certain acord général dans l'Univers , dont il favoie 
qu'il refulteroit tout le mal poflible. A quoi fervoient 
le libre arbitre & la raifon à Adam ? Dieu connoiflbic, 
certainement, qu'il ne s'en ferviroit que pour faire le 
mal. De quelle utilité eft un don ù un homme , qu'on 
connoit devoir en faire un très mauvais u&ge, & qui 
bien loin de lui être utile , lui deviendra non feulement 
pernitieux mais encore à toute fa pofterité. „On n'ex- 
„cuferoit pas, (dit Cotta, en réfutant le Stoïcien Battus) 
yun Médecin qui ordonnerait le vin a fon malade» 
^fâchant que le malade le boira pur» àauffi-tôç en 
„mourreroit. La providence n'eft pas moins blâmable 
t ,d*avoir donné la raifon aux hommes « qu'elle favoit 
^devoir en abufer.,, Vt % fi médiats fciat % ewn dtgrotum 
qui jujfus fit vmunt fumere , meracius fumturum , ftatim* 
que periturum , magna fit in culpa: fie vefira ifia provi- 
dentia reprehendenda, qu* rationem dederit tis, quos^feie- 
rjt ea perverfe Isf mprobe ufur$s. Cicer. de Nat. Deor- 
Èb. III. Cap. 31, 

On ne peut nier, qu'il paroit bien plus convena- 
ble a la nature .d'un Etre fouverainement bon, d'em- 
pêcher abfolument le mal , pouvant le foire , que d'éta-, 
blir un remède très - incertain & fouvent inutile , pour 
le détruire. La plus folide gloire que celui , qui eft 
le maître des autres , puifle acquérir , c'elt de main- 
tenir parmi eux l'ordre, la paix, la vertu, le conten- 
tement de l'efprit, la fanté du corps. Le plus* 
grand amour qu'un Etre parfaitement bon & fouverai- 
nement puiflant puiffe témoigner pour la vertu , eft de 
faire, s'il le peut, qu'elle foit toujours pratiquée , fans 
aucun mélange de vice. Permettre au crime d'inonder 
llJnivers, &uf a le punir après l'avoir longtems toléré, 
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tfcft lion -ferrie ment n'avoir pas pour la vertu la plus 
grande affe£tibn, que l'on puifTe concevoir, mais c*eft 
«gir conrme agirait un Etre naturellement mauvais, 
qui laifTcroit pécher; pouvant l'eroriecher, pour, avoir 
le plaifir de punir. La plus grande haine que l'oit 
puifTe avoir pour le mal, n'eft pas de le puniç 
lorsqu'il eft fait, mais c'eft d'empêcher qu'il n*ait lieu.* 
On n'eft excufeble de foufTrir lé mal, que lorsqtfori 
ne fauroit y remédier; fi l'on peut l'éviter & qu'il ar* 
rive, foit par des voies morales, foit par des voies 
phyfiques, on eft auflt condamnable, que fi on l'avoif 
©ccafionné , puisqu'on a pu non feulement Pécrafér dès 
& nauTancc, mais prévenir qu'il ne naquit. 

Si l'homme venoic purement d'un bonde unique prin* 
cipe, il faudrait, fuivant les idées que nous avons de l'or- 
dre, qu'il eut été créé, non feulement fans aucun mal, mais 
même fans aucune inclination au' mal. Si l'on objecte, 
qu'il avoit fimplelnent la force de'fe déterminer au mal» 
& qu'il eft féal coupable du mal moral, qui s'eft intro^ 
duit dans l'Univers, on ne ferk guère plus avancé; csi 
Dieu avoit prévu que l'homme pécherait, & qu'il fli 
fèrviroit mal de fon franc arbitre , puisqu'on ne peùé 
nier, que tout ne foit préfent & connu à la Divinité. 
Or fi Dieu avoit, prévu le péché de l'homme , qui le 
rendrait malheureux lui & toute 'la pofterité, il dévoie 
l'empêcher , parcequ'il eft contre là nature d'un Etré 
parfaitement bon , 1 de permettre qu'il foit obligé d'acca- 
bler fes créatures de< toutes fortes rie malheurs. „Vbus 
„dites toujours, dit Cott'a au Stoïcien Balbus, c'eft la faute 
„des hommes /"ce n'eft pas celle dès Dieux: mais hé 
w fe moquerait -on pas d'un Médecin ou d'un pilote, 
;,qui pourtant * né font que de foibles mortels, s 4 ili 
,*,accufoicnt de leur mauvais fucccs la violence delà 
„maladie Oir'de la tempête? qui vous eut appellé, leur 
D } dirait 
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t ,diroit on» s'il n'y tvoit eu du péril? or ce ttîfoiw 
„nement eft bien plus fort contre les Dieux. C'eft la 
M faute de l'homme, dites -vous, s'il commet des cri- 
âmes? que ne l*i donnoit-on une raifon, qui ne fut 
«capable ni de fautes» ni de crimes..,, Sed urgetis 
identideirf, kominttm tfik iftam culpam , non Dcorum. Ut 
fi MtdtCHS gravit atem morbi, gubtrnator vint tempt ftatis 
jccufit • etf hi quidem homunculi , fié tamen. ritUcuU* 
Qpis cnhn U ëdhibuitfet, dixerit quispiam, fi ifia non ef« 
fint ? contra Detm licçt dispntare liberius: ht hominum 
pitiif air efiè culpam. Eam dtdifes hominibus rationem, 
qu* vitiê culpamqut excluderet. Cicer. de Nàtura Deor« 
lib. III. Cap. }i. 

Il ne refte qu'une reiTource aux deffenfeurs de l'o- 
rigine du mal par la chute d*Adam : c'eft de dire» 
flue Dieu ne l'avoit pas prévue. Mais outre qu'un par 
reilfcntiment^ctruit, de fond en comble, laprévoianceâs 
la prefcience de Dieu. 6c qu'il eft abfurde, en tout 
fcns, de prétendre, que Dieu aiant combiné, & choifi 
filtre tous les mondes poffiblcs, il n'ait pas prévu ce 
qyi arriverait dans celui, dont il avoitfait choix : on 
peut repondre d cette foible obje&ion; que fi Dieu 
n'avoit pas prévu là chute d'Adam & la naiflance du 
irçal, il l'avoit du moins jugé pofliWe, & il de* 
voit par les mêmes raifon? , que /il. l'avoit prévue, 
empêcher, qu'elle ne put arriver, & ^entraîner après 
elle tant de fuites fimeftes. Car la oonté d'un 
Etre infiniment parfait ne feront pas infinie, fi l'on 
pouvoit avoir une notion d'une bonté plus grande 
que la tienne. Or il eft certain, qu'un in;e bon doit 
non feulement s'oj>pofer a tout ce qu'il fait devoir pro- 
jurer le mal , mais mime, à ce qu'il foupçonne pou- 
voir y donner lieu: il ..empêche également, dans ce cas| 
celui mi'il prévoit & celui qu'il penfc Amplement 
i pofliBlê. 
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poffible. S'il agiflbit autrement, il reflembleroit a cet 
Dieux, dont fe moque Cotte, qui fans favoir le mat 
qui devbit eh arriver, «voient accordé aux homme», 
comme des grâces, les dons qui leur étoient devenue 
les plus pernitieux. ^Comment eft-il poffible, dit 
„Cot*4, que les Dieux aient pu tomber dans Terreur? 
„quand nous Iaiflbns nos biens à nos enfcns\ c'eft 
*,dans l'efpérarjce qu'ils en feront un bon ufage, nous 
^pouvons y être trompés; mais comment un Dieu 
at a-t-il pu l'&re? Ainfi que le fut le Soleil, lorsqu'il 
«confia fon char a fon filsPhaeton: ou comme Neptune, 
^Jorsqu'aiant permis a Thefée fon fils de lui demander 
„trois chofes;; ïhefée lui demanda la mort dHippo- 
«slyte? Fixions de poëte; à nous autres philofophes 
M il nous faut du vrai. Cependant , fi ces Dieux avoienc 
«•prévu, que leur facilité feroit runefte à leurs enfant, 
„on leur ferait un crime d'avoir été bons & complai- 
„fans & ce prix - là. „ Vbi iptur heus fuit errori De»» 
rmtn? nm. patrimonia Jpe bent ttadendi reHnquimus; qum 
poffumus falli : Deus faut qui pêtuit ? an ut Sol, m 
turrum cum Phaethontem filium jhftutit: aut ut Heptu* 
nus, cum Tiiefeus Hippilytum perdédir, cum te* optandi 
iNeptuno pâtre habuijfet peteftaum? Pottarum ifia funts 
n*s ëutem philofêphi ejfe volumus, rerum atUhres, non 
fêbularum. Atque H tamen ipfi Dit poetici , fi fcijfent 
perniciofa fore iUafiUis y peceuffe in bénéficié putarentur* 
Cicer. de Net. Deor. iib> HIV cap. ai. 

11 ne peut donc convenir à un Etre fouverainemenc 
parfait, de donner aux hommes, eh préfent, un franc 
arbitre, dont il fait qu'ils feront un ufage, qui leur 
iera pernitieux»' U n'appartient *|u'à un Etre malfaifent 
& mauvais d'accorder des dons aux créatures , qui doi* 
vent certainement leur devenir nuifibles ou inutitasu 
Si m • Souncain fcuwt diftribuer 4 tout fes foldat» 
Dé dfet 
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des armes, ^ui pourroient les garantir de la morHfonq 

lèbefoin, mais qu'il fçut certainement, que loin de 
s'en fervir à cet ufage, ils les emploieraient à s'entra 
tuer les uns les autres; ne feroit - il pas . coupable dis 
mal, que produiroient ces dangereufes. armes , & né 
vaudroit - il pas mieux qu'il ne leur en eut pas donné ? 
Voila cependant ce qui arrive dans le «meilleur de* 
mondes poflibles , où le tefultat de . 1» p Retendue har ? 
monie préétablie doit être néçefTaireraent la caufe de 
tout le màl, que nous voions arriver dans lç monde* 
Car tout aiant été arrangé dans le commencement, lç 
péché d'Adam étoit une fuite néccuaête ;de- cet arran-? 
gement, & il étoit ûnpoiBble qu'il, fit ufage de cette, 
prétendue liberté qu*il' «vdit. *• t 

S'il .eft vrai, conune le prétend Mr.- Zttfast», que. 
Dieu ait créé Tame «tons le meilleur dei mondes pos-, 
finies* de telle manière „ 'que par H moien de rhar- t 
mohié préétablie, elle n'a' bèfoirv dte recevoir aucune 
influence phyûque dil .corps , .& quelé corps s'acconv? 
mode 1 de même aux volontés de l'ainéipar ces loix pré^ 
établies zcû les perceptions de l'a*ne l«i arriveat pas 
& propre conftitution originaire, qui luïa été donné» 
des fa création, & qui. .fait fon caraiftete-. individuel; .il 
faut regarder les hommes comme de doubles pendu? 
les., ou . comme de* jmarionettes corporelles fpirijuelles 1 ! 
car le premier mtouiteimnt de la monade' corporelle 
entraine néceflàireracnc le fécond , 6V la première pen* 
fée .de la monade qui. constitue l'ame, ./ait fuccéder 
inéifpenfàblement la féconde. Ainfi , dans» le choix 4*} 
meilleur monde, Ia.chûte. d'Adam étoit' d'une néceûltj» 
ajbfoliie: ôY les horreurs , les mauii; les. crimes , . lei 
maladies, dont ce monde eft pour ainfi , dire fuby 
msrgé,; devenoient une fuite du choix, que Dieu 
en faifoit entre tpus les poflibles* r . Qu'eut -il done 
* a choiu 



DELOCRES. f 7 

BioSî oe pis,' s'il tvoit créé le plus mauvais qui fut entre 
les poflibles? 

I Après avoir montré la foibleflc de tous les raifon* 
nemens philofephiques contre un dogme , dont on Cent 
la fàufleté, fans pouvoir cependant trouver, pour le 
détruire» des arguments dans la foible raifon humaine; 
attaquons ce dogme avec le fecours de la révélation, 
& nous le réduirons bientôt en poudre. 

Les notions les plus diftinctes, les plus claires* 
les plus évidentes , & les plus certaines que nous aions 
de Tordre, nous montrent qu'un Erre, qui exifte par 
lui-niéme, qui eft riéceflairement éternel, doit être 
unique, infini, |otu puiffant,, Se doué de toutes fortes 
de perfections. Il n'y a donc rien de fi abfurde que 
démettre deux Dieux, ou deux différents principes 
de toutes Tes chofes indépendans l'un de l'autre. „Si 
„nous tuppofons, dit S, Jean Damafcene; plufieurs Dieux, 
^il eft néceftâire que nous en appercevtons la différence. 
„Car fi nous trouvons dans eux*, les mêmes quajités, 
ù& s'ils ne différent en rien, il eft naturel de croire 
„qu'il faut plutôt qu'il y en ait un feul que plufieurst 
ijSi au contraire ils* différent dans leur eflence, où eft 
^donc la perfection de ces différents Dieux.,, 'B* it 

Aar in* K9M ùv i' h ^tcc<pcQec h »vro7ç ♦ , ira * 

wfrjuvrm. Si multos ajferemw Dm, necejfe eft in toxttis 
Hfferentiam viderii mam fi nutta in ipfifi differentia , énns 
fttùtserit mn multi: fi autem Hfcrenti*. in ipfis, ubiptr* 
fe£Ho. Damafcen. Iib. I. cap. f. Orthod. fidei» p~ïf; 

Il n'y a aucune bonne reponfe ' à faire * oeett 
objection. Le principe .de la néceffité d'un feul & 
Unique Dieu <eft fondé fur les ^ notions les plur oiaU 
res; il doit être néceffiûremem infini par fon effeace* 
D s * inft 
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ftinfi il cxdud néceflaîrement tout autre "être mfimY 'û 
eft infiniment puiftant , fa puiflance infinie ne peut donc 
s'accorder avec une puiflànce égale à la tienne. „S'il 
„y a plufieurs Dieux , dit encore U même S. Jean D»> 
ninsfiene, comment eii il poffible qu'ils foient infinis, 
qu'ils ne foient bornés par rien? La où fe trouve 
„un Dieu Cou premier principe créateur & indépen- 
dant) l'autre ne peut y être. D'ailleurs» le monde 
,,étant gouverné par des Dieux (ou des principes) dif* 
„f^rents , devroit déjà être ou diflbus ou corrompu, 
,»ou le fera dès qu'il arrivera la moindre difeorde en- 
„tre ces Dieux. Tl£ç îi j&j 9r»AAo7$ aiî<r< ri tiançfrçê&r* 
rcf $vk»j£ïwvt*i , tti* y*ç £f un é cvk «y un • 
ÏTtÇû? irHç ht vwi xtXtLW xv/3*£yjjé fait cet « xùc/uç f Jgp} 

frpari kvytftmç* QHomodo vero fi multifmt t incircxmfsri^ 
pti eeunt? nbi enim unus fuerit, nequaquam erit alter. Que* 
modo vero a multis gubernabitur mundus, nec dijfoipttur ont 
çorrutnpetur 9 fi pngna inter gubernatores obfervetnr. Id. ib« 

Après avoir prouvé évidemment, qu'il ne peut. y 
avoir qu'un premier Etre intelligent, on feroit dj£ 
penfé, fi l'on vouloir, de repondre aux obje&ions 
que Ton fait fur le mal moral & phyfique, pareeque 
l'ignorance, où l'on eft fur une chofe, ne peut détruire 
h iconnoiffance certaine que l'on • d'une autre. Ainfi 
pareeque j'apperçois dans ce monde des événement, qui 
me paroiflent déplacés, & dont j'ignore la véritable 
caufe, je ferois fou û je vouais en conclure, que la 
chofe la plus évidente, dont je me démontre clairement 
la vf ri té, eft faune. D'abord que j'ai prouvé; qu'il ne 
peut y avoir qu'un premier Etre, un feul principe éter- 
nel , infini, intelligent, les difficultés, qui ne font qu'ac? 
oeflbireS, ne ; p*uveat 6 & ne doivent, point prévaloif 
contre les preuves claires, & fondées for les pria* 
iti;.i ? cipet 
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cipes les plus Amples & ttes plus naturels. Mt reifon 
me fait connoître l'abfolue nécefïïté d'un premier Etre 
intelligent: ou il faut xjue veuille fermer les yeux A 
la lumière namrdîe, ou il faut que je convienne de 
te que me diète cette raifon: il eft vrai qu'enfuira 
de rencontre des chofes, qu'elle ne fauroit pénétrer. 
Je dois me plaindre de fon peu d'étendue , mais je 
ne dois pas pour cela rejetter , ce qu'elle me démontre 
avec la plus grande évidence ; fans cela j'agis amTi 
follement qu'un homme» qui aient la vue foible, de 
ne pouvant appercevoir les objets qui font a cinq cens 
pas de lui, nie que ceux, qu'il voit diftin&ement de 
quatre, aient aucune réalité. 

Voilà ce qu'on peut d'abord repondre en générai 
à toutes les objections , que l'on fait en faveur du 
dogme des deux principes ; mais un philofophe chré- 
tien n'eft point embarafle fur les difficultés, que Ton 
forme fur la chute du premier homme. Nous favons 
que la préscience de Dieu n'empêche point le) libre 
arbitre de l'homme, & qu'Adam joui/Toit d'une pleine 
liberté de pécher, ou d> ne pas pécher. Il falloif 
qu'il eut cette liberté, pour être digne des bontés de 
Dieu, (ans cela il n'auroit été qu'un vil automate in* 
capable de merjter aucune recompenfe; & il ne cou* 
vient qu'a un Etre fans difeernement d'accorder les 
recompenfes, dues au mérite, à un être en qui il nt 
fe. trouve pas. „ll ne s'enfuit pas, dit S. Angufitt^ 
„que fi l'ordre des caufes eit certain fl Dieu » rien ne; 
«dépende de nôtre volonté; Car. nos volontés mêmes 
„font dans l'ordre des caufes, qui eft certain à Pieu* 
„& qu'il prévoiç , pareeque les volontés des homme* 
i»font culfi les caufes de leurs actions. Ntf» efi autant 
tonfequens, ut fi Duo urtus efi omnium Qrdê , cmfarum> 
idcQ nihil fit in ntfir* viItfiUOi* . mrbitrU. Et fcfa 
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quippe noftr* voluntates in caufarim or dîne finit, qui 
certus eft Dco> ejusque praseientia continetnr, quoniam 
& Humana voluntates humanarum operum confie fitnt* 
D. Aug. de Civit. Dei lib. V. Cap. 9. 

Quant aux maux, aux quels les gens vertueu* 
font expofés dans ce monde* tout comme les médians, 
„il ne faut pas s'imaginer, dit Jagement S. Anguftin, 
«qu'il n'y ait point 'de différence entre eux, parce- 
♦,qu'il paroit qu'il n*y a point de différence entre les 
i,pcines qu'ils fouffrent. Là vertu ôc le vice ne font 
♦,pas une même chofe pour erre expofés aux mêmes 
„lbuffrances : car comme un même feu fait briller l'or 
j,& noircir la paille, comme un même fléau écrafe le 
„chaume'& purge le froment, comme encore la lie 
«ne fe mêle pas avec l'huile » quoiqu'elle ioit tirée 
„de l'olive par le même preflbir: ainfi un même* 
î,malheur venant ô fondre fur les bons & fur les me*' 
»,chans éprouve, purifie, & fait éclater la vertu des 
j-juns, & au contraire perd, détruit,- & damne ceux 
i>qui perfiftent dans le crime. Et c'eft pour cela qu'en 
£une même aflictton les mechans blasphèment contré 
,,Dicu, ôc les bons le prient & le' benuTent." Hoc 
ifkntn ita fint , qukunque boni malique pariter affliSH 
fitnt, non idto ipfl diftiuBi non fitnt, quia HifUnitum non 
ifiï qnod utrique perpeffi fitnt» Afànet enim diffimilitudè 
paflbfum etiaminfiimlkuàine paffiontm, et licet fitb eo» 
êem tormatto, non çft idem vittus & vitium. Nam 
fient fitb nno igne aurwK rutilât , falea> fumât; fe* fitb 
ïàdem tribula fliptite comminuuntur, frumenta purgantnr; 
éet idto cum oteo amnrea coiîfiwdkur ; quia eodem 
pri&Œ pondère bxfrUkituï > ita ' una eademque vis irrnens 
èonot probats pAri/icat* eliquat; mélos damnât , va* 
fltoïî ' exterminai " Unâe in eadem afflîéiione , malt 
Tteum- dettftantftr- afquè blasphémant; 'boni autan prt* 
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amtur V hudant. D. Auguftin, de Ci vitale Dei, 
Ub. III. Cap. g. 

Ce que nous regardons donc comme des maux, 
font de véritables biens pour les jultes, puisqu'ils leur 
préparent un bonheur éternel Ainli Ton peut dire 
que bien loin que la mifericorde de Dieu & fa bonté 
aient fouffert la moindre diminution, par la faute 
dans la quelle il a permis qu'Adam tombât, en fc fer- 
vant mal du libre arbitre qu'il avoit reçu, & fans le 
quel, je le répète encore, il n'auroit été qu'un vil 
tutomate, indigne de toutes les grâces ; cette bonté 
& cette mifericorde de Dieu ont paru avec plus 
d'éclat, que jamais , dans le miftere de la redemtion, 
qui rend les hommes infiniment plus heureux, qu'ils 
n'auroient été, û Adam n'avoit pas péché; de forte 
que l'Eglife a raifon d'appeller la faute du premier 
homme une faute heureufe felix culpa, puisqu'elle 
procurera a ceux, qui l'auront mérité, & qui auront 
sait un bon ufage de leur liberté, après quelques pei- 
nes courtes, & pour ainfi dire d'un inftant, un bon*, 
heur fupreme de éternel. „Pour ce qui eft de la Satis- 
faction préfente, dit S. Auguftin, le premier homme 
„étoit plus heureux dans le paradis, que quelque 
„homme de bien qui foit en cette vie mortelle, & 
^remplie d'infirmités ; mais quant à l'efpérance du bien 
„à venir, quiconque eft afTuré de jouir un jour de 
„Dieu en la compagnie des anges, eft plus heureux* 
^quoiqu'il fouffre, que ne l'étoit le premier homme incer- 
tain de ùl chute, dans toute la félicité du paradis terreftre. 
Quantum itaque pertinet ad dcUttationtm prafentis 60111, 
beatitr erat primas homo ht paradifi , quam quilibet juftur 
in hac mfirmkate mortnli : quantum autem ad Jpem futur* 
boni, beatiar quilibet in quibuslibet cruciatibus cotporis- 
c*i non opinion* % fid wrta vtritau tnanifefium tft, fine 

fine 
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fne fi habitnrum , mni moîeftU carentem fodetatem Au 
gelorum in participation fmntmi D«, quam erat We borna 
fui cafiu mcertut in magna i&a felicitate paradifi. D. Auj. 
de Civ. Dei Lib. XI. cap. 12. 

Voila donc les opinions monftrueufes des deux 
principes, & les difficultés formées fur le mal , que nous 
fouftrons dahs ce monde , renverfêes & détruites. Les 
maux, qui paroiflbient Ci durs aux méchants, font des 
moiens efficaces & juftes pour parvenir au fupréme 
bonheur. La pefte ravage de grandes centrées, mait 
en même tems elle rompt les liens terreftres, qui re» 
tenoient les juftes dans cette vie pénible; Se donnant 
la liberté à leur ame, détenue dans les priions du 
corps, elle les rend fouverainement heureux ; Lisbonne 
croule fur Tes fbndemens: heureux les Portugais qui 
étoient juftes, dont la mort n'a été qu'un' paflage fubit 
d'une vie maiheureufe à une éternelle félicité! 

Ta $è %y(i7rxvru, Ihéotv, uXav, afrftî- 
Tov té, oîov ëxrjovov rovréw. Tout ce qui eft, 
epeifte par îidie (ou la forme) par la ma- 
tière & par le fcnfiblc, qui eft comme me 
production de la forme & de la matière. 
Chapitre L §. i. 

Nous expliquerons ici ce que l'on doit entendre 
par les termes d'idée, de matière, Se de fenfible. 

„L'idée, dit Plutarane, eft la fubftance exempte du 
f , corps, qui exifte par elle même, qui donne la forme 
„à la matière informe, 6c qui eft la caufe des chofet 
„qui deviennent vifibles Se en évidence.,, Ws 
uvU acvpavTKi *vr» fih pn v$îr£r* xuè % ttvrjt, w- 
xêtiÇ*rx h 1«if *ft*t$*t th*ç, HSH "*Tt* yinpiti rit 
rUvan JmJm*. ïiea fubfiantia eft corparit expert, quai 

cum 
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ttmperfi tpfàm fubfifiit tumform* txpmem materUm m* 
fèfpt&t, iisqut rébus caufam prabct ut exi fiant ac m$u- 
ftr&ri pojpnt. Plutar. de placit. philofophorum. Lib. 1. 
Cap. 10. 

Quant à k matière , elle eft le premier fujet fou- 
rnis à la génération» & aux autres changement Les 
difciples de Thaïes, de Pythagert % & les Stoiciens di- 
ibient que cette matière étoit variable, changeante, fe 
répandant par fa nature dans tout l'Univers. "TA» tri " 
ri vx-txtlfctM *-ç«Tâ» ytfUn w Çi*(ot ^ têlÏç ï»Jttt 
fara /te Ascii' êi *wi Qocùt* Uvèuy^a w a *2rm*ù 

if ÏXit r«» ÏA«i . Materia e/t prinmm ortu* interitusque 
fubjc&um aliarumque mutationum. Qui Tkaletem, Py* 
thagoram fequuntur , & Stoici mutabilem », fiuxam » for* 
fuapte naturel per univerfutn cam fiatuunu Id.ib. c.9 
Nous avons vu dans- la définition de ridée, ou de 
la forme, ce que bous devons entendre par le terme, 
de fenfible; c'eft l'effet vifible , palpable» & déterminé 
produit par la matière première, qui eft informe, & 
par l'idée; car les anciens philofophes crurent» que la 
matière première, quoiqu'elle fut corporelle, n'avoit 
cependant aucune forme. Il eft abfurde de prétendre 
qu'un corps peut exilter fans une forme: cependant 
c'étoit là leur fentiment. Arifiete & Platon l'adoptèrent 
ainfi que leurs difciples. Cela montre dans quelles er- 
reurs l'efprit de filteme peut entraioer. „Ariftote ât 
„?*aton, dit Plutarque, foutinrent que la matière pre- 
»,micre étoit corporelle » mais qu'elle n'avoit aucune 
„fonne, aucune efpece, aucune figure, ni aucune qua- 
ntité par fa nature ; qu'elle étoit le réceptacle des for- 
aines, & qu'après les avoir reçues, elle en devenoit 
»,comme la nourrice, le moule, & la merc.,, Aç*rr 
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pnr$t* ftti&iu. Ariftoteles. & Plat* materiam efe'tor* 
poream forma fp critique expertem, ac figura, qualitatif 
ttiant fuapte natura vacuam : fed formnnm receptaeuîum 
tanquam uutricem , & jubje&um in quo rerum ma&Mt 
hmpreffu referantur ne matrkenu Id: ib. cap. 9. 

Après avoir expliqué ici ce que Ton doit entendre; 
félon Tintée de Locres, par les termes, de forme, de 
matière & de fatfible-, nous remarquerons qa*Amiit â 
commis une faute , capable de jetter dans Terreur tous 
ceux, qui ne peuvent lire Plutarque que dans la tra- 
duction, qu'il en a donné. Il rend aïnfi ce que P/«- 
iarque dit de l'idée, (Chap. X. liv. I. des opinions 
des philofophes) ridée efi la fubftance du corps la quelle 
fie fubfifte pas à part elle, mais figure fcf donne forme aux 
matières informes. Plutarque dit tout le contraire de ce 
que lui fait dire Amioti Car bien loin d'admettre, 
que l'idée eft la fubftance du corps , & qu'elle ne fub- 
fifte pas à pan elle ; il dit en termes exprès , que 
l'idée ell la fubftance indépendante , & exempte |du 
corps. Les expreffions de Plutarque font fi claires , que 
je ne comprends pas comment Amiot a pu fe tromper. 
ÙU in? ivrU urinât*. Le traducteur latin a rendu 
Te véritable fens de Plutarque: idea, fubftantia eft cor- 
ports expers tfc. En faifànt cette remarque je ne pré- 
tends point diminuer le mérite d'Amiot, qui a une 
grande vérité, dans fes expreflkms, & quelque chofe 
de fi naturel dans fon ftile, qu'on fent toute la force 
des penfëes de l'original. Il y a cependant plufieurs 
fautes d'inadvertance dans & traduction; mais dans quel 
ouvrage ne i'en trouve • t • il pas, quelque excellent 
qu'il (oit? 
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' Twvruv îè rdv ykav dthov fih> ityoi, où 
ptÀv dxivarov u/ÀO^poii iè xotff avrciv , ' xgtj 

Timée de L&cres fomient encore qae la ma- 
titre efi éternelle mêbile, qu'elle efi pût 
ttte mérite fans forme (f fans figurt, mais 
capable de recevoir toutes les fortnes. Q14- 
pitrè h § . /. 

Nous venons de voir, dans fa remarque précé- 
dente^ que le fentiment <U Tïfnte de Ltcret, fur la ma- 
tière première , éternelle , fans forme , êc farts figure 
«voit 6té également foutenu par les phitofbphes, qui 
Pivotent précédé, *&' par 'ceux qui Ta voient fuivi; 
nous examinerons donc a&uellement, fi les feufs phî- 
îofëphes payens ont admis Pexiftenee dé h' matière 
«varie la création du môntfé. Il paroit'que les anciens 
JuHs n'ont pas eu des idées bien nettes 8c bien clàires 
Tuf cet 'article. Ce qu*îl y a de certain , c*eft <jufc 
Thilën £arle , comme s"ÎT avoit cru que }a matière avoit 
ftf€éxîfté avant la création dù monde, „$i quelqu'un, 
Philen, vouloit chercher la caufè pour la quelle 
,,cW univers à été fait, il me femblé qu'il iïe s'éloig- 
\,rtètttft jpotht du but, en éKlint ce qu'uh de nos an* 
ViCetres avoit autrefois dirî que le Pere & Créateur 
y,*ant bon par fa nature , if rt'avoit pàV porté envie à 
,,fa fàfeftarice, la quelle rPavoit rien ê bon en foî, 
: >,Yttaîs pôuvoit être changé én toutes chofes bonnes* 
„parcequ*ette étoit tJe foi * même fans ordre , fans qua- 
v,lfté êt fans amei pleine de rudefle, de tonfùfion ôfc 
,*,de désordre: elle a donc été changée dans un état 
^contraire, qui eft très -bon, aiant étémHè en ordre, 
reçu les qualités ; rame étant devenue une*, 
E p „ho* 
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„liomogene, toute fetnblaJble, parfaitement jointe^ hat- 
„monique ou accordante, & doué de toutes les plus 
«excellentes formes. Dieû "donc fans aucun confeil, 
,Xcar.qni èut été celui* qut^ eut. pu lui * en donner^ 
^puisqu'il étoit feul) ufânt de (a feule puifftnce, dé- 
^tiberé de remplir la nature, qui étoit r dépourvue d* 
„tout don. divin, de (es promptes & riches grâces 
„fans en épargner aucune.; Ja. wiire, dis -je,, qui dje 
«foi-même' riV pouvolt î'être* d'aucune utilité ni fe fair* 
„aucun bien. „ *£< y*( ru fàiXfaM w mirUt'Y,* 
fVMMf . , ri t^i j^nfd^yiÏTf , vttt&dj , t fox* 

é5 %*pt nu «?(f?li àvr£ ix iQiyrjq frtfo 

jr**T«* 4» /Ait y#ç h* t*.vrns «raxTtr, «y*w 

^'Ar<r«,, ?*tyf t *MTnT<f> 'W'wqht 

i/nwof , «Soi ïf ,wç«xA«t^ t/ç . y*| qj; rrç 

t ;^ fMiy JT j*vjy xjnrftpm^ i , i yj^ 

Çf«ç 9W4* *W* ùyu&tu îvtyptm. fafrqgti* 

*{ àvrSf, . ,N<m* )î quif jpfllet ca#fwn , +*;*x vnwcyfylti 
opificii perfcrutari r non abertaret, W* mr >'àrff$P*~£b4*ï 
ttrety quoà quidam prifius,fypiens; tonumtfft patremi&n- 
ditoremque , ftfe<rç*« /kopte-, uptirr^ bwitate nm inei- 
dijfe fubftanti*, nikil boni ex.fi^pfa liabmti, qtue tome* 
quiâvis ficri poterat. Er^ engn feipfa expçrs fautif 
qualitatif y indigefia, inaniiuis , n#J*na ruditatt-, confHfione f 
Atque discordia : fitd capax. aftna&oîùs mutatiQnifqut in) 
cantrarium Jtatum optimum i f . mdeliçet ofdtti^m, q^mm» 
animationem A fmilitudincm , idtnt$atcm 9 coaptatùmpn 

atqtu 
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fuopte . cortfilio , (Ucrtpit : ditntU&ogrAti* ; fi*e , ctfpiofe lat&- 
ttrque profmdcrc innapwim % MtUius kçngr r/ti jperjr 
■tepëcm t fi** divmq vmwfiotn tia. PhiUoux-opef.' Lib. 

Stoïcien*» qui ont «ru -oett* -pictbnteipfc de la matière 
-*vaDt l'arrangement qutu Dieu lui.' donna, lorsqu'il fit 
Jft monde.» ne: fc;,4bnfc$teijexpttquAt plus clairtmeiit 

.U, parok/quedea» Septtnres ont favorite* le fend- 
;tnem.dc.<*ux 4 . qùLi:tt>ient que. U.jnaajtre ayàir. pt£- 
iCKifté .à la déaiiçn»- 'cea^ils ne -feofiont -point» fervi 
«4a terme je , créa > < mais du mot/ . je fêti..i 
ài .tifxf- foàfco <-tôV H {«va» i^i/ ;:***v»y«V, 

cela 'ne peut fe traduire lfréralement 1 que \S* ce>ttk>ti; 
** awiwicm^ir JOfcr T**r #7* tSrMV*'. '« 
î'. Le* Feres de l^Eglift, A plufcWrs RaJbiïfi, ont 
-ewpiiqutk mot" he&rcM -SOU Wr* qûlT #éjp>n!T-Ai 
-ritoe grec «**£t'f » 'par le terme laUn a ^eW*rrÇ<''er6fr, 
4uee q^<p»e ^ohbfo d#«tw^ mais <te mot^iW^figm- 
ific iplm6t- fait* quatqtte ekofe avec - iflegriiftaèftce'v & 
2^c&4« quoi tiofttfeitntffft fflutieuts ftvairt^etféàVdWte 
ilVbKeui^JUoet ^a encore ptiisloàtf, GëWeXtha^Ujv.ï. 
car il prétend que ni le mot hetoret» -ni'le màt 
.greo /idr^ ; .qui a «b*e**;pliis> de-ford* ^ww fj H»/»fier la 
teréatton que celui 4e m*to»î < nitmetôe «!#'-' info* latin 
icrearc > ne fe penv*At - v^teirtdt^ - 4'-T4e*t*^ ftgttifi- 
cation particulière de produire quelque chofe de 

jrieh Le Chevalier <t*içh ^'vfavaftt ^afigldie ^ remarque 

«dans: foa-Dtâionaira-dfe'eai langue faineèv{ quMe- Tan- 
xglois a été traduit pari fofcoyie vw tfirt$eïsi) que le 
imct lMbrto A i«|»<âf ieiWÂ gsefr - ûfenifkwtt Malte 
. < •» S i quel- 
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è^elque xhofe avec raagnitweiKe ; & cher U>U tins le 
mot de artère -masque ia production de toutes forte de 
chofes? d*tal -vient le mot de premart. Di&rd* ta 
langat Sain* par Leigh p*&'S+ 
-i- Le 'hère «mfjtnty que le mot bara peut 

iîgnifier également, tirer du-eium» & donner la torA* 
A quelque, claie , À quH a^ké pris dans xe*"dérnier 
fens 'par quelques ' &abrns>, quelques Interprète?, 
quoique leur non&re loir '«foins, conûdérable* que xre- 
'lui de . ceuafc* qui L'entende?*: dans le fens que' lui 
donne la Vulgate. Citons les propres paFOle»-de Don 
Calmai . „Creavit Dent , Difed erea^ Ce terme! créer 
Signifie deux - chofes .don* ^Ecriture. 1°. tirer du 
,,nâant; a 3 .* donner ia tonne à' quelque ohofe. te 
.^plupart -des Rabins & presque - tous les Interprètes 
«chrétiens Je «prennent;. ici. .dans le premier Cens»*, 
£pmfnm> tttteral.far ieuf te livret de f ancien & du nom- 
veau Tefimmt &<u par le ?. Çalwet 7>». I, pa&** , > 
.,. , Oltâfier js'eft encore plps éloigné; des; idées de 
jgeuK, qp\ prennent le mot M* pour fignifier la pso- 
.4o$ion d'une chqfe du pu* néa^t , que ceu* qgi yen> 
4ent»qj^Uiûgnifio_ûm^ faire quelque cboJSe 

jvcp, magnificence : car il traduit au cetmnencement fiieït 
JiQlfa l**Çiel.&, ia terre % ce qui. montrerait elaiteinanc 
.qu'il; ne ^qu'Arranger le cahos> &. divtfert:*r .^uî 
itpit rn$e\& eontondu. : 5Î , > _ > { ;• > . 

„Qoetques .nouveaux Critiques (Vatahle* Gretncf, 
ptofieufs Rabin*) . voudraient» dit .le Perr &Umet 
i»q»e. Ton, traduiftt ««m ope JJéen ferma ki ciek & ia 
*fcrre*Ja terre était -enferma* Ou bien, a* oommemee- 
'*jnent iersçut JÛm 4r*«. le, Getfsf ia terre , Ja> terre. hieit 
■fJnfeenMUu Mais Ces tra^itfbflaisjffoat contraires. A la Jui, 
M en fevoriûnt l'opinion, ^uft faitient l'éternité «eiàt 
»lWiM> JÙiiï*pa§i*4P fcioit: cemin , *que : «esta -qui 
- j / ont 
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éttt ainfi vbulu Traduit le premier êc le foeond verfet 
de la Genefe, dévoient penfer que la matière avoir 
préexifté à h formation du monde, puisqu'ils conve- 
noïent, que la terre, cîeJt â dire la matière, étoit in* 
forme, lorsque Dieu forrma ôt arrangea le Ciel dr 
là terre. • . • » „•->.'•■'• 

. Il- me paroit^que pour éclaircir ces dfrTSfents fen- 
sèments, on dok avoir recours a la Geriefe elle mime, 
& voir couraient, & 1 dans wjel fens le mot bnra erV 
emploie en d'autre? endroits de ce livre;. Or il ne fatit 
pas aller bien loin pour cela ; car dans le A 
dans le; a7«9* verfet do même chapitre , le mot bar* 
eû employé pour fignifier la production de pfufieurs* 
chofes d'une- manière ordinaire , en changeant feulement 
la disposition ou la configuration des parties intérieu- 
res eu extérieures, comme lorsque, de la terre Dieu 
fit le corps 'd'Adam cV celui des autres animaux. Ot 
le texte hébreu emploie également dans;' ces deux en* 
droits le terme bara y pour lignifier le- changement de 
configuration des parties, en formant le ;corps d'Adam 
& cejui des animaux. Quant aux Seprantes, ils fe fonè 
fcrvi dans cette occafton .du mot n-mu fifre t comme 
il» s'en font fervi dans le premier verfet ; marque*, 
qu'ils lui donnoient dans celui -la la même fignification 
que dans les autres. Voici leur traduction* -Ray vxmm 
l êt*ç r* *wm t%i jtttyd**, jyq kSUfot* '•fax** 
$fm*»9 i *tyf*W *»' fo*Tot y »etret ytm u$t»r t&j ?r*V 
tritutêf *1ij#rw xetrx, ytvcç. verf: «; K«y hrofartr 
0 QtU ri*-' H&tMHètl *W Hitim hS fcriftet» #Mi> : 
içcêt w ShfAïf iti/mv *vréç. verf.sy. Caftiffon, dkns* 
fa vernon latine, a dé nrerrrë emploie 9 le mot crtare; 
dont il s'êtèit fervi cfans' le premier' verfet: Creavkque 
Datfingèntia ctte & tittrne gcH*f fimtaHiinih ànimaHum; èf 
êfatarmm 'vêluehafr. & qu<*c*1hf*c rr crantf originem mr-* 
£ 7 Hen- 



hentia 'moe&tuKXcrC »i- iGAef.;cfcp.i.i '« Stmjueûmb 
non Dont ad- fit, id efl t ad tffewidm.' mapnm)cveitt4t^ 
fiilicet jnvrem, *¥ feminom. Tous ks Intérpretts "fram 
çois fe, fer veut* .dans ces deux ^verGets, Su mor errer* 
& Je n'en contiota. aucun ;tjui itrattuife £)re* donc". fit 
ht grandes baleines &c. de même que Die» *io»e jft 
Uhomm à jèh imagé &c: ils fe fervent toqs', ain'fi que , 
l'Hébreu '& iegrec, du mot-*rwr. ..C«pendanr f «€tt« 
cjréatior». dweotps 6?\dam ând* celui des animaux, 
n'étoif qu'une production ftitr *Hune manière ordinaire» 
un changej*eatide if dijpbfifion odesr parties îméHeuttes 
$ extérieures. . * Nous n'en lauTions' tdouter;' puisque 
dans le'rverXee du chapitré fécond v il eftdit:- Or 
VBternel Bien avoit formé l'homme de iti pouffiere delà tenté 
Kay «rA«<n» : o 0ièV *•* **r# r5V yî*' 

tttif <7- ctyis+l Voilà (ahsîdauie un pvéjùgê conftdéwbie 
«v< faveur, "de qui : nies veillent .donner eu-inot 

bara d^Vitre . figniôcatton» que celle« de former quelque 
ohofe avec magnificence. .<,«. . i - » • % 

Au. reite Je Pere Gahntt tt*eit "pas fondé , lorsqu'il 
dît,, que ceux qui traduifent/les deux premiers ver- 
fets de.U/Genefe de cette manière; » au commencement, 
lorsque Dieu 'créa k Ciel if la texte y itt terre Mit M* 
forme > traduiferrt>d'ùnei manière' contraire au texte d> 
Moife, qui djjftingue ces. deux proportions, qu'on veu- 
droit unir, N pour.favorifer l'opinion * de l'éternité de U 
matière : au comm<faement<Die», <k&.{* Cifl # la terre» . 
or . la tertt Jtoit , informe Jsfc* Premièrement on peut 
repçtn<Jre> *U,.Pere Calrnet* qu* peux qui . veulent ibu* - 
tenir, U préexiitence de la matière à .la. création, fe 
ferviront également de ces. 4*ux ,ve^fiant<>. voici eom* . 
me ils interpréteront;, celle qu'adopte ie Pere CalmtU 
Au coi^me^emeriç, Dion 'hara j^ tl fc*eft à dire 

arrangeai le. ÇieL U x terrer or la~tam étok fana 
r - forme. 
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forme, vuide 6Vc. C'eft la précifement cè qUe les' 
philofophes ont dit de la matière première ', qu'elle 
étoit fans forme; & Dieu en créant le Ciel& la terre» 
dut lui en donner une néceflèirement. Toute la dif- 
ficulté confifte dans la jufte définition des mots bara, 
farêutm, fit : nous voions qu'elle n'a point été éclaircie. 
D'ailleurs, la particule or ne fe trouve pas dans l'hé- 
breu, ni dans le grec des Septantes, où il y a Ample- 
ment, & V* terre était inâifiemable & inferme: ce que 
les Traducteurs en langue vulgaire ont rendu de cette 
manière, & la terre étoit vuiâe W fans ferme; mais cela 
n'eft pas bien julre , Je mot vuiâe , ne rendant pas et" 
lut tTindifiernabk. Othtn Guakpertus.fans fes Colleâions 
des Variantes fur le v texte de la Genefe , traduit ainft 
ce paflâge des Septantes t 'H fi y» if tiédit w 
0x*1*rx9v*r»f> Et terré erat invifibitis & incompôfita. 
Le mot tiuvifiblt dit trop, de celui he vuiâe dit trop 
peu.- Il eft singulier combien il y a de variantes dans 
ce verfet. Le texte hébreu, le caldéen, le grec, 6c le 
latin de la Vulgate font tous différents : je les placerai 
ici dans l'ordre que leur a donné Or/w» Gualtpèriuf 
dans fes Variantes fur la Genefe. 

Hebr. »Gn irrtn nn?n vi^ni 

Tagn. ' Et terra erat inanftaY ô£ folitudô. " 
Fag. Et terra erat informis & inanis, 

Avenar, ' Et terra erat inculte & vacua, ,, 
Chalâ. ' Et terra erat defoîata & vacua. 
Pag. Et terra erat vafta & vacua. 

Pagn.inLex. Et terra erat defolatio & vacuitas. 

Et terra erat inviûbilis 6c iocomp#ita« 
Bafit. M. Et terra erat invifibiiis 6c inèkftruâa. ' 
Vnlg.' ' Terra tfute'm erat inanis & vacua. 

ritA. " ' ' ïtab Me CtW-'fMr'ioBft wib Uèci 1 

E 4 Ce 



Ce qui fait h difficulté* d?> ce pafage et fon&lèf 
mots tohu & MiUy qui «mbaraflent même beaucQUgj 
les Rabins, 8t qui ont donné bien de la peine au* 
Feres de l'Eglife, U Rabin /ib<*E*ra di* qu'il* fignn 
fient à peu près la même chqfç. Plufieurs autres Ra- 
bins les diftinguem; ils difent que boku fignifie, qui 
manque totalement de forme» comme la matière pre* 
miere* Sç, que tohu eit la propriété ou l'inclination, qui 
meut la matière a recevoir la forme naturelle. In e*$*? 
fitioqe voenm, tohu Ùohti , kehr^i non nujli, la forq&t 
R r AbaiEwa JW Hpramque idnu ferme figwfitari exiftimat. 
Alii €w« fie diftinguunt; ut uhu fit res ,omni ferma ca> 
%en$ % ut ej% viateria prime: tohu ver 9 fit aptitude ha* 
bendij feu ^.cfiàerium^ quoà. v^oveat ptateriam ail wwm 
formant "naturalem recipiendaitu Collatio pr*àpuarttm 
fqcra Gentfal translationuw inter, fe variantium Cftaldi 
grac: LXX. Jfitin: pulg: f Âfl$*re Otkme Guaitperfa 
pag. i<S. ad Genef. Çap.l. v.a. r ■ » 

,Difons encore un mot fur les termes tara & 
. qu'ion traduit par celui de crier. P$rmi tous 
^ Jnrerprete*, qui ont expliqué le véritable fens de ce 
terme hebreu & grec , il, m* paroit qu'tf, npys en. a 
point qu^i ait- feit, une remarque plus judicieufe , ~ que 
le Jefuite Mariaiia. Il dit qu* il eit impoflible, que le* 
Hébreux & furtout les Grecs l'aient pu emploier, pour 
exprimer la création de la matière tirée du, néant, 
puisqu'elle, leur étoit tout à fait inconnue. Én eiFeç 
on ne trouve l'idée d'une pareille création que dans 
les Rabins, qui ont vécu après la deftruâion de Jeru* 
fajem.j. L'opinion du Jefuite Mariant g été adoptée 
par le. Pere Richard Sin\9n 9 Prêtre de la Congrégation 
de T Oratoire., Ainfi en rajoprtant le fentiment-^e V-uiH 
nous 'expo ferons, également celui de l'autre. „Les feo^ 
«lies, djjt % Je Pe%e Sifttçn * ou les notes, de Marian* fuç 

»»<a^« •» • •" ' _ 

4 O W l»^ 
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i,te vieux' Teltattient » peuvent suffi 4tvt très utiles 
»,pour T intelligence du i'ens littéral de l' Ecriture, 
„parcequ'il s'elt appliqué principalement a trouver 
»^ïa fignification des mots hébreux. C'eft ainfi qu'au 
^commencement de la Genefe, il a remarqué judi- 
„cieufen^ent, que le verbe hébreu bara , qu'on traduir 
^ordinairement par. vêer , ne lignifie point félon fa 
i, propre fignincarion , faire àe n'en, comme on le croit 
«ordinairement : & que même les auteurs grecs Se la* 
„rins, qui ont inventé le mot créer en leur langue, 
„n*ont pu lui attacher ce fen* > d'autant que ce que 
„l'on appelle à prefent création , ou production de rien» 
„leur a été inconnu. „ Hifi. Critiq. du vieux Teftament 
p#r* le P. Hichard Simon L. HL chap. i*. pag. 426. 

Remarquons ici en partant, que les difficultés & les 
variantes, qui fe trouvent dans ce verfec, ont lieu dans 
presque tous ceux de la Genefe : ce qui prouve bien 
la néceflité d'expliquer les Ecritures , par le fccours dt 
la tradition, Se par l'autorité d'un Juge, qui ait Vin* 
faillibilité, ainfi que l'ont les faints Conciles généraux. 
C'elt ce que nous examinerons ailleurs. /Nous nous 
contenterons de dire encore un mot d'une troifieme 
opinion fur l'explication de ce verfet. * 

Il y a des Théologiens qui prétendent, qu'avant 
de créer le Ciel & la terré , Dieu créa d'abord le 
Cahos , dans le quel fe trouvoit la matière première, 
dt que cette, première création faite, il procéda à la 
(econde , du ciel & de la terre , dont parle Moife* 
Ainfi ils expliquent par la première création du: cahos, 
dans le quel étoit la matière première, dénuée de forme 
& invifible, le fécond verfet de la Genefe, la terre 
étoit fiais forme & indifternâble : mais cette opinion» 
tu lieu 4'échirçir les difficultés , ne fait que les aug* 
mente v par cette double création. Quem ctnfkfum, 

E § exque 
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tyçqui têt nominatis cotpwibur cmpa&um ghb*m Chut* 

cwMtunitir appellant; & ex iftu verbis Mêfaicis probant : 
In principto creavit Deits coelum & rerram ; terra an- 
tem erat inanis & vacua, Se tenebne eranr fuper factetn 
abyflTi, & fpiritus Dornini incubabat lupcrncici aqua- 
luin, Gcn. I, I. 2. qunfi Aient, ht primé crtationis & 
tempotis momento Dent ifiam corporum confufim c$nge- 
rictn y nempe Coeli , .terra # aqu<r (cnm appcndicula «m/, 
quia Jenebrurum mentio fit faptr faciem abyffi ) çrcavit. 
vid Calov. Bibl. lllufir. h.l 

Après • avoir examiné , en critique & en philo- 
Fophe , et que Ton peut dire pour ou contre la pré- 
exiitençe de la matière à la création Bu monde : il 
faut bien fe garder, de donner la moindre croUncc au 
fontiment, qui favdriferoit V éternité de la matière*, ce 
feroit tomber d.ms une erreur» condamne; par l'Egtil'e; 
elle a décidé fur cet article, & la raifonnous ordonne 
de nous foumetrre , à ce que la foi nous enfeigne par 
l'organe du S. Efprit , dont les Conciles généraux font 
les interprètes: 

Tav H mtf ™ crn/imet , péç&àv ttfuv, 
ig) raç Qxrfyu Ç>vcrioç. Elle efi dtotJiUr 
dans les corps , & fa nature eft hétérogène. 
Chapitre L & f. - . 

Les Pythagoriciens, les Platoniciens, & les Peripa- 
tetteiens foutinrehr la divifibilitc de la marfere l' in- 
fini. Lés fcâaccurs de Leucippe, de DttMcrht, û'Epi- 
tttte y enfin tous les philofophcs , qui admirent les -ato- 
mes , nièrent que ces mêmes atomes fuflent (ujets à la 
divifton. Cette queftion, agitée depuis trois mitte an9, 
refte encore dans le même état, & eft aufii peu 
telairçte, qu'elle Ta été dis fon $dmm«nc»weft*. 

* Evem- 
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Exemple -bien ftgpàra de la' mibieffe oc-la rai&n hu* 
maine , qui fe trouve arrêtée dans la cdnnoifftnce des 
parties de. la matière, dés te premier pîs qu'elle fait 
pour penetrcir» dans le fenâuasre teeret de la nature» 
Noos ne parlerons pas davantage >de Cette question û 
douteufe, que .nous avons traitée amplement dans la 
PiiHifcphie à* four* /mr* Nous y-renvoions les Lec- 
teurs , puisque cet. ouvrage .rAn eft qu'une fuite» 
Nous remarquerons feulement, -en paffant, que Mr. 
Bcrnkr, cclébre difciple du grand' Gaffendi , après avoir 
philofophé quarante ans* dîfoit I Madame ài la Sablière* 
„ Vous avez bien. »raifoti , Madame, toutes nos con- 
„noifTaiK2S phiJofopm'qiies font» fort peu de chofe, & je 
„fuis ravi que de< vous même vous vous * foiex enfin 
„4èsabufée de ce coté la. Ntfrr effarement il n'en eft 
,.pas de la philo fephie comme dès arts» plus on s-'exet-ca 
„dans un art , plus on s'y fâit favant, mais plus on 
„fp€cule fj.tr Us chofes naturelles, plus on découvre 
^qu'on y eft Ignorant : il y a trente d quarante ans 
„que je philofophé, fort perfûadé de certaines chofes, 
„& voila que: Je commence a en' douter v c*cft bien 
„pis, il y «en a dont je ne doute plus, dofcspcrê de 
^pouvoir jamais y. rien comprendra. ' Combien* pouf* 
prions nous en marquer de cette forte! mais ceia-ne 
„feroit peut-être que dégoûter de la philofophte, & ne 
«feroit peut -être pas même du goût* de tout le monde; 
„ne difons feulement' ceci que" comme» en pafâum 
>,Qui eft ce qui a jamais bien connu une chofe, qu'on 
„croir cependant : être général tsnïcjw , & évidemment 
„connue ; ce que c'ait que pe lanceur , ou' comment» 
„& pourquoi une pierre , qu'on aura jettée vers le ciel, 
«retourne comme, d'elle - même vers' la terre? ajoûronn 
„fi vous vouUs, qui eft ce qui a jamais dairemênt 
.«compris cette autre «choie , qui tegarde k plus im- 

„por< 
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«portante, , 8e le plus indubitable des vérités ,'te que 
„c!êft qu'une fubfèènce immatérielle, incorporelle, fpû 
♦.rituelle, Ce que c'eft -que l'entendement, ce que c'eft 
„quepenfer, Se en quoi confifte l'a&ion de penfer ? 
Msn loin de H, Ton n'a feulement jamais pu dire* 
,.mi expliquer , ce <jue: c'e<è que i'tnte feofùïve, & 
^généralement ce queVeft que femir; ou, ce qui fa 
„f*it tous les jours dans la nourriture des animaux, Si 
. fi peut*étre des plantes, comment de chofes infenfiblcs 
»,tl s'en .fait de febftblss ? helas ! c'eft ce qu'on n'a 
••jamais fyi* Se ce qu'apparemment on ne faura jamais; 
**nous ne fommes, pas aflfez ,heureux pour eeia, & il 
v/emble, dit Lutnct , que la nature jaloufe nous ait 
„fçrmé la porte & ces belles & impétrantes connoif- 
„fances>„ Afaegi de. Ha philtf. <h Gagtoài par Ht. 
Beiwet. Tom. lV.,pref* fur les doutes. 

îlQTUyOÇêVOVTl dè T«V VKCIV y TCTtOV HCfJj 

yjjùçuv. On appelle la matière Je liai & 'la 
plate. Çliapitre I. $. y. 

Voila encore un nouveau fujet eje difpute, qui 
dure depuis plus de trente fteclesv & .qui n'eft pas 
plus près d'êtreNtermine , que celui au fujet de U 
divifibilité* de la matière. - 

1 Chez les anciens, Arîfitt* me. dit qu'il n'y a 
point de >uide, 5c que partout où il: y a de féten* 
due, il y a de la matière» la matière étant le Heu 
& la place. EpUure m'afTuce que fans le vuide le 
mouvement eft impeflibie. Je demande aux philo* 
fophes de ces derniers tems ce qu'ils en penfent ? 
JDer-Curtes , AiaUkranehe, Rohatdt , Régis, Pêttrçhant, Spû 
»ofa, Fontenelle m'afTurent, qu'il ne fauroit y-avoii 
de vUidt. Gaffendf, Loùkt , Netton , s Grave fonde m«j 
difent qu'il exiûe nécefïàireiu**t. . Dans ce confit de 

iuris* 
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juYtstlîftTon pmlofophique , j'en appelle I ma lumière 
naturelle, & par une brzarcrie finguliere elle me ctm*. 
duit à îtrè toujours pour les raifons dt ceux, qui 
expofent lcss difficultés dû' fifteme qu'ils attaquent. 
Quand j*'ex£mihç la néceflité du vuide, je n'en doute 
point , & quand je viens a conlîderer les raifons pouf 
Établir, que- partout où il y a de l'étendue ir y a de 
(a matière , j'embrafle ce fenti nient. En effet eft il 
rien , qui brille* plus à lYfprit que ce principe ? qua 
s'il y avoit du vuide, il feroit àbfolument- neceflaire 
qu'il exiftat' ùne étendue môbîle; divifible, perietrablci , 
Or nous - n'avons àbfolument aucune idée d'nne pa- 
raille -extênfion ; donc il n*y a point de vuide. Le* 
démon frrarioiw , par les quelles on prétend prouver 
Y exûlence du vuide, font elles plus évidentes, que 
l'idée qui noua fait connohre clairement, qu'un phni 
d'étendue peut changer de placé", & qu'il eft impos* 
fible, qu'il Toit dans le wéme lieu qu'un autre pied 
d'étendue ) ce qui arriveront néceflàfrement s'ir y avoit 
une étendûe penetrable. " ' 

D'un 1 autre -côté il eftiimpoflible de comprendre^ / 
que le mouvement puiffe avoir Heu dans le plein'. 
On a beau avoir recours a inilie différentes expfreà' 
tiohs recherchées; on ne peut jamais fe figurer* corn* 
menr un corps peut changer de place, s'il rie trouve 
pas un lieu paùt s'y loger, î& comment pourra *t*i! 
le trouve*,» rien n'eft vuide dans la nature; il fe*a 
prêcifêment comme un poiffbn au milieu d'une rivière 
fêlée, qui voudroit changer de place ; les corps re» 
Méront également partout, l'un a l'autre, & cette fe» 
fiftance doié arré la même dans toute l'étendue de 
F Univers, puisque, cette étendue éft continue, & qu*il 
ne s*y trouve aucun vuide fout leiJFer opérér ie 
mouvement. . 

Les 



Les philefoph*s r qui- fputienotiu h», rç&effiur du 
yuïc|e, ,difent à ceux qui en nient la poflîlfllité : Vous 
prétendes, qu'il eftjmpoflible qu'un pied d'étendue 
(bit dans le même Ueu qug l'autre ? cela^Ç véritable, 
mais ce n'eft pas . par la raifon .que. vous le prêtent 
^és. , Un pied d' étendue , ne peut pas être .dans i$ 
«««ie.lteu qu'un, autjs ^.^P^HSnh PjK^W iSI 
parties t ^e Tefpace font immobiles » ./nais /non . pas 
parcequ'elles jfont , impénétrables. . ££ef mnia pera 
tjfe fuis pactes fyatii fy^intmobito'^ faifa verp effent 
nifi part fpatti in ytter* ^l^.transf^tû^contw^^nei^ 
involpçrtt, .& ex mmobilifate pprtium fpittii^mn ex im-i 
, pçnetrabilimt Je^falidÀtape. proflwnt* pkff 
HMk. Anéfort x'Gr^/4^ C* HI. pag.,4. , 4 ; . t \ 
, . >Qui peqt s'ejnpeoher » en voiam les entraves, dans 
les quelles notte. Tatfbn, jçfl .retenys », ifl* jfàe *veç 
& fi** 1 * b ?* nnnd#jt-e$ quupuj^ie àuprès Ae 

pi^u. „Sapientia ljujiis^nuy^ieft JtoUitla^pud.Deum.,! 
foui. «4 B*t % *.4*-1&\v Mo\\ï, nous. Qçpupona fouvent^ 
toute nôtre vie de fçavantes chimère^, nouj abandon; 
npns la yerjtatye Jcteo^iqui e£ ceUe^de ifa^oir nous 
rendse fages # jvejqruej^ ^ôfte 3 *rguej,L,,npus pe* 
fuatjU^lorsque *pys.&mmes 4ar# ja pta% pyjaice jgno* 

cèque rwms fçavçns les .erreurs, des* philosophes- .qui 
nous qnt ptecedé. , , v^ien. n'elt plus xowrsire, Jit 
»$; 4*V$ in A 4P* , .^«^S . flifc'unft jwwin* 

vfeience que j'appelle, igqprancej ^e^dant >£ue nous 
^}ous iejici$*ns «de ^v^ir ^e que dw , Ai*a*agote , Ane- 
# ^ii»ene,5,Pyîhagpre # t X}emoçri<e ftuefoueV autres 
gommes de, cetjfi.forçe^ afin que, po^paçpifTions 
1,-yans & érudits », nous t^ous élpigtvpns paiement de 
„la . veritabte doikrine^ ffynùli tpt± {JubirritH* iptxiwu 
adverjatur quidam (fruits dicam) imper itiffim^ .faentU ; 
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dmrl liot fcite gâudemns , qxiÀ AuêxngereSj qmd Anaxù 
menés i quid Eythagoras , quid: DvmûCrttHT fenfetit W c*+ 
ieri huj*smodi, ut dtâi ejrnMtiqné videemur , cum hot 
tamtn eera dofhina eruditivneqne longe abfit. D. Angi 
K aâ Diofiarum Tom. VII. pag. 1*7. 

Ko/ (ripGttçcsiUç - arSfia? r$kttor*iw 
twv âhkw *Tx*\f*dT<t)V yp rwro. JLf mcmdè 
eji donc un cbrps JphériqUe> cette figuré 
étant la plus parfaite de toutes, les autres 
figures. Oiapitre L /. 7* - ■■. . , 

. te Stoiçiens difoienti ainft que les Pytfcagoriciefrtl 
& les Platoniciens , que >6* figure fphêrique- cfoit hî 
plus parfaite que te monde peut avoir» fit tous ces 
différents phiîofophes en faifoient -également un Dîeirt 
,,11 efincertam dk le Stoicfcn Bnttnf, que le monde tft 
,,fouvenrinêment parfait; Il cfr certain -auiîî que tfetre 
«animé, fenfuif, intelligent, taHbnnable, ce font dès 
,,pe^fe£ioris , d'oti je conclus quelle monde eft-animéj 
„fcn{uif, intelligent, raifonnable, & par' confèquerit 
• «qu'il eit Dieu .... . tfôus prétendes que ïe côheî 
,,que le ^cylindre', qife 1a piramide l'emporte fur la 
,,-fphew pcmr h beauté-, c'eft avoir d'autre* yeux qùe 
«les autres hommes; outre que ce - n*ett pas' à' la vue, 
«feule décider cette queftfon. * Pour moi," *ri ne 
«corôuîtanrqud mes yen*, }«* ne' .vois rien 'dans'ice 
«genre; quf f ait la beauté» 'd'une figure, qui "contient 
«dans elle tomes- les aiittes-, qui n'a- rien de èoupfc 
«pan les angles, rien qui 'aille dé biais , ^crt^'de 
«raboteux , -dans la queKe on .'ne trouve^ m 'bdfte 
«ni creux; Auffi les deux -figures qu'on» eftime 
«le plus* font <$e globe parmi les foltdes, & le cercle 
„parnii Ua plants ; elles fokt les 1 feules dont toutes 

,»le« 
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„les parties (oient femblables entre elles, & on le haut 
n & le bas foient également éloignés du centre* Qu'eft- 
>,ce qu'on, peut imaginer de plus jufte?,, Mvndo autem 
aert% nikil efi melins. Nec àMam* quin, qued animas fit, 
koteatque fenfum, r&iontm , & mtnttm> id fit melius\ 
quant id , quod his careat. Ita efficitur , anrntantem, 
fenfos » mentis , rathnis mnnâtttH ejpt cempotem : qua ra- 
tinte., Deum ejfe munàum* concluditnr . . , Cpnum iibi 
pis, y cylindrnm 9 & pyraniidem pulchriorem quam fpk*~ 
ram videri. Npvum etiam oculurum jndicium Itabetis. 
Sed'fiitt tftà fulchtibra, dumtaxat adfpe&u* 'quod mthi 
tamen ipfian nan videtnr ; quid enim pukhrtus ta figura, 
fine fil* mues aHw figuras complexé tantinet* q**q*e 
nihil afperitatis habtre * %M\. affenfionis poteft t miM *** 
fifum afigulif, nihil .anfraHikus , niitil cmintns, nikil la* 
aimfim ? cuntque du* formée pr* fiantes, fini* ex folidls / 
glohus (fie- enim *<p*ïçti inttrpretari p lacet ) i tx plrtnis 
autem circulas , aut orbis, qui *v*A#« çract Àiekxr; his 
fuabus formis contin&t Jolis , ut mnes eafton pattes fini 
inter fe fimilliméc , à ntedioqne tarit wh abfit, extrentum, 
quantum idem à fumma : que nihil fieri potejt aptins. 
Cic. de.Nat. Deer. J.., IL c. \y. fc! * 

. L'Epicurien Vetyeju* Je moque .de tout cela. 
„Ceux qui ont prétendu» dit -il, que monde a une 
„aine ,,; & qu' il eft intelligent , n'ont point compris 
9n 4an* quelle forme \'*m peut fubfifter. Mats avant 
9 ,que de ^n'expliquer- tqdcflu8 v il me (uffirft.joi de re- 
„marquer , .combien peu d'efprit il faut avoir pour 
„dire, qqe le monde eft animé , immortel, (buverai- 
>( nement heureux , &;qu>n même rems il efi rond. 
,,Pourquoi rond? pareequg la figure. ronde eft, fui- 
uvanc Platon, la plus belle de toutes Mm* moi je 
„vois bien plus de beautés dans le cyji»dre„ dans le 
„quarr*, dans le cône, .dans la ptratmëei . Mais à quoi 

„occu- 
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«occupez vous ce Dieu rond ? Vous le faites mou- 
«voir d'une Ci grande vitefle que i* imagination même 
«ne fauroit le Cuivre. Je ne puis comprendre, corn- 
«ment étant agité de 2a forte, il peut être heureux 
«# avoir l'efprit traoquile. Si Ton nous faifoit tourner 
«fcns ceffe , ne fir-on tourner que la moindre partie 
„de nôtre corps, certainement nous ferions fort mai 
,,à nôtre aife : pourquoi un Dieu n'en fera -t- il pas 
«aufli fatigué que nous ? Mais la terre étant une portion 
«du monde» elle eft par continuent une portion de 
«Dieu. Il y a fur la terra de vafles contrées incul- 
pes & inhabitables, les unes pareequ'étant trop prés 
«du (î)leil on y meurt de chaud, les autres pareeque 
«l'éloignement de cet aftre les glace. Si donc le monde 
«eft Dieu, puisque ces deferts font une partie du monde, 
«il faut avouer que Dieu gèle d*un côté, tandis qu'il 
«eit brûlé de l'autre.,, Qui veto ptundum ipfum ani- 
mantem , fapientemqne effe dixerunt y nullo me/fa videront 
unimi naturam , ( intelligentes in quam figuram ca/Ure poffet : 
de quo dicatn equidem paullo poft. Nunc autem hattenus 
ddmirabor eorum. tarditatem , qui anùnantem , immortnUitu, 
& eundem beatum> rotundum effe velint, quoi ea foin* 
uUam neget effe puJcriorem Plato. At mihi vel cyiindri, 
vel quadrati , vel coni , vel piramidis videtttr effe formo- 
fior. Qua veto tribuitur vîfa ifti rotundo Deo? nempe 
ut ea celeritate contoïqueatur , cui par nulla ne cogitari 
guident pojfit. In qua non video , nbmam mens confions, 
& vka beata pojfit infiftere: quodque in noftro corport fi 
tninima ex parte fignificetur> moleftum fit; cur hoc idem 
non habeatnr moleftum in Deo ? terra enim profe&o, 
quoniam pars munit eft , pars eft etiatn T>ei. Atqui terrée 
maximas région?* inhabitabiles , atque incultas videmus, 
qued pars earum appulju [plis exarferit , pars obfiguerit 
nive, pruinaqne , hngrnquo folis absceffu; qtue fi mandas 
F , eft 
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tfi Demi, qumiam fartes wnnâi fimt, Dei tiemkr* fer- 
tii* ardentia, partim réfrigérât* dicenda fitnt, I<J. ib. 
Lib. I. cap 10. 

Platon , dont le Timée n'eft qu'une copte de l'ou- 
vrage de Timie de Lotres, où les beautés Amples de 
l'original (ont très fouvent furchargées d'omemens dé- 
places) amiî que nous l'avons déjà remarqué: Platon, 
dis -je, ne manque pas d'appui er beaucoup fur la 
beauté de ce Dieu rond, dont fe moquoient tes Epi- 
curiens. „Dieu, Hit -il, donna au monde une figure 
„très belle & très convenable, car comme il devok 
«.contenir dans lui tous les autres êtres, il étoit de 
„méme nécefîàire, qu'il eut une figure, qui renfermât 
„en foi toutes les autres : il lui donna la forme 
„fphérique dans la quelle toutes les extrémités des 
„raïons font également éloignées du centre , & Dieu 
„crut que le monde feroit beaucoup plus beau étant 
„de cette figure que d'une autre : il prit donc le foin 
„d'en polir x & d'en arrondir la furftee , en quoi il -fit 
4f trcs fagemenr. Il ne lui donna point des yeux, 
«•puisqu'il n'en avoit pas befoin, ne pouvant rien voir 
»,au de là de lui ; il ne lui donna pas des oreilles, 
^puisqu'il n'y avoit rien qu'il put entendre hors de lui; 
„tl ne l'entoura pas d'un air extérieur puisqu'il n'avok 
„pe* befoin de refpirer» Le monde ne demande point 
„un arrangement de membre» êt de parties, pour 
t .prendre de la .nourriture , & pour la rendre quand 
„elle eft digérée; il ne peut ni croître ni diminuer, 
,}c*r rien ne peut caufer fon ac.croiflèment ni fa dimi- 
nution, il fe nourrit lui même de lut même, & de 
nia propre fubftance. Le monde a -été confinait avec 
*,un art fi divin , qu'il a dans lui même tout ce qui 
♦,eft nécefiaire à fon eftence; l'Auteur, qui le confirmât, 
„p*ni* que le monde feroit meilleur, s'il fe fuffiAir* 

lui- 
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„luf- mime, que fi le fecourt des autres lut étoir ne* 
„ccflaire; il ne lui donna point de mains, parcequ'il 
,,n'avoit rien à prendre ni à jetter ; il ne lui fit 
•««point de «pieds, parcequ'il n'en «voit aucun befoin, 
M car il lui con (tinta un mouvement qui lui éroit feu) 
^propre & convenable, il .le fit tourner par lui me- 
t ,me & lur lui même par un mouvement circulaire. „ 
%joif W fts«if ttvrS ri rçia-w w (uyytrif. r* 

r* «-«rr' if «vr« T<ç<f%f<y /*ÎA*$>rt 

*«l r X$t** x-içmMQÏi h ttùri wûtrm 
enter* %n/uar*' ho vQeuç *nîr* , I* ^ittat» w«Wf| 
jrçêV r«M uAfvra; Artf» «V<;g*y jj^cf xvkXtiç U *vri fr«{ - 
ffp#«r«, TiAM*r»r#» Ifuiirtirit r§ mûri uivtb- 

w%*fêM*ên" lotirai JuUîum tpeetei dté^êUv A««t 

)i I« kvicXj» x-écv f|«d*fy *vr* «*fxç«€»t>rd , sr4fc*y x^V*** 

ktfariTê fjâ&fy) «vî* éixwt' êvîi y*ç «««t/fé». «rfiw- 
ftMTt evx $3 xtytrw htfciut mnex-m? ev¥. «J t<n># 
rrtîtf? §J «çyxtêv , g , i r*y pt* ««t*ra rp^è* 
Îi|wt*, W ^ *çôrtç«y ht^tKftêca-^nt ùxoxi+cfêi 
mmiêi r§ ymç ovît*, wh wprju avrS er&b *vfV 

-tr*f«X* f » ar#£wr« ir «evr£ j&tf v^' »*r#£ *v*^«> ^ . 
;S*f*y , <« rf^w yiyeter n<yfr*tô y** *vrè 4 evtSrthi 
etSrttfUêf iftêne* ïr$&*f> fi*3St*f n vrçio-foU *';&«•* 
4** «vri AaCartf «fui T(UB M+iVf*4&xtf 
££fM» t<ç if v « ftirw ovk vin î«y «Jt» TrçeevvTtrity 

fJnrtê y«ç ênriwpi* *9rf riff fS <r»piat*t ëhe1k* p 
•rmt W\i lit i irq} fêvi *&f Ççôwtrit fcaXtr» ôSïap* 
)m M T«fir« fy r# «ci/t* &t(i*yx*/** «vr», hrêt'mri 
ni**** $t*u&*f rfi^/«iy«v. C*f (tnundo) & figurant 
maxime atigrutm & décor am dédit. Anitnul tptippt Aot, 
f»fct iwi» /ww» ambitum' e¥at anwtalia tmila centem 
F a t»r*w 
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titrum , tant figurom protipue requirebat, uf qna figura 
rmncf confiner entur. Quapropter fpharicum fecit , « quo 
omnis extremitas pari bu s à média radiis attingitur : idque 
ita tornavity ut nihil effici pojfit rotundius, omnesqut 
partes ejfent omnium fimiBima. Putabat enim fimile dis- 
fimiii mklto pulchrius efie. Lavent praterea hune gh~ 
bum extrbtfecus undique expolivit. Nec hnmerito. Nec 
enhn oculis indigebat, quia nihil* extra quod cerni ^poffet, 
reiiHum trot» Nec auribus, cum nikil fupereffèt foris qûoi 
audiretur. Nec erant aire circumfufa exterua mundi, ut 
rejpirationem requireret. Nec membris quidam tolibus 
opus erat, f «* q** ***** alimenta fufeiperet , ont decoBi 
cibi excrementa emitteret: nulla deceffio fieri poterat, nulla 
aecejfio. Nec enhn erat ont quo ont unde talia fiè- 
rent. Ipfum enim fe natura fui tpfiui dit, Ita non* 
pt divins arte fabricatus eft mundus, ut omnia m fa» 
ipfi & à feipfa patiatur, & agat. Ratus enim eft Me 
autor, mundum fi fibi ipfe fetfficiat, preftantiortm fort, 
quam fi aiiorum adminiculif egeat. Nec et manus noces- 
fartas ejfe duxit 9 quia neque capiendsm qukquâm état, 
neque repellendum. Nec pedibus aut aUis ad progreffuut 
ftatumve membris opus erat: motum enhn Mi congmum 
fuo corpori tribuit, qui ex feptem motibus unus ad meur 
tem maxime & intelligentiam pertinet, Ideoque cum ttl*m 
par eadem, & in eodem\ & in feipfe chcumduxijfet , ejfe* 
cit ut circulari converfione moveretur. Plat. Oper» p. I049. 
in Timeo. 

Les Platoniciens prirent ces dogmes des Pythago- 
riciens, & tes Stoïciens les prirent des Platoniciens» 
à la différence près que les Stoïciens - n'admettoient 
qu'un Dieu, àulieu que les Platoniciens en admettoient 
deux; le premier, le Dieu fupreme; & le fécond» le> 
monde qui étoit le Dieu engendré, mais qui devoit 
être éternel 8c ne jamais périr. Voici comment Balbus 

le 
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le Stoicien explique le fifteme de fa &âe« «Puisque 
,,1'idée, dit- il > que nous avons de Dieu, renferme 
,,inconteftablenient deux chofcs,, Tune qu'il (bit animé, 
„& l'autre qu'il foit le meilleur de tous les Etre!, je 
„ne vois rien de plus conforme a ces notions primi- 
tives, que d'attribuer une ame, & la divinité même 
„à l'univers, le meilleur de tous les êtres poftlbles.,, 
Sed c*m talent tgîe Deum certs notitne ânimi prafentiamus^ 
primum ut fit animus, âeinde ut in omni natura nihil et 
fit precftantius : ad kanc prafcnfiantm nmonmaut noftram 
mkil ovko , quod p$ttus ,acc§mmodem , quam ut primum 
hune ipfum mundum t que* nihil fieri exceUenttus poteft, 
emwumtem ejfe , & Deum judicm. Cic de Nat, Deor. 
Lib. IL. cap. 17. 

Voila le fifteme des Stoiciens fur la divinité clai- 
rement explique. Voions actuellement celufdes Pis* 
toniciens. „Le Dieu qui avoir toujours été , dit Platon, 
^aiant penfè à taire un Dieu futur ou nouveau, it 
«,1e conftruiûc léger, égal dans toutes fes parties, & 
„il compofa fon corps parfait ; de tous les autres corps 
,,parfaitsv> 11 plaça l'ame au milieu de lui, il l'éten' 
„dit enfuite partout, âc la conduifit au dehors, & en, 
„envetoppa tout le corps du monde. Il voulut qu'il 
„iùt feul, unique, que fon mouvement tut circulaire, 
«qu'il eut le pouvoir de fe gouverner fans aucun fe- 
„cours étranger, qu'il fe connut lui-même, Se qu'il 
Ms'atmat. Ceft à caufe de toutes ces différentes qua- 
rtes que le Dieu ouvrier « fait le monde un. Dieu 
,Jieureux.„ r Ovraç î« irrêç eut Xeyto-pceç M, 
Ttçi r«v wtÏ hrtjant Svoi A»y<o9"f<f» A «4» jyy éjtxxivy 
«OTTtfgfj Tf tic fti<rn Jçrêt y h tfgfjj • Aai ^ rtXiêf ix ri' 
A**» rvficurkf 9 Si fut txeitpï ^v^nt îi hç ri ptrêf 
ivrS $tUt wu-rrlf ti itiwi, j&cj In ifyt ri <r£~ 
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tue film tçîf** xffWf-yrf , tt Jiçtrift mvrit *vt# 

ftitn,' ytetçt/vi Te tyq Qtkto txêCtSç mûrit «vt«* 
ittt trtcmt îijt rmvrm tvîa.jp*r* Btêt mv*if m*,* art. 
Cnm hdtt igittr Dtns ttte qui femper efi , de ê&fnaruU 
fut ht 9 Dm cogitant , ko*» mm fjffêri* étquélemque , & * 
«f«iio ad fitmihum undique ptfèm, cerpnsque ex cwpori* 
hns totif & perfe&it totum ûtque perfefhtm : anmam 
tem in tint mediû CdlUcaoit perqmc totvm tetmèk, atqm* 
ta corpur ipfitm etism extrinfeats chtumtcxit , mundum* 
que hune nwm & filum fêlitariumque , # circulèrent volvi 
in circulum ftâtttit , f «i prepter virtutan feckm ipfe fa- 
cile c»ire pojpt, nul line - alttrius indigens , fatùzpu ipfe 
fibi notus atqne amicus. Itaque omnibus kts de caufii 
mùtiduHi opifex ejus bettum Deum efedu Plat. Oper. 
pag. 1009. in Timseo. • 

Les Epicuriens fe moquoleat également des idées 
chimériques des Stoicrens St des Platoniciens; écou- 
tons parler Vellejus. „Je ne vais pas, dk*ïl, vous 
„feire des contes frivoles, voua dire qu'il y a un 
„Dieu, qui tft l'ouvrier, êc Parcmteâe du monde fui- 
„vant le Timée de Platon-; que nous devons reccm~ 
„noître cette vieille devitfereftè, qui a été * imaginée 
„par les Stoïciens, & qu'on peut appeller providence; 
, } que le inonde lui même eft Dieu; qu'il eft animé, 
„fenlîtif , rond , igné , mobile. Penfées mottfîrueufes, 
«qu'il faudrait pardonner, non à des phiiofophes, mais 
„â des rêveurs. De quels Dieux vôtre Platon a-t-ij 
,,pu voir la ftru&ure d'un fi grand ouvrage, pour4MU* 
„fôutenir qu'un Dieu en foie l'auteur, de quelle tn*> 
„chine , de quels ouvriers fon Dieu s'eft il fervipour 
„élever ce fuperbe édifice? .... Platon dkie-deflus 
„mille choffs en homme, qui livre fon imagination 
„à fes defirs, plutôt qu'en homme qui réfléchit. Ce 
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*,que f y trouve . de plus finguliér ,c\ de plus atrvcil» 
♦Jeux , c'eft d'aflurer que le monde fera éternel, après 
«nous avoir dit qu'il a été produit, & presque fait à 
,»la main. Croiez-vous quelque teinture de phyfique 
„à une perfonne, capable de fe perfuader, que ce qui 
m& eu une origine puiûe durer toujours ? Quel eft 
«le compofê qui Toit exempt d'altération ; tout ce qui • 
„un commencement ne doit il pas avoir une fin ?.. . 
,»Mais dites -moi, car je m'adrefle en même rems eux 
.,Stoiciens & à Platon, d'où vient que vos architectes 
„fongèrent tout à coup a conftruire l'Univers, eux qui 
^usques -là n'avaient fait que dormir pendant des 
„ûecles innombrables ? car quoique le k inonde n'y 
»tut pas , les ficelés ne lauToient pas d être, je n'en- 
étends pas- des ûecles , que la diftin&on des jours & 
„des "nuits fa fient compter .par un certain nombre 
^d'années : j'avoue que fans le mouvement du monde, 
v ceae diûin&ion n'a pu fe faire, mais ce que je veux 
^dire , . c'ait qu'il y a e u depuis un tentf infini- une, 
M forte d'éternité , qui n'étoit pas me fui le par des por- 
tions de* teins. & dont il n'eft pas poilible de com- 
prendre qu'elle a été .la 4wée> puisqu'on ne peut 
„même s'imaginer^ qu/il y air eu quelque tems , lors- 
que Je tems n'étoit pas encore. t Quoiqu'il' en fou:. 

vous demande ifctlbus, pourquoi voue Providence 
r»e confuwé dans f oi£veté cette inimenf* Rendue dt 
«ttedes? le , travail lyi faifev-il peur? 31% Diçu ne 
i/W -PPÎftî- la, peim^u -travail, .& auïfi ne (Jevoit-il 
„pas y en avoir pou/ lui. puisque U ciel» k .feu, la 
„terre, la mer tout lui obéiflbit.,, Audite, inquit, 
nm fn^s K wwwmiicia^Hfiftntentifis % . t$n opjfi0€m f adu 
fcatorànque mundi Platouis de Ttmao tiettin'. nec'anum 
fiïWcam Stoicorum nykàêtit,' qncm latinè titei protiden 9 - 
thm dktte : nêqiic veto iHundnnt ipfitiH , anima kf fin* 
. • « F 4 fibus 
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films prétâknm , rotundum , ardentem, volubiUm Deumi 
portenta , - & miracula non dijférèntium philofophorum , fed 
fontniântiHm. Quibus enim oculis intueri potuit v*fter 
Plato fabricam illam tanti operif t qua confirai * Deo, + 
atque adificari mundtm factt ? tput molitio ? qua ferra- 
mental qui veftes? qua machin*? qui miniftri tènH'mu* 
nerfs fuerunt? . . . . Longum eft ad omnia: qUataHu < 
funt y ut optata nutgis, quam inventa videantur. Sisd iila 
p ni maris quidem% qued, qui non modo natnm mundum 
introduxcrit , fed etiam manu pane fatihtm, is eum dixe* 
rit fore fempiternum. Hune cenfet 'primis , ut dtertur, 
labris guftafft phyfiologiam , qui quidquam , quod ortum fit, 
puiet atetkum effe poffè? qua eft 'tnim coagmentatio non 
diffoUbilis? aut quid eft, tujus prhtcipîum oliquéd fit, 
nihil fit extremuml ..... Ab utroque autem jKjc&oTj 
tut mundi adificatores repci&e exftkerinu inunmérabi&a 
ante faculà dorniierint ? Non enim fi mundus nullus èrkt, ( 
facula non étante Sacula nunc dko, non en, qua Merumi 
neéHumqué numéro' annuif curfibuf anficiuntur:~nam fa* 
teor ea fine mundi converfione effiti non potuijfe. Sedfitk 
quadam ab infinit o ttmpore èternitas, quam nmHa tenu 
porum circumftriptio metiebOtur; fpatio tamen, qttaiïs ta 
fiterit, mteliigi non potefti quod ' Hë in dojfiationem quu 
dem cadit , ut fuetit temput aliquod, nutlmm ctan tempuf 
effet* Jfto : igttur tam immenfo fpatio square , Battre, eut 
Pronœa veflra ce/àverit. Laboremnt fugiebat? At iflt 
nec attingH Deum, nec erai ultUs: cém omnes noter* 
numitti • ditfHtOy cctlum , * iguis » 1 terra , • maria* parèrent* 
€kc. de Net. Beor. lib. I. Cap. f. \ 

rovrov knoki ôeèv yswwrov , ou iroxci Ç9ctgq- 
c6(jls$ov^ /Dieu aiatit voulu faire une pro- 

auâiM 
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du&ion très bonne fit ce Dieu engendré & 
impêrijfàble. Chapitre I. f. g. 

Platon non feulement adopta ridée de ce Dieu 
engendré , niais encore il y. en joignit pluûeurs autres 
aufli chimériques, „ Lorsque le pere, dit Platon , vît 
M que cette belle image des. Dieux immortels, qu'il 
„avoit engendrée , vivoit &fe- mouvoit , il fut très ré- 
jouis , & très fatisfait de ion ouvrage , excité par la 
,ijoie, & par la fatisfa&ion qu'il reflentoit, il fongeai 
„rendre encore fon ouvrage plus, feinblabie au premier 
«exemplaire , fur le quel il l'avoit forme & engendré. „ 
Qç Sa xttn&if %i «cire w %m mvUr* rm tiït'tw &§£f 
yryêtùf uymXp* o ytnvr** **thi , nvmS-n ti, {p} 
iv<ppc&tU y 'tr< paXXot 'ùf4**6i n-çof ri wm^u^it^f*^ 
sVfMectf **ify»*6U&af. Cum igitur hoc à fe ftiHurn 
fen tpitet n omnt deorutn pulchmwt fonulaçtwn tnooeri & vi* 
vert pour iUti qui genuit, onimadverttret , dHe&atus efi 
opère t # hat dvâbts latitia opur fitum muito etiam magis 
primo ilH txempUtri fimile ,reddere cùghavit. Plaio in 

TîflMBO pag. IOfI. 

Voilà >cê qui a donné lieu £ quelques anciens Pè- 
res, comme & jfrj&fi, S? Cletoent <t Alexandrie , Ettfeke 
de Ct forée , qui de Platoniciens, écoient devenus chré- 
tiens, de fc figurer, que Platon avok apperçu, s'il ne 
l'avoir pas découvert entièrement, la trinité. S* An- 
gnftm, s'il râut> 4'en croire, a .trouvé les miièeres- les 
plus fubltmcs. de Ja religion dans Platon* & tout ce 
que la roi, nous apprend du verbe de Dieu. ^D'abord 
„o Seigneur! dit .S. Auguftini pour me faire connofafft 
>, combien vous refiftés aux orgueilleux, & que ce n'eft 
^qu'aux humbles que vous donnez votre grâce. * . . , 
„Vous me fites tomber entre les mains , par tt moien 
«,d*un certain homme, enflé <fun orgueil outré, quel* 
F $ „ques 
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Uques ouvrages de» Platoniciens, tftiduits de grec en 
'«latin, je les lus. Se j'y trouvât toutes ces grandes 
„ vérités, que dès le commencement étoit le verbe : 
,,que !é verbe étoit avec Dieu & étoit Dieu: que dis 
„le commencement toutes ehofes ont été dites par 
„le verbe* que de tout ee qui a été fait) il n'y a 
,;rten qui ait été fait fan» lui: que lui eft la vie, que 
„cette vie eft la lumière des hommes, mais que les 
„tenebres ne l'ont pas comprifet qu'encore que l'arae 
„de l'homme rende témoignage à la lumière, ce n'eft 
„puint elle qui eft la lumière, mais 'Je verbe' de Dieu s 
;,que ce verbe de Dieu eft Dieu lui même, & la lu- 
;,miere véritable., dont tous les hommes qui viennent 
j,au monde font écfawésr qu'il étoit * dans le mondes 
;;que Immonde a été fait par lui; & que le monde 
i,ne r*a point connue # car quoique -cette doctrine ne 
i'.tbit- pas en propret termes dans ces livres , elle y eft 
ri ans le même Cens, & appuiée de plusieurs fortes de 
épreuves. . . , • j'y trouvai auffi que .ce. n'eft ni de 
*4a ehàir & du fang, ni par la volonté de, l'homme* 
„qu*e(t né ce verbe Dieu ; mais de Dieu 'orfelè né ce 
„ verbe. Dieu comme celui dont, il eft né. , - . . . 
;,J'y trouva! que* Je . fils eft dans fil forme, du Pere* 
„&• qu'il n'ufurpe rien; quand il fe dit égal 4 Dieu* 
^puisque par fa nature* il eft égal è Dieu, * #Et prim§ 
û9knt oftntdere mhi qnm» refijtas fwpzrèis^ hmmiiikus 
mxem>d'es gratiam * . prtcurafti rmht ptr quand** 
kéminiiH tmmanijfimê typèo turgidum:, tjuwàtni iV«to*t- 
totum Uhros ex gnere tingua in iotintm verfos* Et M 
hgi> non quiÂem his> verbit, fei hoc idem èuntme, m«/r 
ci/iSÉ multiplUibus.fuaderi ratwiùbut l quâd in prmcipiê 
eraf • verburn , & verimm erat apmâ Dense , omnia ptr 
tpfim fafta funt f fine ipfo fa&um eft nthiL Qnùd 
fit&nm eft in es, cita eft, & enta erat ittX'kmniuHm, 
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fux th tehehris lmm y W ttnabra* eam non fomprehtitde- 
runu Et quia hominu anima , quamttis tefthnonium per- 
kikeat de imnme, non? eft tamen ipfa lumen, vernm quod 
illuminât ovtnen homiuem veuiyitem in hune Mundum. 
Et quia in hoc mundo erat , mundus per ipfim faélut eft 9 
kf munAus eum non çognavit» hem toi legi, qtiia Deus 
verèum mn eu oamt , non. mx fangttine , non e» voluntate 
tamis , jèd ex Deo natus eft. ...» htdagavi quippe in 
Mis Htterts varie diftum, # muitit modis % quad fit Filins 
in forma Patris , non rapmam arbitratus efle aquttHs Deo % 
quia natur aliter ad ipfum eft* D. Auguftim ConfeflT. 
L. VIL Cap. y/ 

11 eft fecheux , que & Amguftht n*ait pas vécu dans 
1* neuvième £ecle« Car apr$s avoir découvert dan» 
Platon tout le premier chapitre de S. fan, M y auroif 
trouvé avec la mime facilité la,»' trenfobftamtation. Il 
falloit que ce Saint' eut une imagination bien vive» 
pour appereevoir dans les ouvrages d'un philofophc 
payen, vivant plus de trois fteçies avant 1a venue du 
Mefiie, & avant h prédication de» Apôtres, tous le» 
miikree les plus iubiimes<idc la religion chrétienne* 
Platon étoit arrivé par lui même à comprendre des cho* 
Tes, que les* plus grands :De£tasr$ de. TBglife ont ayouf 
erre incompreheniibles & tncroiables fans la révélation* 
Voila à quoi Xecvent les unagmatiohs fortes , elles trou- 
vent tout ce. 1 dont elles font •fte&é'es , dans, les ou-» 
vrage* *qu*eUe»' veulent expliquer v- ainfi Jnrien yovoit 
le Pape 6V la communion romaine , partout ou ■ H 
rencontroît l'Ame - Chritt dan* l'Apocalipfe. £t le 
Pere Hardonm trouvott dans tous, les livres de l'Enéide 
les marques évidentes d'Un auteur du XIH*" 1 * necle &- 
vorifant le faralifme, & foutenant la prédefti nation, 
telle que Cafoin & Janjenius l'ont foutenue dans fil 
fuite. 

Beau- 
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Beaucoup ,de Pères de f Eglife ont penfé bien dif- 
féremment de S* Auptftin for les ouvrages de Platon, 
ils les ont regardés comme le répertoire des erreurs 
de 1 tous les hérétiques « qui croient y trouver tout \ft 
contraire de ce que S. Axgufim penfoit y avoir décou- 
vert. „ Je m'afflige véritablement, difeit Tertnlien, de 
y , voir que tous les hérétiques puifent leurs erreurs 
«dans .les écrits de Platon. „ Dole* htna fide Flatmem 
înereticorum condimentaritm fachtyt* Tertul. de 
anim. Cap. 23. ' 

Laitance condamne PUttm encore plus vivement, 
il l'accufe de n'avoir éu aucune - véritable idée ■ dé la 
nàturè de Dieu. „Plaron, que Cicèron appelle 

U 'Dieu des ptàlofophesreft de tous ceux qui fe font 
appliqués? â la philbfophie, celui qui a le plus approché 
„de la vérité* Cependant, pareequ'il n'a point connu 
„Dieu', il eft tombé dans beaucoup d'erreurs fi gran- 
des, que perfonne ne pouvoit fe tromper plue gros* 
,/ierement. ,, Plato, qnem Dettm phihfppkerum Tuilius 
Hominat, qui filut omnium fie phihfpphatus. eft, se ad ven- 
tatem propiuf accederfa tëmeu quia Detim igtioravit 
in mukis ita bip fus eft ut nemt détenus erraoerit. Laâ. 
Epil. divin, inft. ad Pent. fratrem Cap. t%i p*9a. ed. 
Cant. • ■». . . 

Mtnucius Ptlix die, *■ que Platon , qui a padé : plue 
ouvertement de Dieu que les philofophes , faut & gâte 
fouvenr ce qu'il en dit par les opinions populaires» 
qu'il joint a fes idées. • Phtonis apcrti*r de -Dre, & re* 
bus kf nôminibnf onaria eft, & qua tota effet. tmleftis, 
nifi perjuafionir civilis non nttnquam admiftiône fordefeeret. 
Minuc. Feticis Oâav; Cap. 19. p. 126. £dit. Long. 

L'Auteur des QueftiênsW des Reponfis aux Grecs, 
dont l'ouvrage porte encore le nom de 5. Jnftm* mais 
qui doit avoir vécu plus d'un fiecle après ce Pere, 

* aceufe 
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accufe Platon d'avoir établi deux principes» Dieu & 
le mal, qui eft éternel, & d'une néceflité abfolue & 
contraire à Dieu. T« îi ©if , «vitr «rr/xs<r«<' 

0i» ***** «r*y*«<«» rf <ptj Dei a«ttm ni* 

Aii ©p#wt*r, Aoc f«ta Pfci» iguoravit » contrarium f*od- , 
tfam Deo jïotaïf malum, necejfarium & perpctuwm. Juft. 
Martyr, queft. & re(p. ad grecos pag. 196. 

Les modernes n'ont pas mieux traité P/afo» que 
les anciens. Le Per< Hardouin a fait une diflèrtation 
très longue , qui fe. trouve dans Tes Oeuvres Diverf* s» 
(opéra varia) pour prouver que Platon étoit athée. 
Voila donc le cinquième Evangelilte de S. Augufiin 
en afles mnuvaife réputation. C'eft fans doute ce qui 
a tait dire à l'illuftre Mr. de Beaufobre, dans fon liir 
ftoire des Manichéens liv. 3. chap. 2. pag. 479* „£ Au* 
agufiin loue la bonté de Dieu, qui s'étoit fervie de 
w hvres Platoniciens» pour le délivrer des pièges du 
„manichéifme ; ce (aine homme a raifon, Dieu f éclaira 
„par une pmlofophie , qui n' étoit propre qu'à l'a- 
»,veuglcr.„ 

Pluûeurs Lecteurs, peu inftruits des opinions de 
Platon* feront peut être bien aife de (avoir ce qui a 
pu taire illuûon à S. Augufiin , & à quelques autres 
anciens, je placerai ici un partage d'un livre intitulé. 
Platonifine dévoile pag. 8a. qui éclaiicita d'abord «çtte 
queftion. „Le premier, dit Platon, eft le Dieu fu* 
Mprême à qui les deux autres doivent honneur & obéis- 
„fânce , d'autant qu'il eft leur Pere & leur Créateur. 
v Le fécond eft le Dieu viûble, le miniftre du Dieu 
„învifible , & le créateur/ du monde. Le troifieme fe 
„ nomme le monde, ou Came qui anime U monde, a qui* 
««quelques uns donnent le nom de Démon. Pour re- 
„venir au fécond, qu'il nomme aufli le Verbe > l'eu* 
) ' »tende- 
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Rendement ou la raifon, il concevoir deux fortes â* 
„Verbes, Ton qui a refide de toute éternité en Dieu, 
„par le quel Dieu renferme, de 'toute éternité, dans 
„fon fein, toutes forte* de vertus, faifcnt tout avec 
„fageue, avec bonté, avec puiflance; car étant infini- 
ment parfait/ il a dans ce Verbe interne toutes les 
s ,idées âc les formes des êtres crées. L'autre Verbe, 
„qui elt le Verbe externe & proféré, n'eit autre chofe, 
„feUn lui , que cette fubiianee , que Dieu poufla hors 
„de fon fein, ou qu'il engendra pour en former TU ni- 
„vers. Cett dans cette vue que Mercure Trismegifte 
t .a dit que. le monde eft confubirantiel à Dieu.,, 

Un excellent Critique a dit au fùjet de ce fifte- 
tne de Platon. „Avex-vous jamais rien tu de plu* 
„tnonftrueux?. Ne voila - r • il pas le' monde formé 
„ d'une fubftance que Dieu pouiià hors de ùm feinl 
„Ne le voila- 1- il pas l'un des .trois Dieux? Se ne 
,.faut-il pas le divifer en autant de Dieux , qu'il y a 
„de parties dans l'Univers différemment animées ? 
«n'avez - vous pas là toutes lesr horreurs, toutes les 
,,monftruofués de l'ame du inonde ? Plus de guerres 
„ entre les Dieux, que dans les écrits des poètes? 
,,Les Dieux auteurs de tous les péchés des hommes? 
>,Les Dieux qui puni fient, & qui commettent les mè% 
r,mes crimes qu'ils ordonnent de ne point faire ? », 
Bétyle Continuation des penfics dwerfef, Tom. L f*M** 

'Ex iccmehéw hé crwisuà* rtofidrow, 
'rd totç *ha èv ccvrôû hrl Or il eft corn* 
pofê de corps parfaits lesquels font jentiers i if 
^fj'entiellement en lui. Chapitre /. §. /. 

Les corps parfaits , dont parle Tituie , (ont les corps 
réguliers que Piéton & EtcHdt.. appellent Z&ftm*. 

Ils 
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Ils font au nombre de cinq,' & on démontre 4ans les 
életuens de Géométrie , qu'il ne peut exilter de corps* 
comportes de furfaces planes , parfaitement réguliers 
que ces cinq, Ravoir. i.'La Piramide, a. le Cube, 
3. l'Oâaedre, 4. le Dodécaèdre, ât f. llco&edre. 
On peut voir, dans le premier livre du Commentaire 
de Proclus fur Euclide , que les Pythagoriciens , & TimU 
en particulier , ont raporté les principes de la physique 
à la confédération de ces corps, je pourrais expliquer 
ici pourquoi les Pythagoriciens ont ramené aux corps 
géométriques la phifique du inonde , & aux nombres la 
phifique de l'ame; mais il me faudroit entrer dans un 
trop grand détail. Or Tjmée dit ici, que ces corps 
parfaits font dans le monde , & qu'aucune de leurs par 
ries n'eft au dehors. Pour comprendre le fens de 'cela» 
il faut confulter Euclide , qui fait voir comment tout 
ces corps réguliers peuvent être décrits, ou confirait! 
dans la fphere. Par U il dit clair, que le monde, 
qui félon' TimU eft fphéïique, peut comprendre cet 
cinq corps parfaits , de façon qu'ils fe touchent tous* 
L'Icofaedre touche la furface intérieure de la fphere.' 
par tous fes angles, le ^Dodécaèdre touche par fes an g* 
gies les furfaces de l'icofaedre, rOâaedre celles du 
Dodécaèdre; le Cube celles de TO&aedre; & enfin la 
Piramide celles du Cube. De forte que tout devient 
ferme par là, 9c la fphere tournant emporte tous ces 
corps , qui y tiennent avec elle. Il faut bien prendre 
garde à cela pour comprendre le Même de TimU. 

Ta ydç tcottccv dçfcw civcikayïuv &c. 
Car les chofes étant placées félon la meilleure 
analogie £f c. Chapitre I. jf. 10. 

Voici une note, auifi inftruftive que favante, que Mr. JWipr 
a> J « cwtumtmqucc Tus ce partage, Se fur ce qui le fuit: 

L'an- 
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L'auteur tH fort obfcur ici, & }e |foupçoime qu'il 
y a quelques mots corrompus dans le texte. On voit 
bien qu'il parle des proportions. Mais fon langage 
ait foit différent de celui à'Euclide, où ce. Géomètre 
explique les âmptomes des proportions. Au relte tout 
ce qu'il y a d'inintelligible dans ce paffage obfcur, par 
quelque défaut dans les expreflions, peut être éclairct 

par ce qu'il dit p. i*. Voici fes paroles. Aw« £t 

* / o •/ i*. •/ » • » 

«if», ««g w«ri w wr) Jj^cf *<*t 

iwXbJtyify *t «"Sç «r#r< tz&rç, #w Y«y* «y«- 
W*M* ^ ùt y* nvrt tt , vfaç *vr utç* , sfgbf 

«•tri irSf. Voici la traduction littérale de ce pafiàge. 
Il proportionna deux extrêmes aux deux moiens, afnque 
comme le feu eft à Pair, Pair foit à Peau» # Peau à la 
terre. Et en alternant, comme le feu eft à Peau % ainft. 
Pair eft à la terre, Enfaite par inverfion comme la terre 
eft à Veau, team eft â Pair & Pair an feu; & en alter- 
nant de nouveau la terre eft à Pair* comme Peau eft an 
feu, 0t ce; paflage étant très clair, il fert à éçlakcir 
celui-ci, qui me paroit corrompu. Timce fuppofc 
que les quatre élemens font une raifon continue, com- 
me par exemple ces quatre nombres s» 4, 8, 16; 
mettons la lettre / pour désigner le feu, a pour l'air, 
a. pour l'eau de t pour la terre. Cela pofë, remar- 
quons, que nôtre philofophe dit que . la terre & le 
feu font les deux premiers élemens,; ou les deux ex- 
trêmes, l'air 6c l'eau les deux moiens. Or Dieu aiant 
félon lui proportionné les deux extrêmes aux deux 
moiens, il en refulte cette proportion. , * 

f : a : e : t 
Mais cette proportion étant la plus parfaite , c'eft 1 
dire , tous les termes étant en progreffion géométrique, 

on 
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on en peut toujours prendre les trois., qui fe fuivent 
immédiate ment, pour faire de nouvelles proportions; 
fçavoir f : a ZI a : e. Et e : t Z i : f 
ou bien a : e ZI e : t. Et t : e ZI e : a 
Voila ce qu'il entend par ces paroles , que U terme 
moien eft comme, le raton , étant au premier comme le. 
troisième eft à lui. Car en prenant f, a, & e, on 
aura cette proportion , a eft a /, comme e eft à a. 
Maintenant le Philofophe «joute, **» *-«A<» w 
{«£ut{y ce que j'entends comme s'il difoit dans le 
ftile d'EuclùLe nsH w tr«**g, pour dire 

que. moyennant, l'alternation ( *icL*«*tf ), &l'inverfion 
(ffofe*g) on peut encore en tirer deux autres pro- 
portions. En effet fi la première proportion eft celle-ci : 

. f : a ZI a t \ e. 
C'eft à dire, ft le feu eft à l'air comme l'air à l'eau, 
on à par finveruon celle-ci. 

a : f ZZ e : a. 
Ç!eû} à dire,, l'air eft au feu comme l'eau à l'air. Et 
celle-ci fe change par alternârion en celle-ci. 

a : e IZ f : a. 
Ç'eft * dire: l'air eft' à l'eau, comme le feu eft à l'air. 
Voila jusqu'où ce paftàge eft intelligible. Le philofo- 
phe ajoute, que tout cela feroit fort clair , fi on 
pouvoi't l'exprimer par des nombres ou par des lignes : 
car ceci me paroit le fens des paroles qui fuivent, 
atfftts' t iêfkftMfuntu &c. Faifons donc une fuppofi» 
don; pour donner a cette doctrine la dernière clarté, 
lofons que les dénotés,' ou fi l'on veut les gravites 
Spécifiques des quatre élemens, foient comme les nom- 
bres a* 4. 8, que 9 foit la gravité du feu, 4 celle 
de l'air, t celle de l'eau, & 16 celle de la terre. 
Alors les trois dernières proportions , dont nous avons 
parlé, (ont en nombres 
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la première 
la féconde 
la troifleme 

Pour achever encore cet éclaircîlTement , mettons anflî 
en nombres toutes les proportions, que nôtre philofo- 
phe donne, dans le partage cité au commencement de 
«ette renrarque. 11 y donne les proportions fuivantes 
1. f : a — a : e 'iT e : t 
en nombres, à'î 4 H 4 t ft ~ 8 : itf 
alternativement II. f : e ~ a : t 
a : 8 — +16 
par inverfion III. t : e ~ e : a ~ a : f 
I6:g — 8 : 4. n 4 : a 
eh alternant IV. t : a ^ ê : f 
de nouveau 16 : 4 — 8 *• 2. 
Tout cela eft donc fort clair & feroit très vrai, fi lft 
première fuppofuion étoit vraie. 

T* éfioyevéa. Les autres figures 

homogènes. Chapitre I. jf. 10. 

Par •ft*yni* %np*r* U philofophe entend lésiné» 
mes corps, que plus haut il appelloit «wTftutri^Kf», 
Voiez-y la remarque. N'aurpk-il peut être pas écrie 
ici ipcTiXi*, car je ne comprends pas ce que veut dire* 
ici f homogénéité^ au. lieu que fa parfaite régularité y 
«ft néceffaire. Or rfA*#f , quand il s'agit des corps* 
géométriques, eft la mime chofe que parfaitement 
régulier* 

Aeiiretrw $'ov wr dxçtQttM, xetrrdv Ac* 
roç bntpçivMxv, où isoràéereti 9varto)> èçycLvow 9 
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Ce monde ejl uni exactement dans fa furface 
extérieure y il n'a pas tefoin des organes mor- 
tels &c. Chapitre 1. JT. u. 

Nous Avons déjà raporté un paflàge de Platon, 
eû ce philofophe dit mot a mot, tout ce que TimU 
dit ici du monde, & de la manière dont Dieu attacha 
l'âme au milieu de la fphere, & après l'avoir étendue, 
en enveloppa pour ainfi dire la furface extérieure du 
monde. Quelle philofophie chimérique» & que ceux 
tjui s'en occupent, & qui cherchent des raifons pour 
|a foutenir> font à plaindre ! On peut leur dire avec 
S. Jtromt, lifez Platon, parcourés les fubtilités dVto» 
Jfote, vous éprotiverés J* vérité de cette fentence, Je 
travail des foux les affligera. Loge Plùtonem, Ar$+ 
ttlis revolve argntias, probabis tffe verum quoâ diàtur, 
Ubor fiultorum affiigtt eos. Hieronym. in Eccleliaft. 
Ton». IV. pag. ;7o. 

mrvexty&TQ' mot à mot. *A (fub. '4*9$) fawcè 
ivcrfiacToç ov erwexlçyxTO t% w peifw. Or ïame 
Haut difficile à mêler ne fi mlloit pas facile- 
ment. Chapitre L Jf. n. 

Platon, qui ne frit que copier fervilement Timfc 
de Lwrcs, explique la manière dont Dieu fit ce mé- 
lange, qui fervit à la compolition de l'ame. Je ra- 
porterai ici ce qu*il en dit, pareeque cela fervira de 
commentaire au texte de TimU. „De la fubftanct 
^indivifible, dit Platon, qui exifte toujours, & qui elt 
to toujours d'une même forte, & de la fubftance divi- 
sible, qui peut être divitëe en pluûeurs corps. Dieu 
^çompofii une troiûeme efpece de fubftance» qui étoit 
G a „commt 
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acomme un milieu entre les deux premières, tenant 
^d'un coté de la nature homogène (ou du même,) & 
„de l'autre coté de la nature hétérogène (ou de Faune). 
„Dieu pofa cette fubftance mitoienne, entre la fub^ 
„ftance indivisible 6V la fubftance divifible, dans les 
i,corps. Enfuite prenant ces trois natures enfemble, 
4> il les mêla routes ! dans* une forme ; en acommodane 
„par force la nature de l'aine, qui étoit fort difficile '% 
i,méler avec celle de l'homogène (ou du même). En- 
clin les aiant mêlées avec la fubftance , & des trois' 
i,en aiant fait un feul aflemblage, il les divifa de nou- 
veau en portions convenables, chacune d'elles étaflt 
;«<nélées de l'hotoegene (ou du même,) & de l'hété- 
rogène (ou de l'autre,) & de la fubftance mitoienne. v» 
T»w àptçtrov tyy âti kcw* ravra ôv<tUç, J(pj 

r# *v irsçl r* c*(a*t*- ytytê/ttêtnt fêinefo » tç/t#» â{ 
*f*Ç*7t f» '/uiVf .rvHK§(*c*r* êvr{*$ rirt r««- 

T*y Çvrêvç ccv wt ç< ^ t# t£» m g#v > ^ *«r« r*vr* 
gw{fpro i» /*fV« r« ri etjutçùuç *vj£i, tyy rS tutti 
<r«î rê>ft*r* ptçtrw. Kcs) haht&it au rte ïrrtt, rvr 
mçMMTê tiç fimt *irr*. i$Uty rêp &«trfg«v $urp 
fyrfitKTéf £ ym^ tlç rmvri tymydTTm S/ot. piyfvf If 
/fir«i t*ç êvr(#fi t&j i* rçiAry 2», x-«Atf 

•Ai? tovt# [toïçctf êo-xç trprvxt îtintjw' ciuerer lit* 



W w S' « J r$/r*> , iptôXtut pu* Uwi^t 9 rçurAïf 

wifarm tf, t^xAÎi w tç/t«. £* #a /ftt/frmtit, 
-f** inêwidma & Jkmptr eadem fimtiisqnt efi % , & ex c* 
-turfus qna efrea corpora dividua fit* ttrtiam fubftantie 
Jpeciem commifiuit médiat , gs* r**/kr ejffe n«tvr<c> iflfwx 
tjusdem , # ftaftmr fc/wr ëitmur pgrticqus CMfn jrçr 
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éas médi'am confiituit mur Mfoiduam fubftàntiam , if 
emm qu<e circa corpus dividitur. Ea cum tria fumpfijjctp 
in unam fpeciem «muta temperavit. Ubi naturam ejus 
quant alterum diverfumque vocamus commixtioni repufc 
nantenty cum €9 quod idem dicrtur m quadam conciliavit. 
Toftquam veto duo Ma cum fubjtantia commifiuit, & ex 
tribus unum fecit ê rurfus id totum in ea que decuit mem- 
bra partitus efti quorum quodlibet ex tribus, eodem , aU 
tero, fubftantiaque conftaret. < Fuit autem talis Ula par r 
titio. Plato in Timeo Op. p. iofO. 

. Avant d'aller plus avant, il eft bon de remarquer 
que les difciples de Platon , même ceux qui vivoient 
de fon teins, ne comprenoient guère ce que vouloir 
.dire leur Maître; comment donc le comprendrons nous 
ttujourdhui? Or que les difciples de Platon ne l'aient 
point compris , c'eft ce que Plutarque nous dit très 
clairement. „lls ont (le*. difciples) parfaitement ignoré, 
„ce qu'a voulu dire Platon, par les termes d'homo; 
„gene (ou du même} & de l'hétérogène (ou de, l'au- 
■9»tre); car ils difent, que le même procure à là géné r 
,,ration de l'ame la. faculté de s'arrêter, & Vautre la 
«faculté de fe mouvoir. Mais Platon lui même dans 
„fen ouvrage, intitulé le Sophifte, diftingue i°* ce 
yj <jui exifie > i°. le mime , 3°. C autre, 4 0 . le mouve* 
>,ment , c<>. le repos , comme cinq chofes differen? 
„tes Tune de l'autre, Se n*aiant rien de commun 
„enfemble« Cependant fes difciples , même ceux, qui 
«ont vécu du tems.de Platon, font très fâchés qu'il 
«ait foutenu certaines opinions; ils imaginent tout ce 
«qu'ils peuvent, pour leur donner un autre fens, & 
„les tirent, comme l'oh dit, par les cheveux, croiant 
«qu'ils doivent cacher avec foin, que leur Maître ait 
.,<cru la génération &la création de l'ame & du monde. 
*Etf^#t*t h royrêK nyilnreu. ri rnvrêd. tl&4 rë 

C 3 irtçcv. 



T I M E E 



t+ifûV* Xlyem y«ç «?* ri fcn rurt&t , ri îi **«r 
crv/u&û&trett ïvwfuf «f tjj» t*$ •tyvxfîç ytvtvtt'. 

ttVTOU TlXXTàHêt h T* X«^fî» ?f H^eJ T» T*VT*V ^ 

ri tn ç«f , ?rço$ )i Têvtôiç , rtfwv ^ *'W'» » «V s**7 
«-•v )f«^f^«y f jgpy *fvri «yr*, %<fc»ç/ç *AtojA*n» T«9-tyt£»»9 

J^tJ &»£*£««T«ç* • Yf jUI» OÛTOI Tf K4J»Jf Jjjp) ê f WÀUÇàt 

tS* %ç»p€tâ>r ïlkxTanêy QàZûvpnu rjy mçaXwovfttw 

xpiï&at , rif ti tS xirfuu vif ti t$V ^«^ÎV «evw 
yhitrtv curavif , «v» ig «j$m& cwifw»! , oùVt rit 
Zxftçôï ira* $x*ivm. Liqnet tmtem hos vint 

tjusdein & diverfi igimaéige , dum ahcrum quietis , altetum 
mot™ cattfim f admit % cum Plato m S$phifta Eus, Utm % 
Dioerfum , Motum, ftatnm t ut quinqut numéro , 
à fe invicem Mfferentia pofuerit. Quod autan commit* 
itîter ht y tf plerique Pfatonis fett'atornm timenter qtqt* 
'étgre firent*? t omnih moliuntur , vique per&rtunt , putant- 
que tnnqnam fiagitiofam f infanâam fententiam debere 
"occukari fe* negari , ijua mundtim ejusque animant non ex 
fempiternif conftitnit prrnciptts, neqrte infinit»' ttmporeta- 
!tm fitiffe affirmât. Plut, de anlm. procr. Op. Tom. II. 
pag.^ioi?. ' 

La raifon, pour laquelle les difciples de Ptatou 
Soient fâchés qu'on connut, que leur x Maître foutenoir, 
dans Ton Timee, que l'ame avoir eu un commence» 
ihent atnfi que le monde, c'eft que Platon avoir dit 
tout le contraire dans un autre ouvrage • „Les paroles, 
„dit Plutarque , qui font dans fon ouvrage, intitulé 
„Plue$mr y font dans la bouche de tout le iflonde , par 
,Jes quelles il prouve que l'ame n'eft point périflable» 
„pArcequ'eïle n'a point eu de commencement* & qu'elle 
„n'a point été engendiée; & il Remontre qu'elle n'â 
„point été engendrée, parcequ'elle (e meut foi-mé*me. 
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*H fth ovt h 0*îlçm îi*X$*Têf oXtyêv )«f utmw }<« 
T*p*toç Wh*\T* mymrt* ri *>*>*â"fêF, rci Si «vro 
ànwrm tnçovfUm ri tiy t»*r« *vrît, Verba qttidem 
Ae Phœiro omnibus fere in ore font, uH quod anima non 
fit geuitat ex eo'probatur quia fe ipfam movet: W quod 
nom fnt e r i t u ra quia non fit gettita. Id ib. p. 101& 

Voila quelle -a été en général la philofophie de 
Platon.' Il a presque toujours tyt dans un ouvrage, 
le contraire de . ce qu'il a écrit dans un autre. H 
ri'avoit aucun Interne fixe, aucune opinion a laquelle 
il fut conftanunent attaché. „Qui pourvoit, fait dire 
sy Ciceron à Vtlkpif % expofer toutes les variations de 
„PUton ? il faudroir pour cela un très long difeours. 
„Dans le Timée il dit , que te Pere de ce inonde ne 
„(atiroit être nommé : & dans les livres des Loix, qu'il 
„ne faut pas être curieux de ce qtie c'eft proprement 
»^ue Dieu. Quand il prétend que Dieu eft incofpo- 
,,rel, c'eft nous parler d'un Etre, qui ne tombe point 
,,fous les fens, & qui ne pourrait avoir ni ïenriment, 
,,ni (âgeue, ni bonheur, attributs e (Terni els aux Dieux» 
„Il dit aufli • dans le Timée & dans les Loix , que le 
•^inonde*, le ciel, les attres; la terre, les a mes, les 
^divinités, que nous enfeigne la religion de nos pères* 
:„fonr des Dieux; ces opinions prifes en particulier 
»fonr évidemment faufles, & prifes en général Ce con- 
tredirent. 44 Jam de Platonù inconfiantia longum dk*>. 
rt : qui in Tmoto patron kujut mundi uominari neget 
pojfe: in legum autem Ubris, quis fit omnhto Desr, an- 
quiri eportere mn confiât. Qpod vsro fine corpore ullo 
&e*m vutt effiii ut Craci dicnnt ,*<rê>p*rw, id quaîe 
eff'POfiit, iuteUigi non pote fi : car eut enm ftnfu, ne- 
mge- eft, tarent enim prudentin, careat volnptate : qua 
omnia una cum Doorum notions compreuendimus. Idenr 
& in TmoPù dicit t & in legibus> W nnudum Denm cflè, 
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& ccdum, aftra , trrr*», & «nioMtfr.^W, ^ 
fmijor*w inftitutis acctpimus : qu<t W per fi fiïnt fatjfi 
ferfpieuty W inter -fi vebmenter repugnantU* Cicer*<de 
nat. Deor. L. I. C. n. t» 

Platon avoit appris, dans l'Ecole, de Socrate» cette- 
philosophie vacillante, qui adopte alternativement lot- 
tes les opinions , & qui les trouve ..toutes également 
probables & douteuses. Car fi l'on en excepte les rè- 
gles de morale, Socrate regarda toutes les autres chef- 
Tes comme très incertaines. Nous voyions dans les 
Dialogues de Platon» que fur. quelque matière» qu'Ot* 
lui propofat, il ^n'afluroit jamais rien J fe contentai 
de réfuter ceux , qui avoient la témérité .d'afiurer quel- 
que chofe. „ flacon 4 pere & iHitituteur. .de l'Acadér 
«mie, dit Mr. Huet, drefle par Socrate dans l'art de 
«douter & fe déclarant Ton Se&ateur» prit fa imaniere 
„de traiter les matières, & entreprit* de combattre 
„tous les philofophes qui Favoient précédé. Ce a'e$ 
„pas feulement dans fes livres, qu'on Rappelle Gynrnas,- 
„tiquts ; mats lorsqu'il paroit le plus amrmatif, foit qu'Âj 
„taue parler Socrate, foit qu'il en fane parier un Ba- 
ttre, qu'il n'avance rien comme véritable, mais feu.* 
„lement comme vraiiemblable , & qu!il s'attache t & 
„nuxitne, qu'il faut laifler aux Dieux * & aux enfant 
„des Dieux, la connoiflance de la- vérité, & noua cotv 
„temer de la recherche de ce qui eft probable. 

Voila ce qu'on peut dire de plus favorable, pour 
exenfer Platon d'avoir dit dans fes ouvrages rant .df 
chofes différentes, & oppôfees les .unes aux* autres,? 
Mais comment le juftifier de .s'être livré aux ibiiefc 
romanesques de fon imagination» qui lui . a fait pre» 
duire plufieurs opinions* non feulement, indignes <Tun 
philofopbe, nuis fufceptibles du plus grand rridîculeiî 
Eft -il quelque chofe qui le foit d'avantage que Ma fdor 
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nâôon'de Famé? Stlén Plè&n, la Thériaquè de Ve> 
AÎfe eft elle compolee- d'autant de drogues, que l'âme 
l*ett de différentes fubitances ? • > 

Quant à cette ame, qui eft attachée, au cent» 
de la fphere , bu de l'univers, & que Dieu étend -en* 
faite par tout, à dont il couvre tout le monde ; cela 
parok contenir le fond du fifteme de Spinofa. Pat 
cètte ame de l'univers les Pythagoriciens» ainfi que h» 
Piatoniciens, entendoient un efprit, un feu iubtil te* 
pan du dans *ou* tes^tres, qui les vivifioit, & qui éreit 
a l'univers , ce» que i'ame humaine e*è au corps. Or 
cet efprit répandit* dans toutes les 'parties du mande; 
les Stdiciens l'ap^elloient le Dieu feul Ôt unique, cV le* 
Platoniciens 4e Dieu engendré* l'émanation du Dieu fat 
preme. Spinofii difait cela plus finalement. H n'y*' 
qu'une feule fiibftance, & cfette iuoftance eft Dieu ; 
pareeque la fubftaftte étant infinie, elle renferme fous 
les êtres & toute l'étendue:; s'il y en avoir une façon* 
de, elle ne ferait «plus infinie. Il fcut donc que tpuf 
te qui fubfifte, exifte en Dieu, & par Dieuî, & ne 
foit par confëqùent que des modes de la fubftance 
unique & générale, qui eft Dieu elle même. ' ,i 

Veici les proportions originales de Spimfa, que 
f extrais de les œuvres pofthumes. Una fub fiant ta «en 
pcuft produei nb éi* Jkkftantia. ~ Prop. VI. OmHlt fnb* 
ftrnnùa >eft *$cëgarto 'rnfintta, Prop. Vf II. In rerum *ie 
mra non pèfflmt ' dkfri " du* vcl pHrto fobftanti* , ejutdèm 
*ê**r<r, fit>§ atèrtimti: Prop. V. Ptoèter Deum nùUa dari 
Wtqvt concipi pàteft fltbftihtia. Prop.'XlV. 

On peut' voit, -dans les Oeuvres pofthumes dé Spi* 
mfk, les prétendues démônfrrations/ qu'il a voulu don» 
ner de ces propositions: il eft inutile de les reporter 
ici. Il fuffit «Ravoir montré, que le Sifteme des Pytha* 
goriciens, des Platoniciens , ôt des Stoidens fat le 
G $ , • monde 



lo6 TIME'E 

mande êtmt très reffemblant * celui de Spinêfa. Une 
preuve évidente de cette vérité, *c*e(t que les raifons, 
que les anciens ont emploiées pour réfuter le Henri*. 
uptnt des Platoniciens & des Stoïciens, font les mê- 
mes, que celles dont on fe fert aujourdhui, pour rui- 
uier de fond en comble celui de Sptnofa. Si la fub* 
fiance divine n*e(t point diftinâe de l'étendue» elle 
doit être fujerte à être divifée en cent millions de 
parties ; de même fi l'ame de l'Univers eft répandue 
dans toutes les parties de la matière, cette ame eft 
divifible à l'infini % ainû que la matière» Voila donc 
le Dieu de Spvntfa, & celui dut, Platoniciens & des 
Stoïciens, réduit à la condition de la nature ilà plu*, 
«die.- La matière étant le fujet de testes les corrup- 
tions, & de tous les changemens poffiblcs. Nous ren- 
voyons fur cet article les lecteurs, à ce que nous en 
avons dit dans la Philifophie du. bon - fins* Mais en 
voiant r*bfurdicé de tant de dogmes, ibutenus par les 
philosophes, difons avec Auguftin. „Ces opinions 
»,ne doivent elles pas faire foulever tout, ce qu'il y. a 
»»<k gens d'efprit, 1 ou plutôt toutes* fortes de gens? 
„car il n'eft pas befqin d'une grande fubtili té, il fuffit 
9t de n'être point prévenu, pour concevoir' que fi Dieu 
4> eft :l?ame du inonde, & que le. -monde foit le cn0$ 
,>de cette ame ; enforte. que ce fois, un animal coin» 
, k po(e d'ame 8c de corps ; âc que <ce Dieu foit coin* 
»,me le fein de la nature, contenant toutes chofes en 
„foi ; fi . bien que les eraes de toutes 4es chofes, «pli 
„ont vie , foient tirées. 4e fon ame , qui donne la vie 
«,3- toute cette grande machine, il n!y a rien qui ne 
„(bir une partie de &ieu. Or qui ne voit les confi* 
„quences impies , qui fui vent de ces . fearimens ? pat 
„(i cela eft ainfi, quand on foule quelque chofe attl 
„pie4s , on fouie, une partie de. Xtteji Jl ..& toutes laf 
, „fois 
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„fois que Ton tue un animal, c'cft une partit de Dieu 
„que l'on tue. Je ne «veux pas dire tout ce qui peut 
„venir en penfée là - deflus, & qu'on ne feuroit dire 
„fans honte. •« Quid iUud ? Nmne débet movere acttfos 
tontines, vel qualacanque homines? Non enm ad hoc 
ingenii opus eft excelientia » ut depefito ftudio tontentionis 
attendant y fi mnndi aninus Deus eft, tique animo wun- 
Jus ut earput eft , ut fit nnum animal confiant ex animo 
& corpore ; atque ifte 4 Deus eft finus quidam natur* , in 
feipfi continens ûmnici , ut tx ipfius anima, qna vivifié" 
tur tota ift a moles , vit* atftte » animée cun&orum viven-» 
tium pr9 cnjujyue nafeentis, forte fumantur: \iihil ovtnino 
remontre pojfe , tjuad non fit pan Dei. Quod fi ka eft, 
guis non vident quanta impietas fc* irreligiofitas confe* 
quatur; ut, quod calcaperit quistpte, partem Dei calcet, 4sT 
in omni animante eccidendo, pars Dei trâcidetur? Nelê 
orwnia dicere qna poffunt occurrere cogitantibus : dici an* 
tem fine verecundia non piffiint, Aug. de civit, Dfî. 
Lib. IV. cap. la. 

Aiyot h oï8* Travreç èvrC kclt à^è/MÙ* 
êXQUQViwç çuyKexçafjLévQi. Ces propojttionx 
établies dans ce mélange font toutes tempérée f 
félon les nombres harmoniques. Chap.-L jf. n, . 

Nous venons de voir, dans la remarque précé- 
dente , les écarts de ^'imagination de Tythagore , & dé 
celle de Platon, î^ous placerons , . parmi ces mêmes 
écarts, les femimens de ces philofophcs fur Us nom* 
bres, qu'ils regardoienr comme Us principes de tous 
les êtres; comment peur on vouloir, que de (impies 
raports foient les caufes de la production des corps-? 
les nombres n'ont d'eux mêmes aucune réalité ; Us ne 

rou- 
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roulent que fur îles râpons, dés additions,' des retnuv 
chemens , des combinaifons &c. * Il n'y a rien fure* 
ment en tout cela de quoi former de la matière. Les 
nombres , entant que nombres , n'ont point les trois 
"dimenfions, abfolùment néceiTaires pour conftituer l'es- 
fence du corps. Qu'on éteve ces nombres a telle puis- 
fance que l'on voudra, qu'on en tire tes racines quar- 
tées , du cubiques , qu'on les reduife en Frac*Hons , ou 
en parties tnfiniujïmales , qu'on en forme même des 
(êrîes ou des fuites; foit déterminées, foit arbitraires, 
dont : tous les termes iront en croitfant ou en dimi- 
nuant, on, ne pourra jamais trouver après tout cela, 
que des nombres rangés, variés fi l'on veut à l'infini, 
mais on ne trouvera jamais rien de plus; & certaine* 
mem il n'y aura aucune chofe, qui puifle produire 
les trois dimenfions réelles, l'étendue, la profondeur 
& l'impénétrabilité, abfolùment nçceflàires à la pro- 
duction des corps. 

La doctrine des nombres de Pythagore outre & 
fau(Teté, eft encore d'une obfcurité très fouvent im- 
pénétrable; PltftarçHc, dans "un difcouts qu'il a fait 
lur La création de l'ame, félon le fentiment de Platon 
dans fon Timee, s'explique fur ce fujet d'une ma- 
nière beaucoup moins confufe que Platon lui - même ; 
mais parmi ceux, qui ont parlé des nombres Pytha- 
goriciens, Philon Juif de religion, & feâareur de Pla* 
ton en Philofophie , me paroit être celui de tous les 
anciens, qui s'eft expliqué le plus clairement fur ce 
fujet. Nous crorons donc faire plàifir k ceux de nos 
lecteurs, qui ne connohTent pas cette matière, de pla- 
cer ici quelques endroits de Philon ; 6c un de Plmtar- 
qnt, qui pourront la leur éclaircir, autant qu'une chote 
au (fi obfcure peut l'être. Nous commencerons par exa- 
miner ce que dit Philon, puisqu'il a vécu avant Plu- 

tar- 
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tflrquty enfuite nous viendrons au paflage de ce der- 
nier, qui pourra être aufli de quelque utilité. 

Voions d'abord le commencement & la fource dt 
la nature des nombres ; ils eurent lieu dès le moment 
de . la création, où la diftinâion du jour & de la nuit 
fut faite.. „ tes altres, dit P/ri/e», ont été formes pour 
„mefurer le tems ; c'elt félon le cours du Soleil, de 
„la luné & des étoiles, que les jours, les mois, lés 
„années ont été réglés ; & ce fut dès que le teins 
«commença, que la nature des nombres, qui eit fi 
*utile, eut lieu ; Je premier inftant du tems la mit en 
^évidence : car d'un jour vient l'unité, de deux jours 
n le deux, de trois le trois, d'un mois le trente, d'un 
i,an autant de nombres gu'il y a de jours dans douze 
„raois, & du tems infini le nombre infini. " rtycmn 
)è HSH perça %t*vw. nXicv yâç ^ trtÀmç ipj rf» 
fi\\M rtr*yf*$Mtt *tyiiuf> ifttfoti, KSH KSH 
rii ervurur*»' ivèvi r$ ri %qnvi(t£r*,m i a.çi6/u*iï Çvtrtç 

fi if' HSH ** t* ît/#* HsH ** rçim, r* rçi*. tyy U 

pwifi rte rçtcuctvrei. 'jgy ij ivavrêv , ri urtlçtè/uf rmç 

pç %ydpiç. Faéla funt ctiam fteUa ad menfuras tempo- 
rum. Sam filis, lumeqne, & aHorunt fidentm recurfus, dies 
& meufes musqué confiàunt. Moxque res utiliffima, nume- 
ti natura exftitit, tempore iUam proferente. Ex una enim 
dit fit unum, e duabus duo, e tribus tria, e menfe tri- 
ginta, ex awto tantus numerus , quantum >dierum cmti- 
netur duodecim menfibns : & ex infinito tempore infini* 
tus numerus. Phil. op. L. de opif. Mundi p.. 12+ 

Après «voir vu l'origine, & la naiflance des nom- 
bres, voions leurs perfections & leur utilité. „ La 
„terre, dit Philon, a la première porté l'herbe, & le 
M Ciel a été enfuite embelli par le nombre pariait qui 

».eft 
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«eft le quatre. On ne (àuroit fe tromper en difanr, 
«qu'il eft la fource du dix, nombre parfait aufli; car 
«il paroit <ye le dix n'eft actuellement, & en foi, que 
«le quatre en puifTance ; car fi on eflemble par ordre 
«les nombres depuis l'unité jusqu'^ quatre,' l'on fera 
«dix, qui eft la fin 8c le terme de l'infinité des nomi 
«bres, & autour du quel tous les autres nombres tour- 
„nent & roulent, comme une roue autour d*un eflîeu* 
«Le quatre contient aufli les raifons des accords de la 
«mufique .... Le quatre a encore à lui une vertu 
excellente , de la quelle on ne peut parler > & A la 
«quelle on ne rpeut penfer qu'avec admiration ; car 
«c'eft le premier nombre, qui montre* la nature du 
«folide: les autres nombres, qui le précédent, font 
«attachés & deftinés feulement aux chofes incorporel* 
«les, pareeque l'unité, dans la géométrie, montre la 
«nature de la qualité du point. Le aeux défigne It 
iJigne, qui n'eft autre chofe qu'une longueur fans lar* 
«gueur. Lé trois représente la fuperficie, qui eft une 
«longueur ât largeur tout enfemble. Pour compofer 
«la nature du folide, il ne refte plus que la proton* 
„deur, la quelle étant ajéutée aux trois premières qua- 
ntités , fait le quatre ; ce qui eft la eau le , que ce 
«nombre eft eftimé au deflus de tous les autres, par- 
«cequ'ayant pris fon commencement d'une nature in- 
«corporelle, d'une eflence intellectuelle, il nous con* 
«duit à la connoiflfance des corps, compofês des trois 
«mefures ou di m enflons , feavoir la longueur , la lar* 
«gueur & la profondeur, étant par (a nature le pre- 
«mier qui (bit a p perçu parles fens. Nous rendrons clair 
«ce que nous difons a ceux , qui pourroient ne pu le 
«comprendre, par l'exemple d'un jeu afles ramilietf 
«de allés connu. Ceux qui jouent aux noix ont la cou* 
fctume d'en aÛembler trots,- dans tin lieu plat» tnfuite 
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àils en mettent une quatrième par deflus en ton» e de 
„piramide. Ce triangle de noix , compote de cette 
„maniere, fur cette place unie, demeure & eft ren« 
„fermé dans les trois noix, mais celle qui y eft ajou- 
tée fait le quatre à l'égard du nombre, & à l'égard 
„de la figure la piramide, qui eft un corps folide. 
„L'on ne doit point encore ignorer, que le quatre eft 
„2e premier quadrangle de tout nombre, qui eft éga- 
lement égal, ce qui eft une mefure de jultice, d'éga- 
lité ; lui feul a la coutume d'être engendré de cettt 
„inaniere & de renfermer de pareilles qualités, tant 
„dans fa compofîtion que dans fa vertu & dans fa 
„puûTançe, félon raiTcmblage de deux & deux, & 
„felon la puiflance de deux fois deux ; tf montre dans 
„lui un excellent genre d'accord, ce qui ne fe trouvé 
j,dans aucun /autre nombre , car le ûx , compofé de 
„deux trois, ne peut plus, par la multiplication de 
„ces deux nombres, être engendré, c'eft le neuf qui 
,,1'eft ; le quatre a encore plufieurs autres grandes ver* 
„tus dont nous .parlerons plus clairement dans un 
„traité particulier. Il fuffira d'ajouter, à ce que je 
M viens de dire, que le quatre a été dés le commen- 
cement de la création du monde, pareeque les que* 
„tre élemens, dont le monde eft compolè, font nTus 
„du nombre quatre comme de leur fource: de même 
,Jes quatre fiufons, & les quatre parties de l'année, 
„rhiver, le printems, Tété, l'automne, qui font lei 
,,caufes de la génération des animaux & des plantes, 
„viennent encore du quatre. " "H? <r« itrim >*' nt 
*t*ré(* fût lâXmçnri. q§M prit n yn , • V «v* 

tmtêf hiiLéT/ttUTù* ilvêtf h iftêpè rs>ii«, rtr^i' if 
ttxmit rit **rrtXus ix «i h*ft*çru rU întu JÂyêip 
mQoy*fr h HSH ntykr. $ ymç irrtki%tu6 h**t , rSvè 
rt/t^it êtt tè*xs> tivfdftu' h f h «i mmi fuiJ&n 

T4- 
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T^dC U\X*T*t «>»*IC*6^XT01WI.; KfÇif%tf Si 9 TfTçif 

qfH T«f Aftyttf. Ta» „x«ra (txciiùfl rvpQ&ftâîï , nfc Tf 
fut titt*ç*m>, ^ Si* arirrf, jy} .-srfc«-«» , ^ 
irÇ+rtTf 5/ç S<«ï wtwmt *% fi rvm/uM ri nteior*- 
fêv àirùyviMTm. rtHç pi* y«g S/«i Ttmcçén î X&yêç 
grtvçmç' rni ti S«* îr/»Ti, q/tctêXiûu S<5rA#V<«f Si tJç 

Tût (M* hrlrçtrcf u ta> tmto** jrfjj rg<« to> S* n/tu«- 

ty ra Tg/<* S«V t*\ Si ï<?rA*fl-<#p » r» $v«' 

ît{«^ «, i rie-crciça ir^iç SJo. t«* Si TirqMr'kicrm if 

Tf rt<ro-*çe* Kçiç }v. ir) Si ^ SJ»*/Mf «AÀv wç«- 

S«ç * A f Tf* ^ wêSmt ^vfcaa-i^rim' x-plm 

yàt kvm t«f t* ^u«*<f jSi<£i, t«V uvrnç 

•tgiifyear Têts u<ra(4ctTùi$ cciocKiitcwi. kcctcc tuf 

: ? > * . » . . / t ~ • 

Té « TfltTTfTrt,* r« Atydfitsw tt ytûfitrçtec «mu «Tj/aw, 

x«T«t Si rci SJ», yi*pp>i* Si iri 

UTXxTts, eïvXetrêVç Si ît^ •arytufcmy , y'mrm hwiÇu- 

yfirt, î) rtrxKTêtf xxrà TçtetSsc. bctyeLnut Si îrç«f 

* tjJ» t« ri fi»v ^J<r« , îi*V«w t« (iuèat' . $ srçtflr- 

TiB-èir TgwéS*, y lutta tbtpuç' 'fat* j(eù ulytt 

VVficfii&nKit gttXi TOI UÇttfAQI TùVTif , «Ç «6 TJJf 

julrêv 4$cf y»J}T?; «V/*f yyecyt* Vfcocç eîç evy«<*y r^(- 
^5* S<*f*Tot> a-^/^»r#ç, ^J«< irçatTûf dtéhjrou. • 
Sf rviif/; r» teycfiivôf, %x rtns nxthccç urtréti 

jriSp ^êçrtêtmç kccçv*, fartQtçtn «, r%vjfccc irvçec- 
ffstXtç BmytwSmf. vi fth Si a txm fiai rayant 

'iftVTW fte%Çl T^tfSof* T# Sf î^fldfF, TfT^«S« /Mfl i» 

xçtêftcïç, h Vf c%ip*Ti xv£Xf*iï* y m* rtfiii iin 
e-ufut. kçcç tit tuthç , k$ uyvcnrfWy tri wçu- 

rûf d^iêfcah i TfVzttg*) TtTçctywoç iftt trevuç 
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oiorSt /&} trtn^irti i&j ' Ivul/vu wl$vttt ytvut&nt. <rvt- 
ô-fVt< p*r, i*. ivêlt fffibj iuêiv' iv?olf*tf it ?T*A<f, U 
rS îiç )v«9 jr*y«it>oi> ri rofic$âftt*ç i*-<ît<*»J^t- 
W , o ^cqîfù '# Vv UXXm àfiù/tùvf wp/&é/3nxir. xvlU* 
y*» ô ir| <rvf'7(â'f | «fM$ ix £v#7» rçfdiïvt èx trt yfvtcé- 

^<fc7f îè ceAA«*ç tté%çnr*i }w*/efri rtr^ùs iti 

toV «uç*»oiï « iQpef "ttccrfiùv ytnirii yéymt «fgw* rel 
yùç rtrtrctçu, r*#«î* IJ «y i^li t# *r2» fStyuirg- 
yifr*, *4&i*i* euro flp«y«, i^'Jn W< » *t*èfmç n- 

•Çééit QvTâïv union ytrtcriâK, r*rç«;gq rS in*»- 

v*i îucnpofrhrH , «ç ^f^an», tyq **4 W Mpt *SH 
ft*r*7r*ç*f. Attpte htec eft caufa car terra prier germi- 
natit, W herbam pretulerit : cœltm vtro poft fit orné» 
tum in numéro perfe&o quaternarh , fium denarii om- 
nium abfilutijjhni taufam fontemque, non falfo iicert kcet. 
-Quod enhn aftu eft dtnarius, hoc quatemarius potentia effe 
-tttdetur. Si. igttnr ab nnkatt usque ad qnaternionem de 
r inceps componontur numeri , denarium confident : qui eft 
'tin menfitotis nttnterorum terminus > od quem cen metam 
*trc*maguntur flf fe refle&tmt. Quin & muficas fympko- 
ntarum rûtiones idem quaternto conttnet • • • • « (Et eft 
*atia vis qmaternarii , âiftu cofkatuque miranAa. Primas 
+nèm hic foliii naturam oftendh, cnm précédentes no> 
nmri intorpbteis rébus ikati fient, Nam in unitate cen» 
•fôtur pnnéhttn quod t)Ocunt geometrtt 9 tn btnttrio tiuou» 
QS* tft longkudo fine latkudine ; qu* ubi acceffit, fit fu~ 
perfides, ad dennrium pertinens. Hétc qub minus fit 
tarpus natnra jolidum , ttna deflitnitur altitudine : qua 
'juH&a ad temartam 9 fit quaternartus* tfnde multum exo* 
fHtnationis contint Unie numéro qui ub mcorporea tntel* 
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Ugibilique ejfentia duxit nos ai confiderationem corporis 
trifariam patentis, quod fuaptc naturel primum finfu per- 
cipitur. là qui parutn inteUigit, e lufu quodani vulgato 
cognofeet. Qui nucibus ludunt, filent pofitis prius in pia- 
no tribus quartam fuperimponere , in formant pirami- 
dis. Triangulus igitur ille in piano eonjifiit intra terni* 
rium : cui fuperimpofita quaternarium in numéro facit, 
in figura vero piramidem , filidum jam corpus. Prccterea 
nec illud ignorandum, quod primus numerorum quatuor^ 
quadrangulus eft pariter par, menfura aquabilitatis ac 
juftitia : quique foins ex iisdem & tompofitione in- 
nota potentia eonjifiit. Compofitione ex duobus & dut- 
bus. Rurfum potentia ex bis duo , puUherrhnam quan- 
davi confonantia fpeciem pr* fe ferens t qua.nulli inefi 
ex alns numeris* inox enim ternarius compofitus e duobus 
Xemariis , non amplius gignitur his per fe multiplicatif 
fed aliusy nèmpe novenarius. Aliis quoque multis oiri- 
bus praditus efi quaternio , qute accuratius &* copiofius 
in proprio tra&atu indkand* funt. JSfonc illud addtdijps 
fat eriti eunt totius cctli mundique generati dedife ini» 
mm. . Nam quatuor elementa , ex quitus unherfum hoc 
condition eft,' tanquam a .fonte manaverunt i numéro, 
quaternario : atque adeo htec quatuor > quibus annus dis» 
tinguitur, tempora, unde animantes plantaque proveniunt, 
fidlicet hiems, ver» teftas & autumnus. là. ib. p. 414. 

Nous venons, de voir les merveilles du nombre 
.quatre • vexions actuellement celles du cinq, „ Dieu» 
„4it Philon, forma le cinquième jour les genres & les 
„e£peces des animaux mortels, commençant par ceux 
„qui vivent dans l'eau ; il crut qu'il n'y avoit rien d* 
>*plus analogue, & rien qui fut auifi fimpatique, qu* 
„les animaux le font au nombre cinq. Car il n'y • 
M rien qui montre plus la différence 4e ce qui a un* 
„ame, a ce qui n'en a point, que les feus. Or le» 

' »fcns 
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„(ens font divifes en cinq; la vue, le gout, l'odorat, 
„le taâ, l'ouic.* 4 T* 9**r* yiwi £*ê*A*s™ im^w- 
{«, ni» «gx*» «wîf*»» «-MK^wfVHi sr^/*- 

jrni, *b(/dv*t ïvr*f fTTf^éf frf{« rvyyinf* 

Xvt n «wWrW 7nrr*x* W f/Mrrdt *i«&u«-i$ f uç 
+n f *xoii9, yfww, ùrQtnrtt, w «'?*•' Mmalia gê- 
nera anmalium fingere aggrejfus eft rerum opifex t exor- 
Jks ab aquatilibus die quint o, exiftimans nullam ejfè inter 
duo qtuepiam tentant cognationem , quantam inter ani- 
malia & quinarinm. Différent* tnim animât* ab mani- 
ais non. alia re magis quam fenfu : if wero in qnrnque 
JwiàHtur* in vifitw* auditum, £uftum, odoratum & ta&um, 
Pkil. J*(Ui lib. de Mnndi Opificia, p. ij. 

Paffons actuellement eu nombre fept. Ceft le 
plus excellent de tous. Dans lui font contenues les 
qualités les plus éminentes. Je ne les «porterai pas 
toutes, car cet article eft deja ailes étendu, & ce que 
j'ai dit des autres' nombres Tu/Ht pour donner une con- 
noitfàncc claire des nombres Pythagoriciens. 

„Je ne fais, dit Pbihn, fi Ton peut jamais louer 
„aû*ës la nature du nombre fept, elle eft trop excel- 
lente pour qu'on puifle venir i bout de la bien ex* 
^primer. . Cependant quoiqu'on dife des chofes de 
,4'eflence de ce nombre qui (ont admirables, & au 
„deû*iis de toute expreffion ; je ne garderai pas le filan- 
te, & je tacherai de déclarer, non toutes fes vertus, 
„car cela me feroit impoflible , mais du moins celles 
„qu'il eft poflible à notre efprit de comprendre. Le 
„nombre fept fe prend de deux fortes : premièrement 
„dans le nombre dix, êt alors il eft mefuré fept fois 
»,par la feule unité, & il eft de même compofé de 
„fept unités : Secondement il fe prend hors du dix ; 
„le commencement du quel eft toujours l'unité» feloiv 
Ha „lts 
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„les nombres doubte* ou triples, ou pour le dire en 
,,un mot, fekm les proportions & mefures des nom- 
bres, comme de foixanee quatre, de fept cens vingt 
„neuf : dont le premier s'àccroit êt s'augmente de- 
puis l'unité félon le double, ôc U fécond félon ie 
,)triple. Il ne fatit pas difcourir légèrement de ces 
„deux efpeces ; mais ' Von peut dire , que la fécond* 
„a un avantage très évident, parceque le nombre Jkp- 
^tmairt , oompofé êc croifant depuis l*unité en nom- 
„bres doubles & triples, produit une chofe qusrrée de 
„tout côté, comme un cube ou quadrengte, conte- 
nant en foi toutes (es deux efpeces, tant de reflet*- 
»cc corporelle que de l'incorporelle: - De l'incorpo- 
relle, à caufe de la fuperficie & de la forme plate 
„que (es quadsangles produifent ; & de la corporelle» 
„à caufe de l'autre di mention que font les cubes . . . 
»,Ainti le fept fe montre dans les chofes intellectuel 
„le», immobiles, Se impafiibles* ;I1 fait encore paroi* 
„trc, dans les chofes matérielles & fenfibles, une gren- 
ade vertu, très utile à l'avantage des corps terres- 
*tres> par le moien du cours & des révolutions de la 
totane. Voici comment Cela fe fait. Le fept, compofë 
iides nombres qui fbivent l'unité, produit le Vingt huit* 
^nombre égal en toutes fes parties, de ce nombre tll 
Mrcs propre à remettre la lune dans fon premier état; 
ivqui eft, lorsque la Lune en décroisant retourne eu 
„ménre point, d'où eMe, a voit commencé a croître fen- 
*fiblement. Or depuis le croiflant elle croit en fept 
„jours, jusque* à ce qu'elle foit dans fon demi plein» 
^enfuite dans les autres fept jours • elle devient plei* 
M ne : après die retourne en arrière , parcourant le 
„raêrae chemin quelle avoit fait ; Avoir depuis fon 
«plein jusque* à fon demi* plein en fept jours, & de là 
*en autant de jours elle revient à fon commencement. 
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„& elle accomplit les nombre» dont nous venons de 
„p*rler. Le fept eft encore appelle par les gens, qui 
M font curieux de. le propriété des mots , l'accomplis* 
,>fement êc la perfection des chofes, étant tputes ren» 
„dues parfaites & accomplies par lut, comme on 
„peut le voir- par ce que je vais dire. Tout corps» 
„qui de fa nature Te. meut & agit, eft compofe de 
„trois mefures, de longueur, largeur & profondeur, 
„& de quatre extrémités qui font, le point, la ligne, 
„la fuperâcie & le folide, les quels enfemble font 
„fept. Or» il eut été impoflible, que les corps fuûent 
„mefurés par le fept, félon l'aûeinblage des trois me- 
, 9 fures & des quatre extrémités, fi les efpeces des pre- 
miers nombres qui font, l'unité, le deux, le trois de 
„le quatre, dedans les quels le dix eft fondé , n'eus* 
„fent compris la nature du fept. Car les nombres,' 
a ',que je viens de nommer, ont quatre bornes, fa voir 
„Ic premier, le fécond, le trois Se le quatre: & trois 
„mefures, la première eft depuis un jusqu'à deux, ta 
„feconde depuis deux jusqu'à trois > *& la troifieme 
«depuis trois jusqu'à quatre. Tny 1t i$ofc*î*t Çyrn 
ûwc itf ï/ rtf IxetvcHç ùfv/u#ri<r*t limer** vrectraç Ûrtct 
XÏyx xqirrw*' à juin > ïrt Srxv/u&rtwrtç* rmt wiç ï 
tivrijç toyêfuwi iti rétif itv\rflob*My «AK* htirtk* 
fmvUf) i* f(sH f*>n «verra,. pnBi ri xvçuvrcrtt •<« ts* 
ri ywi tms ifttr$(*tç hÇtxri inkvr*? ï';g*a 

ijSéuÀt Xtytr«n' % pu itrii \tKott*i % nnç hrrixtç 
fwoiïi fitùty /wrftlrtH) wnrSîr* $k (fvJitti «srr». 4 
%$ ris ïix*ht i»r«f, *$&ieit, à w*m>ç p** 
uU Mari rsç >«rAjw/«f , i rftwkMvfeçi i rmôtet *mt« 

ixr#xûtrté $t*pci mtK[ • /u,n xccri rit mx-i ft6t*hr 
ïurXartn wo^tcvtyfrêif i ï *v xwri rat rçiwXwrtw* 

H % îi'v- 
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iivnpt $fi$tt>nr»rnt %XM £*) y«£ * ivri fu- 

»*ï»ç rviT(^i»f " JisrAiWiW n r^iyr?Mctûtç SvuvlXêi *r«- 
**y*r»f tfÙtfioç açtêfùt xv/bç rw tyq rtr^iyauç ir», 
ipf «ti(* t* ï#ï« *i{(ê%*v, rt mvvputXêv jpc} rufia.- 
Tixtjç *rt*ç. ris fût §ur«f»irêVy \xmri rit f*7*-E$ér, 
«r «jrmAtfîri riTÇêcyntêi* ryç rt rv/UMTitnïç, xurot r*f 

iriçetr, nt «srtrfAg0-f xifiêf *Ej> «vy rêis 

>«>}to7ç r« ixmrot tyj ùm&tç iirêiwctvrttt ifiicftxç. h 

îf Tô7ç Hi&VFêtf fliyêïkW CrVHXTlK*>T*TW ^VWlftiti 

Si r* hrtytm *£trtL trtÇvxt fitàri*v&*t' vtXww r$ 
irtçtêltôtç' •» & Tgtx-o, imrxtrrnr futtàat cw- 

riS-i/ç t{îç • lirai xçtêpûf, ytnZ rit ixrm jpt) «jwj 

i^ûftig ciirêxëtraràrixêç in rf Aww } é. à'ç|»** 
iuer*f Xaft^imv 'avfrw m&nrSç, itç ixilnt xmx* pim- 
ru ituxttftsrrirtiç, «v|it«j /mj» «*-• rïf ^tj- 
y«fi$& VJnXÛfi.'^/inç S^er^a qfttftiti «mi, ïif 

^« îmvhàçtjtcwcret rijt ivrnt • «jto jctf? *ï* srA*- 
rtÇauZs M rkf \t%*r*fu* txrâ wmX$t ïfitpxit , ttr 
t#ut« t »•# ri? finiêêitit r*7ç vwç i$%ç 0 Ai^iiç 
iftêfiiç rv/ttxiwXnç#reu: xttXilrm Y n ipùtftiç vfri 
rSt xvçiê/ç T«if i«*9-«V** ifôfHWi jptf riAf- 

r$êç»ç' brettii ruvrn rtXtrÇêçtlrxi ri rv/ttarxrrx' rtx r 
pu/mirnr* $ it rtç ix rS % m£t r*fc* cfytttfxir rprt 
fût xt%pi&m hxrttrtrt , puïxu, fb&u , jpe} <rA«r«i a 
rirfXTi }f w^âf« , on^/if/f ^tf yçxftp% jgp} i*-t<pmH(*c 
j&4 rtçiS. ii if rvrr&tvrw àirvnXiïreti iftêpAç? 
iftixmm V S ri r*[i*r* i/Ùcfiiïi ptrpl&cu, xmrwi 
rit ix h*r*rtâ» iri^irmt rv&trtt , il /tut «W« 
/0«iyf r«f r«r 5Tç«Jt4w uçiê/Lu/t M*ç ^t) Strô ^ 
Tf<«v w nrltlçêftj Itf StftiXtSrm hx*ç % Ifafmïf 
Qvnt mçii%M. it yùç X*i$rttrit iyipà rfW«f«* 
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T*nf ttwo m ire; vrt ru ivê' hvrt^a, n r«y 
3v«7» isri rai rêtu. rf/r* «V» r*f Tfi** hri ru tcV- 
Caterum feptenarii naturam nefcio an quis fatis 
laudare queat, cum ea fit praftantior , fiMir* «t ulia fa- 
eundia poffit exprhnù Nec tamen quia miranda quadam de 
éo pradicantur, ideo fitere débattus. ïmo audendum potins, 
fi non omnia ant magis proprift poffumus , certe ea pro- 
dere t qu<e mente valemus ajfequi. Dupliciter feptenarius 
dkitur ; nlter mtra denarium, quem unitate fila fepties 
metimxr, confiantem ex fiptem unitatibus. Aher extra 
denarium , en jus omnino principium efi unitas juxta du- 
plket ant triplkes , aut utique proportionales numéros* ut 
fi habet LXIKtt DCCXXIX: prior ab unitate du- 
plie onde crefeens, pofieriot triplicando. Utraque autem 
Jpecies non obiter confideranda efi. Secunda certe mont» 
fifiiffmum habet privilegium, fimper enm qui ab uni' 
tate componitur in dupHs aut triplis aut utique propor- 
tionnions fiptimus numerus , cubitus efi fimul W qus- 
drangulus, utramque Jpeciem continent, tunt incorpore** 
tum corporalis cjfentia ; incorpore* quidem planitiem* 
fuam conficiunt quadranguli, corporalis vero juxta aliam 
dimenfionem, quam conficiunt cubi ..... Ergo in te* 
bus mtelligibilibtts imniobilis & impajpbilis apparet fepte- 
narius. In finfibilibus quoque déclarât fùam magnant la- 
tifimeque patentent vim , natam • ad profeSum omnium 
ttrreftrium , vel luna certis recurfibus. Quo autem modo, 
confiderandum efi. Septenarius ex unitate W reliquis de- 
inceps numeris campe fitus, gignit XXV III, pcrfe&um 
numtrum aquatum fuis partibus. Is ita natus numerus 
sptus efi ad refiituendam lunam in id momentum, ex quo 
jmrnmm cœpit crefeere finfibiliter, & ad quod decrefeendo 
filet reeurrere î ea erefeit a prima lunata fade nsque di- 
midiatum diebus fiptenis, moxque totidem aliis ad ple- 
H 4 nuw 
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num orhtm prùficit : deinde rurfitm à -meta per tandem* 
viam a pleno êrbe ad dimidiatum -aliis feptenis diebus rc- 
currit , totidemque ad lunatam faciem , quibus deincepr 
additif conficitur modo dtftus Humérus. Vocatnr autem^ 
jeptenarius à proprietatis vocabnhrum ftudiofis etiam ab- 
foiutorias : quia hoc abfolvuntur nnivtrfa, & perficiuvtur. 
Id inde conjeftare licet , jquia omne corpus aBivum très, 
habet dimenfiones , longitudinem , altitudinem i& latitudt* 
nem, quatuor autem fines, punHum, lineam, fuperfciem^^ 
fclidum* ex quibus compojitus conficètur feptenarius. Iw- 
pojpbile autem erat corpora feptenario metvri, juxta iUam 
e tribus dimenfionibus fuisque finibus .compofitionim , ni 
Contigijfet primorum numerorum ideas, videlket unius , 
duorum, trium, quatuor, in quibus fundatér . denarius , m 
fe compiecti naturam jeptenarii. Nam modo dicli nnme* 
ri quatuor quidem habent terminés , printum, Jecundum, 
tcrùum, qnanum : dimenfiones ver* très , primam ab un» 
ad duo', fecundam à duobus ad tria; uniam à tribus ad 
quatuor. ïd. ib. p. ao. 

Je crois que ce que je viens- de reporter fnffit» 
pour donner une idée jufte de celle que (e» Pythagori- 
ciens avoienc du nombre Sept. Mais Philon ne T'en 
tient pas à cela, il rnefure les différents âges de la vie. 
par le fept: il cite Hippocratt, qui partage la vie de 
l'homme en fept parties. La première., enfance, la fé- 
conde eii/ance, l'ado le fcence , la jeuneffe, la virilité, 
la vieilleflfe, & la décrépitude. . Philon n'oublie pas les 
fept cercles, dont les anciens avaient ceint le CieL 
L'arctique, l*antarcliqiie, le tropique d'éré.ie tropique- 
d'hiyer, Téquinodial, le zodiaque, & le kùtt* En*, 
fuite viennent les ■ fept planètes A qui. prennent leur 
vertu du nombre fept. La constellation de l'Ours corn- 
pope de fept étoiles n'eii: pas oubliée. Les. fept pléia- 
des ne le font pas auffi. Enfin pour qu* tout dépend*. 

du 
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do fept , . Pfat/oif divife famé fenfitive en fept partiel. 
Quant au Corps, il a fept parties qui paroûTent, 6c 
fept qui ne paroi fient pas. Celles, qui paroi (Te ne 
font la tête» la poitrine» le ventre» les deux mains, les 
deux pieds. • Celles qui ne paroifient pas font les en- 
trailles* l'eftomac, le cœur» le poumon, la rate, le foie 
& les deux rognons. 11 y a plus; la tête, partie prin- 
cipale 4e l'animât, eft divifëe en fept parties; les deux 
yeux, les deux oreilles, les deux narines & la bouche. 
Mais e.nfin ce qui mer lie comble aux vertus éminen- 
tes du fepr, & qui prouve bien la profondeur, & la 
vérité en même tems de la p&lofophie Pythagoricienne 
& de la Platonicienne: c'eft que les endroits par 
les quels s'écoulent les excremens fuperflus du corps, 
font réduits a fept : les larmes fortent par les yeux, 
les humeurs du cerveau par les narines, la falive par la 
bouche, la Tueur par les pores du corps, i'effufion natu-. 
relie de la feinen^e par les tetticules, l'urine par la ca- 
nal uretère, & la feente par le derrière. >« nm j*t 

/te?, X<* ■ f4,h y*£ «p3-*fy«*>> îirçv* ^ # *. 
îr pvKTiçê») tu $* xtQiiXys KoSreLçittu W î# enlfê*Tf t 
él tLvrtTtTvùftâ** rttXu, Eirl li *&{ î«r«H. \%\+fi%HÙ 
wpç TtU t*T» wtçiTTétfêXTétv *ve»%irtww , n fût ï/«- 

liât rm ytmrMvf. Ajvnt infùper excrément* fHêquç 
corperis fitbjki mçdù dicté Humer $ : nmfue ex *chHs pn- 
ntonont Uckrynut, fient per ambas nares purgamne* tapi- 
tir: per ex item f*Uv< qnu etefpxèmus* Infunt etiam ge- 
mina clou*, per qmts dérivant** fuperfiuitatei c*rp*rum* 
Miter* antica, ptftica alter*. Septum efi per t*tim &*p*s 
fuderis perflutitm, *d hac natfiralijjïma fimmt effufi* 
per memht* %enitdia. id. lû* pag. %U 

M f Qui 
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Qui peut, en voient de pareilles fottifes, s*empê- 
cher de dire evec S. Anptjtm? «J'ai honte de rapor- 
«ter & de réfuter des chofes, que ceux qui les ont 
«écrites n'ont pas eu cofcfuiion de publier : & lors- 
«que je vois, qu'ils ont été aflSs hardis pour les foutenir f 
«ce n'eft pas poufeux que je rougis, mais pour le gen- 
„re humain qui a pu les entendre. " $ed jam pudet me 
if a refellere: cm tût ne» pndnerit fentire; ctm vero au.fi 
fint etiam ta defeiuUre, non jam arum, fed ipfinr génitif 
kumani me pudet, enjus aures h*c ferre potuerunt, D. Au- 
gufi. Ep. hVh 

Mr. Keil, (avant Philofophe angtois, me paroit avoir 
parfaitement apprécié la phitofophie Pythagoricienne Se 
Platonicienne. «Parmi les différentes Ecoles des philo- 
«fophes, dit -il, qui furent céfébres dans la Grèce, il y 
«en eut quatre principales. La première étoit celle des 
«philofophes, qui (je ne fais ft je dois direj éclairci- 
«tent ou obfcurcirent la phifique par les propriétés des 
«nombres & des figures géométriques, tels furent le» 
«Pythagoriciens & les Platoniciens, qui ne voulurent 
«pas que leurs fentimens fu/Tent connus du public, & 
«qui les enveloppèrent fous des emblèmes, des hieçoglt- 
«res, pris dans la géométrie, & dans l'arithmétique. IU 
«n'admettoient perfonne à leurs fecrets, & ne communi- 
«quoient pas leurs opinions fur la phifique à leurs élevés» 
«avant qu*ib les euûent éprouvés pendant plufieurs années. 
«Quoique cette conduite fut capable de conferver à la 
«philofpphie toute fa dignité, cependant elle nous a beau» 
«coup nuit dans la connoiffance , que nous voudrions 
«avoir des fentimens de ces philofophes. Car leur phi- 
«lofophie nous *ft parvenue fi masquée, fi deguifeé & fi 
«couverte de ténèbres, que nous ne pouvons presque 
«rien favoir de ce qu'iront penie de la nature des 
«chofes corporelles êc incorporelles.,, Pkilofêpkonm» 
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qui de rébus phyficis fcripfermtt, quatuor prêt ueteris g9- 
nera inclamerwit. Prhnum eft eorum, qui rerum naturai 
fer numerorum # figuration geametricarum proprietateu 
ittu/irarunt, dicam ? an occuluerunt ? quaîes ftHicet fuere 
Tythagorici & Platenici, quippe qui dogmata fua temert 
in profamm vulgus effundere non frftinuerunt, ideoque 
tarais & hieroglyphis, ex geometria V aritkmetica petitis 
pkyficam front velarunt, nec quisquam eorum difcipulus 
nifi poft pîures exa&os probationis annos ad verdm pkyfi- 
cam atque arcanam illorum philofiphiam perdifcendam ad- 
mijjus fuit. Quamvis Jtoc modo fra philofophut dignitas 
tonfervata fuerit, pejfme tamen nobis kornm pkihfopha- 
tum pofteris confrltum eft: exinde enim adeo larvata atque 
tenehis involuta ad noftras pervenere manus eorum dog- 
mata, ut quaîes fuerint ' ver* de rébus atque rerum naturis 
fententùe, parum conftet. Introd. ad veram pkyficam &c. 
AuSore Joaune Keilio Left, I. pag. /. 

J'ai dit que je reporterai un partage de PUtarqut, qui 
«clairciroit encore, ce que nous pouvons connaître au- 
jourdhui de la doctrine des nombres de Pythagore ; le 
voici. „l/ame félon Pythagore, eft compofeé du nombre 
^quaternaire, car il y a dans nôtre ame, l'entendement, 
„la feience, l'opinion & le fendaient. C'eft de ces 
quatre facultés, que viennent toutes nos connoiflàncet 
„dans les ans & dans les feienecs, & ce font ces mêmes 
^qualités, qui font que nous Tommes appelles raifonna- 
„bles.„ K*l n *V t,T, £* ( •»rlf) $k rtrplîoc 

rvyKUTMii «M( yetç fou* ovrwnfaïf «idw», i % it 

Qttin & animant noftram Pythagprici ainnt quatemione 
tOTtftare: effe enim kac quatuor, mentem, feientiam, opinio- 
nem, fenfum : unde omnes artes ac feientiét profed* funt f 
ipfiqne rations pràtditi prtpterea fumus. Plut, de placit» 
philoC T. II. Op. p. %77- 
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SiêtKe. Donc ces chofes ont fepari tome du 
monde. Chapitre I. JF. m. 

Tout cet endroit de Timêe de Locres eft incompre- 
henfible; il faudrait connoitre, pour l'expliquer, les 
prétendus fecrets que Pythagtre ne reveloir même à fes 
difciples qu'après plufieurs années» Ainfi aujourdhui 
nous ne pouvons rien dire fur une chofe, qui n'eft 
qu'un parfait galimatias. Le Traducteur latin, comme 
s'il avoit entendu parfaitement ce que vouîojt dire Timee 
de Locres, a répété les mêmes nombres qui précèdent 
ces paroles r** h hatycuç uvrctt im. Mais que veut- 
il dire par -là? rien du tout. Pour mieux comprendre 
ce que je dis, je importerai ici fa traduction, qu'on pour- 
ra confronter avec le texte. Omnem autem numerum 
fieri, centena & qttatuordecim milita , fexcenta nonaginta 
quinque. Divifionès autem ha fitnt, centena qttatuordecim 
tniïïia fexcenta nonaginta quinque. Mais que fignifie tout 
cela ? je ne connois rien de fi obfcur. C'eit précifemenc 
dire: vôtre fille, Monfieur, eft muette c'eft pourquoi 
elle ne parle pas. Ah Molière! les mauvais médecins 
ft'étoient pas les feuls charlatans, qui meritoient d'être 
mis dans vos pièces. 

L'obfcurité de ce paffage, qui furement n'a pu être 
tuflï grande autrefois, m'affermit dans l'idée que j'ai 
toujours eue, que dans toutes Jes différentes religions, 
û l'on n'y admet pas la tradition, pour aider à expliquer 
le Texte des livres anciens, quelque clairs qu'ils aient été 
d'abord, ils deviennent, par une longue fuite ' de fiecles, 
obfcurs dans bien des endroits, Toit par les fautes que. 
les Copiftcs y glûTent, fait par le peu d'u&ge que 
l'on a de la langue, dans la quelle ils ont été écrits \ 

foit 
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toit' enfin que les moeurs & les coutumes changeant 
totalement, Ton ne peut comprendre certaines chofca, 
oui en dépendent, qui étoient fort claires autre fois, de 
qui font devenues tout à fait obfcures dans la fiixte 
des tems. * 
Nous n'avons point de livres, dont l'sutenticité foit 
erufli certaine» que l'eft celle du vieux Teftamem. Ce- 
pendant robfcurité, qu'on y trouve dans certains eu- 
droits, eft la cause d'un nombre infini de disputes. Je 
ne parle poinr de celles, qui font entre les Juifs & le» 
Chrétiens, mais de celles quidivifent, avec tant d'aigreur, 
toutes les différentes communions chrétiennes. Si elles 
s'étoient toutes tenues également attachées à la Tradi- 
tion, (par la tradition j'entens un examen raifonnable, 
fondé fur les explications qui font parvenues de fieclè 
en fiecle jusqu'à nous) fi, dis-je , elles s'étoient toutes 
tenues également attachées a cette tradition épurée 
par ta critique, jamais elles- ne ft feraient feparéei 
Mais, me dira-t-on, la iradition eft trompeufe cVfbuveut 
pleine de fables. Je conviens qu'elle n'a pas toujours 
été bien exalte; alors il auroit fallu avoir recours a 
cjes juges de l'aiftenticité de la tradition. Or qui doit 
remplir plus naturellement la place de ces juges, que 
les Evéques de toutes lei différentes Eglifes, affembléts 
dans un Concile général. On repondra que l'Ecriture 
eft claire, êc que chacun peur l'entendre : c'eft ce que 
je nie formellement. Je fuis très convaincu, fans vou- 
loir affê&er le zélé d'un Controverfitte romain» qu'il 
faut abfoiument un juge de la foi, qui non feulement 
tegle les fentittiens de ceux qui lisent l'Ecriture, mais 
qui décide fur les différentes opinions, qui ne peuvent 
pas manquer de fe trouver parmi ceux, qui lifisnr la 
Bible, au nombre des quels il s'en trouve beaucoup qui 
ont très peu de connoûTances ; ce ne jbnt pourtant pas 

ceux 
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ceux - là qui risquent le plut de «'égarer» Ce font ceux, 
qui tianc une littérature & une critique fuperficielle, 
veulent juger par eux-mêmes d'une infinité de chofes, 
qui ont exercé Se qui exercent encore toute la fegacicé 
des plus grands hommes. 

Non feulement les Savans des différentes commu- 
nions difputent fur des questions particulières de la 
Bible, mais ils ne s'accordent pas même fur quels 
exemplaires de ce Livre on doit fonder, Se établir 
<a créance. Examinons cette première queition, nous 
viendrons enfui te à la féconde, qui concernera l'exa- 
men des principaux livres qui compofent le vieux 
Teftament. Et nous verrons que par une fuite de ce 
double examen , il faut abfolumenc admettre , comme 
les catholiques, un juge de la foi, ou s'expofer a voir 
à tout moment naître de nouvelles communions. 

Les Catholiques préfèrent aujourdhui la Vuigate 
t toutes les autres verfions de la Bible. Cette tra- 
duction eft la feule, qui ait été déclarée autentique 
par le Concile de Trente. Les Protestant font divi» 
{es entre eux: les uns veulent s'en tenir au Texte hé- 
breu , .les autres préfèrent la veriion de» Septantes ; 
ils prétendent que le Texte hébreu eft fautif dans 
piufieurs endroits. On fait le bruit, qu'excita l'ou- 
vrage du Miniftre . Capdle lorsqu'il parut. Il y avoit 
ramafle toutes les différentes variantes, Se les diverfes' 
leçons du Texte : Se dans le même ouvrage il dort- 
noit fort peu d'autorité à la Manore, qui a fixé la 
manière de lire le Texte hébreu de la Bible. Ce li- 
vre allarma Se fouleva, parmi les Proteftans, tous les 
parri&ns du Texte hébreu. Msttkieu fVaJfmutk , Pro- 
refleur à Roftoc, traita CaptBt d'athée Se de fuppoç 
de l'Alcoran. Il prétendit que fon ouvrage étoit di- 
gne du feu. Càpdlus froftmut Bibfa - - - & rjex cri- , 
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t Hu, ëtbeifm buccina, V Akormd fnlchmnUm pmhtiu 
fitmm* êbultnâum.' Le même Wagmuth ne traita pat 
mieux les Prolégomènes de JValftêu. „I1 déplore, dit 
Je Pere Richard Simon, la profanation arrivée à cette 
>,incomparable Bible d'Angleterre, pour y avoir fuivi 
„ies fentimeas impies Se blafphemes de Capelle. Mm» 
tt gno ecclefi* [candide fe* faiffima lobe , incomparabi- 
„lis iftius editieuis Biblic*. Ceft ainfi qu'il parie, 
«dans une défenfe qu'il a écrite pour le Texte hébreu 
«original Se MaiToretique sdoerfits impia & imperiu 
„m*ltQrum prajudicia, Se principalement contra CapeUi % 
„Voffii fil. Walftâni afertienes feJfifltmas, permctofês, na- 
«piax, ac detcftabUes. Hiftor. crithj. du vieux Teftamenê 
yS p*r /e P. IL Simon. Préface de l'Editeur. 

Mr. VêffiuSi qui eft infulté dans ce partage de 
JVeffinmth, Se qui étoit porté pour la traduction grec- 
que des Septantes, dont il préférait l'exactitude, Se 
par conféquent {'autorité, au Texte hébreu rendit» 
injure pour injure; il appelle les Docteurs, qui favo- 
rifent la Maflbre , des Anes vêtus d'une robe de Pro- 
fefTeur, qui combattent avec le boucljer en faveur de 
la Maflbre Se de tous Tes points. . rfelkr tognla cindes 
profejforU pro clipee gtftantts BiblU méforttka cnm %mr 
nibns pnrUtis fuis. 

Si les injures édaircûToient les quittions, en voila 
m d'allés fortes de part Se d'autre pour faire porter un 
jugement fur la préférence des Septantes ou du Texte 
hébreu. Mais malheureufement elles ne font que ren- 
dre meprifables ceux qui difputent» Se ne fervent « 
rien autre chofe. 

Ce n'eft pas feulement dans ces derniers tenu, 
qut les favans ont difputé fur le degré d'autorité 
des différents Textes de la Bible. Les Pères de VMr 
glifà les plus & vans n'ont pas été plus d'accord etv 

tre 
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**re* eux» que les Théologiens modernes. S. Àuguttin. 
^qui n'emendoit point l'hébreu, préfère la verfion des 
Septantes à tous Le* Textes différents. Il prétend mê- 
me., que 1er Interprètes 'grecs, étant en même tems 
iftrophercs, ont pu .changer beaucoup de chefeSj qu'il 
ne", faut point. reformer fer le Texte» hébreu, puisqu'ils 

* l'ont fait parla direction du S. £fprit* Etièm fi aii- 
,qmâ y dit -il , -éditer in hebrms exempUrièus invenkur, 
ufnam ifii pofiterint, çeâewUm efi arHtror divin* difpcn» 
ifittim quée pertes fait* *ft. D. Augujt. L. 4L de do&r. 
ckrift. cap. if.' 

S. Jérôme, *qui eneendoit fort bien l'hébreu, & 
«qtri avec moine <f eiprir que £ Aug*ftm était beaucoup 
plus favant que lui, & écrivoit d'un fiife infiniment 
^meilleur, aire pris très judicieufement eu une infinité 
4'cndroics laverûon grecque des Sentantes, d qui il 

* ôté la qualité de Ifrqphete, que leur «voit donnée 
<& A*g»fttn. S. Jertme n'a même décrit Tes queftions 
-hébraïques Jir la Genefe, que pour combattre h ver- 
-fion «des Septante* , A montrer qu'on Revoit préférer 
'4e Texte hébreu « cette verfion, très fou vent fautive. 
<Lê même Père a compoU encore (es Commentaires 
•for les 'Prophètes, principalement tfur Jfiiie, pour di- 
minuer» autant qu'il lui étoit poflibkv, '4'aurotité des 
Sentantes *€c pour relever par toute mate de voies la 
«vérité du Yeitte 'hébreu. Mais S* Jtr<m* Xbn tour « 
'trouvé des 'Critiques , qtû lui ont reproché de Savoir 
pas eu ttttbn 4*accùfer lis -Sepnntes, '& qui ont pré- 
tendu » qu'il «voit tc&4ui - w0m* Jfort peu exact dm 
bien des endroits. 

JAprès «voir difpuré, fftns^aetofder, fur les diffé- 
•tents textes de la Bible ; les Pères de PKgfife éroieOt 
-«uffi peu d'accord fur la manière <de l'expliquer. 
jnftiu emploie ailes volontiers les «Hegories dans Vtfcr 

pli- 



DE'LOCRÏS. 

ptÈcétîon de récriture. Dt forte qu'ailes feuvenr il 
Vétoigne du fente propre à naturel. Ceft ce qu* 
remarqué juditieuf*me*t lt Cardinal dm Ptrtm. „Ce 
,;f>ere de Tfiglife , éit-it> pour exercer 1* gentîlieffk 
*\}êQ fes mvéhpfons & te veiller l'appétit de fes audi- 
teurs , fe plaifeit A les égayer de jeux À médita. 
„ttehs allégorique* * non en detruifent le fera littéral, 
„* 1a façon ffOïigene, unis bien Je NÉTant quelque 

",*3ftMS. a 

A cette pïewiere manière, fouverit défeéhieufe, 
.«•expliquer récriture , dfc qui eft fusette a faire paffêV 
>k parole des hommes pour celle de Dieu, & à don- 
n*t fes ipropm idées pour celles de PEfprit feint ; 
S. Augufiin eh a ajouté une féconde beaucoup phi* 
'ftutive: c'eft telle d'expliquer le Texte facré par 
lt phttofophie de ¥hfu. Auffi eft- il arrivé, que cet- 
te philôfophie a beaucoup contribué '\ rendre S. A* 
S*ftm peu exa& dans fes Commentaires fur l'Écriture. 
Quand il fe prefenre quelques nombres, il a d**. 
bord recours aux mifteres des Pythagoriciens & de» 
Platoniciens pour lés expliquer. Au Commencement 
de fon quatrième Livre De Gtnefi ad littemm, o* ' 
il donne une explication des fix jours de la creV 
tion, il parle fort Amplement des perfeaions & de» 
-avantages , que le nombre fix a par deflùs quelque» 
mures nombres. H dit tout ce que nous avons vu, 
*an* les remarques précédentes, f ur h* èminente* 
qualités du fix. Enfin il conclud, que ce nombre n'eft 
pas parfait à caufe que Dieu i créé le monde en fix 
Jours, mais que Dieu a achevé au contraire la créatioft 
du monde en fix jours, pareeque le nombre fix eft pat- 
fait ; & qu'ainfi les chofes «réées ont tiré leurs perfec- 
tions du nombre fix , ôt non pas le nom&re fix des 
chofes créées. Naît ptjptmus- dicere prvptete» nnmtruik 
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fenaritm ejfe ptrfeiïittti, quia fpe dtebuj Qchj perfeqp 
omnia opéra I fua : fed propterca Deum fex dkbus perft- 
ciffe opéra fua % quia fen&riut numéros perfe&us efii itq- 
que etiam fi ifta non effent, perfe&us, itt* effet. Nif ta- 
rera iile perfe&us effet ifta fecundum eum perfe&a n$p 
fièrent. D. Augufi. L, IV. de Genef'ad Ht* c. y. 

S. Jérôme a condamné cette manière d'expliquer 
l'Ecriture, qiu' éloigne du fens littéral, & allie des. 
idées abfolument étrangères avec les véritables fenti- 
mens, qui font dans le Texte de l'Ecriture. Les vérités, 
contenues dans l'Ecriture, ne dépendent point de ridéç, 
que peuvent en concevoir ceux qui la lifent. Il faut 
étudier ces vérités dans l'Ecriture elle - même* & s'exer- 
cer longteuis dans le ftile & les expreflions des Li- 
vres Sacrés : fans cela il nous arrive ce qui eit arrivée 
à S. Augnfiifh qui a Couvent accomodé HEcricure & fe? 
idées, au lieu qu'il devait former fes Jetées fur l*Ecci- 
ture. Ce(t «de quoi convient le Père Simon. „Il feroit 
»eUe, dit -il, de. jutti/ier par pluueurs. exemples , que 

Auguitin détourne quelquefois le feus de l' Ecri- 
ture, pour l'accommoder à fes idées* Cela parofr 
t ,encore d'avantage dans (es difputes, où l'on trouve 
„une certaine uniformité, de raifonnement , félon les 
^principes qu'il a établis, & des quels il s'éloigne rarer 
„ment. C'eft pourquoi, lorsqu'il arrive qu'il s'eft trompé 
„dans TétabliiTeinent de fe> principes, on ne laifie pas 
»,de voir une liaifon, & une apparence de vérité, dans 
„fon difeours, bien qu'il n'y ait fouvent que de la vraie 
9 ,femblance , & que les pafiàges de l'Ecriture , donc il 
„fe fert pour appuier fon opinion, ne (oient pas rapor- 
„tés dans leur fens naturel. " Hift. crit. du Vieux Tes r 
tament L. IIL ch. 9. p. 403. 

Après avoir vu les reproches , que.. Ton fait f 
S. Auguftin, voions ceux qu'a ciluié S. Jérôme. Nous - 
t avons 
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avons déjà obfervé, qu'A a été bUrné devoir trop cher 
ché d avilir l'Autorité des, Septantes. Comme il étoit 
auteur d'une nouvelle tradu&ion de lt Bible». qu'il 
«voie faite fur le texte hébreu » il n'a point eu afie* 
de modération dans (a critique, furrout lorsqu'il s'a* 
giflbit de condamner les Septantes, qu'il corrige dans 
plusieurs endcoits oû il n'étoit pas befoirV de les coiv 
riger. Le même : Peve deffend, quelquefois mal à propos* 
le texte hebceu de fon tems » ainfi que les interpre* 
tarions que les Juifs en ont données* D'ailleurs» il 
a été presque auifi - vacillant dans. Ces fentimens théo* 
logiques, que nous avons remarqué que JPlat** l'a ét$ 
dans fes opinions philosophiques. Ce qu'il approuve 
dans un endroit) il le rejette dans un autre. Il loue 
ou blâme les perfpnnes (don la différente ration , qu'il 
g d'en parler. Il donne, par exemple» quelquefois de 
grands éloges a Otigtn* >. il l'appelle le premier, Doc? 
teur de l'EgJife après les Apôtres. , Ppfi Apqfiêhf eçclç 
fiarum Magiftww. Hicrowm. Çhefi iHter.prtt.hem* Mr t 
Et en d'autres endroits U . le traite d'hérétique, & par* 
le de lui comme du pius. grand ôç. <iu plus pçrnitieux 
ennemi de l'Eglife. Il en agirç de la même manière ayeç 
les Potleurs JuijÉs , qui avoienc été fes maîtres & fes 
guides dans fa qradu&ion de la Bible : . tantôt il, le» 
loue beaucoup, & tantôt il les blatne > «& 4»t. qu'il n* 
peut fouffrir leur .manière d'expliquer les Ecritures. . i 
» Ceux qui ont voulu exeufer. les • contradiction» 
manifeftes de S. Jerowc , difent qu'il fautj .pour cor** 
noître les véritables fentimens de ce; Pare» 4ift\nguef 
les ttms differens où; il a oomppfé de* ouvrages fur la 
Bible, & faire, attention aux difërents .perfonels que ce 
Saint avoit pour lot*, 6ç aux rajfons,quiJe portpien| 
# écrire tantôt d'une . manière & tantôt f d'une autre. 
Mais cette exoue» a mon avis, loin de juftifier 

la roiwe, 



«gtttfé* rV'faà*è>; àfr è'ift fliée <p*1! Mbit" A* 
Vir l'éxplicatfod dé Tfi<jntifré> 9 fôvdrifcr- fes* partions* 
ttôk-jl bfdui*Ié "ivee qùefquW, H r trouvait daris îe* 
ïrivt e* J >S«Krôr têirt Ce, qu'il votfkfiè $our condatorfét 
!%sr ô|)iHi6t« *^ ftW orfrtèffty] MWotffôk-lî ûné pérfcfrt* 
«e 1 , il voioi* «Van9 ll&ritÉite tôuÉ qui pouvoit atito* 
fiftr fes fenfitnens: les gens lés plus veftës dans ta 
etâffcpfe 'de* Livrai fedrés lui ont reprôdré ce 'défait, 
&en éflenfiél dfr* uft écviva4nr> q&l Veut édlafrcir lté 
BifScfukéVd'un tfftftf, déjà obfeur par lui -même art 
bien dés endroits/ fcCdmftte 1*$' ennemis dé S. jerc** 
i,Àié, Mt'l* y fm.SkHiH> lui ôppetfdîene, qu'il démuî 
j.fok pgf Û rioiïvelle tradu&iôiï Panciènne verfion, api 
yyprou^ce de' fBgîifc (cfeB* des départ H tfeflhrcè 
fcd*en montré "te défikjft, éVtf* pra«\*r *fl tnëtoé 
i#enw , cfU'H. fatrt, #*#r féfcouW< * fWigkfal hébreu t 
;^ert • <J4Wi ■ m* ' paroit pis avott : tdfcjoérs gardé affila 
;#è ifttMtatioMV : & Toh tro«\Je« ruT'cé tojet d'érrwn 
i/gé$ pétttdott»*»' Hni dâns* fes ' -ftènvfllënwire^ fur là 
;<Btt)tf qtfe dan* 'quelques uAfesrd* ftrs Epîtfcs, ml il 
?,tt«ffé ces foftes d* qUéftfon*, tfRfi. mYif . àu vit** 
r,T*ft*mnt<L. liL Ch* j : ' . 

v Or%éJWi' qui vtcift près dtt! deux fiècles «vaut 
R AugufliH t & Jte/Wiii , CHetfrkto iKet Orfeeae cM 
flnnôe oflfl. tf. Jtr*me en 99b. &- Au$uftt* en 400» 
L. dé Script écittéflaft.) OHg&Héi "dfe - je , a été fàrtf 
ttatredh lé plus habile des Férés dans: la critique 
d«s livrés 8m&4 ; • malgré celt dans quelles erreurs 
tfèft il ^is^ftib*? il favoit eepîeifdtftt rftyp d'hébreu 
pour fe btîflfer tirctfnper par le» -Jffflss qu'il conftJkott 
tflel IbttVéfttk' 11 pafTedoit p*rftkt**eat la langue grec- 
Jfùé, drfns'la^ftefle il a écrit; Il^crfWmîok nés bi*A 
If latin; Ilî'avbi* tfn ëfprk «fitbtilv plnérrfnt ; mail cet 
Ait c4 èfp Ht ^ui ^émuÉim dai» toreutv & 4* 

* - ' • fut 
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&tk ttufe» qu'il, n'eftima qu'-un ien* -fublime , qu'une 
certaine • Interprétation t qu'il aupelloit > (piritneUe . Il 
ne ppuvoit presque foufFrir le font litÊerall il pen: 
ieit qu'il nîevoit rien que de bas & de fimple , c'eit 
paumant celui au quel pn doit |e preouer «'attacher, 
puisqu'il oâre 4 Feiprit le véritable, fens des fcvreS 
Sacr£s. 

Il n*eft rien de plus contraire à l'explication de 
rJEcf irure , que ces recherche* fubliwes , qui, condui- 
fent .toujours à des. erreurs, , quelquefois tris dangereu : 
Tes ; parçeque dans la Bible il ne faut pas expliquer 
les chofes par rapport à nôtre efprir, & aux idées que 
fious avons de leur' badefte ou de leur -grandeur, 
mais il faut les çondderer en elles mêmes , & félon 
leur nature: "Lorsqu'on * s'Écarte de gette maxime» on 
f*tut>e toujours dans .l'erreur, & c'eft la caufe des fiw- 
*«s , qu'ont commis tous les anciens «Interprètes des 
livres Sacrés, -qui avoient l'esprit, préoccupé de la phi* 
fofbphie Platonicienne; ils ont intenté fur, les chofes 
les plus impies , des Cens fublimes., Spirituels, allégo- 
rique* ; £ qelui de la .Bible, le feuï véritable , parce- \ 
xjtt'il pereiâbit Q«ple A< a été non feulement ^négligé, 
amis quelquefois totalement abandonné. >VoUa ce qui 
seft arrivé i Origine x qui malgré fon efpcû §c fon 
intelligence .dans les langues hébraïque Se grecque,, 
^ donné quelquefois dans les erreurs les plus mon- 
itrueufes. Telle elt celle qu'il a commife^ lorsqu'il s'elt 
auguré que. Dieu n'av&it créé l'Univers * que pour en- 
fermer dans les différents corps, qui Je compofent,' des 
-ernes qui «voient peoaé, & qui y ibnt détenue* corn- 
•mt dans une prifon. 

«Quel fujet n'y « a- 1- il pas 4e s'étonner, dit S. 
-+,A*g*fti?t> que quelques uns, qui crqtent , comme nous 
-•rtiu'iiai'y.ja flu ! m.f«»i'P»»cipe 4e*o#c*s lqs jchofes, 
I 5 ' 
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que nulle nature . qui n'eft pif bieu , ne peut 
«avoir d'autre Créateur que Dieu, ne veulent pas croî- 
tre que la caufe de la création du monde eft la bonté 
«de Dieu? maw difent que les ames aiant péché, en 
^s'éloignant de leur Créateur, ont mérité d*étre enfer- 
i,méés en divers corps, comme dan? une-' prifon, félon 
«la diverûté de leurs crimes, & que c'eft la caufe du 
«monde. C'eft le fentiment d'Origene , comme cela 
«paroit dans fes Livres des principes. En quoi je ne 
;,me (àurois afle*s étonner, qu'un homme fi favane St 
,,fi verdi dans les Lettres facrées' n'ait pas vu, corn* 
«bien cette opinion eft contraire à T Ecriture fiante» 
«qui après chèque ouvrage de Dieu, qu'elle fapotte» 
«ajoute, Dieu oit que cela itoit b§n ..... D'ail- 
«leurs Origêné devoit confidérer, que A le monde t 
«été créé , afin' que les ames , en punition de leurs 
«péchés, fuffent enfermées dans les corps comme dans 
«une prifon, enforte que celles, qui font moins cou- 
pables, euuent des corps plus légers, & les autres 
«des corps plus pefants ; il faudrait que les démons, 
«qui font les plus méchants de toutes les créatures, 
«eutiTent des corps tirés de la terre plutôt que les 
«hommes. Cependant pour faire voir, que ce n'eft pas 
.«par U qu v on doit juger dii mérite des ames, les 
r „demons ont des, corps d'air, & l'homme, quoique 
«beaucoup moins coupable, même devant fon péché» 
,,en a reçu un de terre. Qu'y a - 1 - il au refte de plus 
,,im pertinent que de dire, que de ce qu'il n'y a qu'un 
«foleil dans le monde, cela ne vient pas de la fageflfe 
„de Dieu, qui Ta voulu ainfi, êc pour la beauté & Pu- 
utilité de l'Univers, mais pareequ'il éft arrivé, qu'une 
«ame a commis un péché qui meritoit qu'on l'enfe- 
rmât dans un corps comme le foléiL De forte que 
«s'il fut arrivé' Çue non pis une atnc, mais cent eus- 

«fent 
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„fènt commis le même péché, il y aurait cent foleils 
„dans le monde. * 4 Sed wuito eft mirtr.idnm amplius, 
quod etiam quidam qui unum nobiscum credunt omnium 
rerumr effe printipium , nuUctmque naturam , qu* non eft 
éfuod Deus eft , vifi ab Mo <onditore effe non pojfe , no* 
Inerunt tamtn iftam caufam fabriamdi mundi tant bonam 
ûC ftmplkem bene ac fimpliciter credere, ut Deus bonus, 
conderet bons , ty effent poft Deum , qtue non effent qnoà 
eft Deus : bona tamen qiue non faceret nifi bonus Deus. 
Sed animas dicunt, non quidem panes Dei> fed faâas « 
Deoy peccaffe à conditore rçcedendo : & diva fis progreffi* 
bus pro diuerfitate peccatorum , a cœlis usque ad terras, 
diverfa corpora quafi vrncula meruijfe. Et hune effe mun* 
àutti, eamque caufam mundi fuiffe faciendi, non ut confiè- 
rent nr bona , fed ut meda cohiberentur. Hinc Origenes 
jure culpatur. In abris enim quos appeUêt "(£*»t' 
id eft, de principiis » hoc finfit , hoc fcripfiu Ubi plus* ' 
éjnam dici p'oteft miror homrnem in ecclefiafticis litteri» 
tant do&um & exercitatum, non attendijfe, primum quant > 
hoc effet contrariant feriptur* hujus tant* autoritatis, in* 
tentioni , qu* per omnia opéra Uei fubjungens : & vidic 
Deus, quia bonum eft Deinde videre debuit 

Origenes , kf quicunque ita fapiunil, fi h<tc opinio vera 
effet , tnundum ideo fa&un; , ut anima pro meritis pecca- 
torum fuorum ergaftula, qui bus pœnalitcr includerentur, cor* 
pora acciperent, fuperiçra lemora qua minus , info* 
riora vero & graviora qua amplius peccauerunt : dxmo» 
nés , quibus deterius nihii eft, terrent corpora, quibus in» 
ferius & gravins nihH eft, potins quam hommes etiam ma- 
los, habere debuiffe. Ntinc vero ut intelligeremus anima* 
mm mérita nonqualitatibus corpotum effe penfanda, aereum 
pojjidet pefftmus damon : bomo autem , W nunc licet ma- 
lus, longe minons mïtioris que malitia, & cirte ante pec- 
catum tamen luttant corpus accepiu Qttid autem ftuitiuai 
I 4 dki 
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Mi péttjt, qnam per iftum film nt m efta wmM «ne*, 

efit, mm dicoA pnlckritudims , ûel etiam fihti rtrmm. 
cêwpêrâhum cmfnlmjft : artifice* De«% fad hec potins eo*-. 
lofe y tptm mut anima 1 fie petcovewt, nt têfc ctrpyt* mère-, 
rêtnr meUài ? . M per hoc fi cmti$i(Jbt» nt «t» *w,./oJ> 
dUur, à»* «on <Im, dectm, tel «ntirm, fimtitor <e<pu-\ 
iuwhpx pucaffmt % emtumt files Uahetet Me mnnèus. D.. 
Aug. de Ci vie Dei, L. XI. c. 23. 
.. .J'ai renoué ce long partage de S. Anptftiu, qui, 
contient quelques «murs i* Otigene fur le premier 
Gnapitre de h Genefe « pour montrer combien il eft. 
vie de fe tromper en iifaot l'Ecriture» puisque le plue, 
hebik des Interprètes 6c des Commentateurs des Lî-, 
' veto Sectes s'eft trompé aufli étoanement dès le pre- 
mier Chapitre de k Bible. Comment n'arrivera* t^ H 
donc; pas, que des gens d'un génie ordinaire tombent 
dans, Terrent, en lifant le même Livre, s'ils ne font 
point conduits par «ne autorité eb&lue, qui les dirige 
dans leur lecture ? Qg'on ne dife pas» que les Ecri-: 
tures font claires» malgré. les mauvaises interprétations, 
cpi'en a donné Origute > puisque les autres Commen- 
tât* uas ne font pas tombés .dans les mêmes inconvé- 
nient que lui: cela.eft évidemment réfute par l'aveu de 
S. Atigttfm, qui ayant voulu . écrire un livre fur, le 
Génère contre les Manichéens, convient lui r myeme, que - 
(en euytege éteit mauvais , . & que ce qu'il avoit en- 
rte pris fe .trouvent au deftbs de fes forces, in ferip- 
tavrâr exptnevdit tirteinhm meu?n, fnb tonta fitcôut m oie 
fntsnbnit. A*&ufi. L, h Retrait, c. rS. Que répondra - 1 - on 
à cela? dire- 1- on que S. Augufim manquoit de génie & 
de pénétration l Si Ëon avance une telle propoûtion, elle 
eiè fi mépri&We qu'elle n'eft pas digne d'être réfutée. * 
Il faut donc convenir, que l' Ecriture non feule», 
ment r\t& .pas» clajre, mais que ht plus grands bom- 
. * mes 
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mes en IfctifttqtMot ont été oppdfês les tins* aux autres; 
que plufieurs dfcnrre: aux font convenus de bonne' foi» 
qu'ils «voient ctu d'abord entendre ce qu'ils n'entcn~ 
doieju pas* 

Ceft fans doute robfcurité, qui Ce trouve dan» 
plufieurs endroits des Livres Sacrés, qui avpit fait croi- 
re a S. Au%uftin , que la leûure n'en étoit point abfo-* 
lument néceflaire à uri chrétien, puisque plufieurs vi* 
voient & «voient vécu très chrétiennement dans des 
feUtudes, fans le fecours des Livres Sacrés- • L'Eglife, 
Romaine, dans plufieurs pais, ne les mec point com- 
munément entre les mains du peuple , furtout dans 
celles des femmes, dont Pefprie eit plus facile à s'éga- 
rer que celui des hommes. . 

Apres avoir prouvé la première raifon, fur la quelle 
fat établi la ncceflité d'un juge Souverain de la foi», 
qui puifle déterminer par la tradition, le fens que l'on 
. donne aux Ecritures ; je paffe à la féconde, & je mon- 
trerai , que la raifon poiir la quelle les Interprètes & 
les Commentateurs des Livres Sacrés ont été fouvent 
fî oppofés entre eux, c'clt parcequ'il s'eft glifle un 
grand nombre de fautes cV d' incorre&ions dans tous, 
ks différents textes de la Bible» même dans l'hébreu» 
& que la plupart des Livres, qui la compofent» ne font 
point de ceux dont ils portent le nom. 

Il faut d'abord établir la vérité d'un fait hiftori- 
que, que Ton ne fauroit démentir. Dans tous les Etats 
de l'Orient bien réglés, tels qu'étoient ceux des Per- 
tes Ôc des Egyptiens, il y avoir de certaines perfon- 
nes chargées, par leur emploi, è'écrire les annales» & 
de rédiger par écrit les affaires les plus importantes 
de la République. Les Egyj*iens furtout étoienr forjç 
attentifs à conferver » de cette manière » la mémoire 
de tout ce qui fe paflbit chez eux de . conûdérable. 

I S On 
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On voit -que Diêdore Je Sicile avait «orifalrê lès 'anti**' 
les des Egyptiens. Et Her$<Ute fait mention de tout 
ce qu'il avoir appris en Egypte des Prêtres, qu'il avoit 
beaucoup fréquentés, & qui étoient chargés d'écrîre les 
Annales. Moife, qui avoit été élevé à la Cour d'Egypte, 
établit dans la Republique des Hébreux, dont il fut 
le Législateur , le même ufage. C'eft le fenriment 
du Père Simm. „Moife, dit •il, établit dès les premiers 
„commencemens de la Republique , cette forte de 
^Scribes, que nous pouvons appeller Ecrivains publics 
,,611 divins, pour les diftinguer des Ecrivains particu- 
liers, qui ne s'engageoient d'ordinaire à écrire l'His- 
,,toire de leur tems, que par des motifs d'intérêt. 
„C'eft ce qui a fait dire ï Jofeph, que parmi les Juifs 
,',il n'étoit pas permis a chacun d'écrire des annales» 
„mais que cela écoit refervé aux fculs Prophètes, qui 
„connoiflbient les chofes futures & éloignées d'eux 
„par une infptration divine, & qui écrivoient auffi ce 
„qui arrivoit de leur tems. Eufebe confirme ce fcnri» 
„ment, lorsqu'il remarque, que parmi les Hébreux il 
,;n'appartenoic pas à toutes fortes de gens de Juger de 
,,ceux , qui étoient dirigés par l'èfprit divin , pour 
décrire les Livres Sacrés; mais qu'il y avoit peu de 
„perfonnes, qui euflent cet emploi, les quelles étoient 
„aufli infpirécs de Dieu ; qu'il étoir de plus refermé 4 
pelles feules de juger des Livres facrés propheri- 
y ,ques, & ds rejetrer ceux qui ne Pétoient point. Les 
„perfonncs , qui étoient chargées de ce foin , étoient 
^nommées Prophètes félon Jofeph. Et je crois, que c'eft 
^pourquoi les Juifs nomment encore aujourchui fro- 
91 phetief la plupart des Livres hiftoriques de la Bible. 
„S. Pierre appelle auffi toute l'Ecriture pnphetie. Sa- 
„muel, Nathan, Gad, Ahia, Ado, & quelques autres, qui 
„ont recueilli les annales de leur tems, ont pour la mtV * 
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„rae riifon le nom de Prophète* dans l'Ecriture, où il 
„refte encore quelques fragmens de leurs tnciens a&es 
„ou Prophéties* principalement dtns le Livre que nous- 
^appelions P*ralipomenes." Hift. critiq. du vieux Tefgment 
par le P. R. Simon L. L c. 2. p. itf. 

Avant d'aller plus avant, il faut conftater la veritf 
de ce que dit ici le Pere Simon , par le confentemenc 
de pluûeurs auteurs très (âvans. Le Jefuite SanfHus* 
après avoir montré l'ufage de ces Scribes du tems dea 
Rois, dit, qu'il femble qu'on ne peut pas douter, 
qu'ils n'aient été établis dés le tems de Moife. Voici 
comment s'exprime cet habile Jefuite. Quoi « tem- 
fore Mofis mihi vidttnr omnino certtnui nom ante iUu^ 
tempns qno puisque natus ordine ne génère, dioina potins 
revelatione quam pripatis famiharum , commentants, credo 
fuijfe Moifi cognitum* San#. L, h p. 1I7. 

Le Do&eur de Sorbonne, qui repondît a Mr. Sptn- 
heim, qui avoir attaqué le (èntiment du Pere Simon, 
fur les Scribes publics chez les Hébreux, foutient qu'il 
faut' n'avoir aucune connoiflânee de la critique, pour 
nier la réalité & l'ancienneté de ces Scribes. Il forti- 
fie fon opinion par le confentement de l'illuftre Mr. 
Hnet ancien Evéque tfAvrsnches. „Ce fentiment, dit 
„ce Dofteur, eft commun à la plupart des Pères, qui 
„reconnoiflent Esdras, c'eft à dire, le Sanhédrin ou le 
«grand Conftil de ce tems, comme le reftaurareur des 
„Livres Sacrés. Esdras n'a point d'autre nom dans TE- 
,,criture que celui de Scribe ou d'Ecrivain par excellen- 
te. Peut-être que Mr. Spanheim ajoutera plus de créan- 
ce au témoignage de Mr. Huer, qu'à celui du Pere 
„Simon. Jl eft confiant que Mr. Huet autorife, en 
„plufieùrs endroits de fon ouvrage, l'établiflement des 
«Ecrivains publics & du Sanhédrin: il veut même 

*qu'- 
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Esdm n^iîr tint 1* revifion. dt< U cam&ûm du, 
*teitte faeré , que par l'autorité 4u grand Confeil de 
*forr tems. Etdrês en Synago&t wngn* tuttpritatë reco-, 
ïgHtvit. . Cet £sdra5 ceoit, félon le Pere Simon, le Chef, 
„de ces Ecrivains publics, qu< travaillèrent au rétablie 
«femen^ des Livres Sacrés , après que les Juifs furent 
^retournés de Babilone a jerufalem. Lettre êtun Tkeo- 
iogien de h faculté de ' Paris &c. ou réponfe à U Lettre 
ie Mr. Spanheim pag. j. fef 4. 

Après avoir fortifié le fentiment du sPcre Simon 
par l'autorité de plufieurs Savans iîluftres ; nous 4 ver- 
rons que ces Scribes ou Ecrivains publics, dont rî 
parle, font >en" partie les auteurs de presque tous les 
Livres (acres , qui nous relient aujourdhui : "nous riV 
vons pas même leurs ouvrages , tels qu'ils les orïé 
compoles ; ce font de nouveaux Scribes ou Prophètes! 
venus après e(rx, qui fe font fervis de leurs, Memoi* 
res, qui les ont rédigea, & qui ont compofé les^eurs 
fur ceux des Ecrivains, qui les avoUnt précédé. 
ce que Theodortt expHque fort clairement dans fa Pre» 
face fur le Livre des Rois, où «1 décrit les qualités de 
ces Propheres, qui étaient chargés de mettre par écrit, 
les plus, importantes a&ions, qui fe paiToienttUns la Re» 
publique des Hébreux. Le même Theodortt prétend, que 
d'autres Ecrivains, qui ont vécu longtems après ces 
premiers Prophètes ; ont recueilli cep anciens aftes* 
eux quels ils ont ajouté d'autres fcittoires des choies, 
qui étaient arrivées de leur tems. C'ett pourquoi il 
ne nous reÛe préfente ment, que les noms d'un nom- 
bre de Prophètes, dont les Livres ou Mémoires ont 
été perdus, comme Thgoderet Pa remarqué dans la mê- 
me préface. Je vais reporter les propres paroles de 
Tktadorctt pour fu'on juge que le P*re Simon* en éta« 
Èlilfant fon opinion fur les Serves jMablics,. n'a rien 
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'tôt, que ce que les Percs de PEgfife avotenrr foute du, & 
"èrabli comme une vérité autentique. „1! y a eu, A"t 
'^Tkeôétortt, prlufieiir* Prophètes dont nous n'avons plus 
ouvrage^, & dont nous apprenons les noms darfc 
,,le Livre d& Pâràîirtomertes ; ces Prophètes «Voient' h 
' '^coutume d' écrire ce v qiii «rrîvoir de leuVs terni. 
',*C*eft pourquoi chez les Hébreux & chefc !ef Syriens 
„!e premier fcïvtV des Rois'â M nom m? Prophétie 
: „de Samuel V quoiqî/it n*en fort pas' le véritable 
fauteur; c'efP ce $ùé Pdn petit ' connaître aifemerît 
„îo*rsqu*on lit cet ' ouvragé. Ceux donc qui ont fait 
„les Livres dès Rois" Te font fervis des Mémoire* dfe 
„ceux, qui l'es «voient précédé, & n'ont écrif'que fo¥t 
M tongtems après eu*. Car comment luroit il pu fc 
;,faire que la même perfonne > qui Vîvbit du teim 
„de 9auî & de David , eut écrit ce qui arriva'' dû 
„tems dT&echiel, de Jorué, & fait les récits de Pefc- 
„péditiori militaire de Nabuchodonozor , du fiége de 
, Jerufalem , de la captivité du peuple , de la transmis 
al grarion a Babilone, & de la mort de Nabuchodonfr- 
*„zor ? Il eit donc évident,' que chaque Ptophete aianc 
t ,écrir Thiftoirc de l'on tems , ceux qui vinrent apièl 
„eux compilèrent leurs Mémoires, & en firent les Li- 
èvres des Rois que nous avons eujourdhui : & com- 
pote ces derniers Ecrivains avoient oublié plufieuri 
„chofes , d'autres qui vinrent encore après eux , ras*» 
;,femblerent les faits dont ils n'avoient pas parlés, dr 
,,en compoferent le Livre des Paralipomenes* IÎAiîrn» 

fy^kupt) jV*;iW«' Tàitmf ÏK*r*ittâ>%& rfcyy?*?** *r* 
v'vtiGcurt yifiS-fùt xarÀ rit itr.tm H&içlv. . kvtÎ** yfy 

*rtè(d .Xv(êt§ f . Htfpiijm $*fêèvfr U*(*«£%THt. 



m TIME'E 

■rSr* *yi#MU fjim rS fl*>*fu*m ri w^0Hçtfu$û9 Juat? 

tfiuiou fii/iXtot* êi rôbvi r£f fi*rt\et£v ,ri}f fii/iXot e~w/- 

,<<P«tiç, /ter» sr^iîrdï. ffWy£**J/*» . #ç«>or. a-*V y«J{ 
cîb n fin rS Ycti\y n rm AmCtt riwx/œatort rm\ hx) 
&£skik iyn 'l*trt& yjywdT* ft>yy{*ij/flu. Ksy ro ta* 

^vmyetyorrtiy fi r£f fiaa-iXHvt rw«9'«W< fb&Jef . Kty 

t r£v arpTiÇM ar*£*A«pô'*W* îitiurxHVKf. Plwrimi fut- 
rjittt Prophétie, quorum libros quidem non invenimus, no- 
vùtiA autem didicimus ex hiftoria Paralipomenon. Horum 
*nusquisque confuerat firibere quacumque contingebant fieri 
fuo tempore, Atque inde ejt quod primus Regnorxm, & 
■fipui Hebrtos, apud Syros* nominatur Propbetia Sa- 
jiiueUs : quoi eis facile efi cognofcere^ qui praàiïtum li- 
hrum légère voluerint. Qui ergo Regnorum libros firipfe- 
runt , ex fcriptit iUis accepta occaftone, pofl plurimum 
tempus fcripfertmt. , Quomodo enim fieri potuijfet, ut if 
jfiti vixit cuva Saule aut Davide , ea fcriberet quée fa&a 
fempore E%echi<e Jofi<e, & Nabuchodonoforis bellicam ex* 
f editionem, Hierofolymormn obfiHionem, populi capti- 
jtitatem, & tranmigrationem m Babilonem , # mortem 
- Nabuchodonoforis ? Eft ergo perfpicuum , quod unusquit* 
que ex Prophetis ea confcripfit, quét gefta fimx ipjws tem* 
poribus* Mi autetn quidam cum illa collegijfeut » cou$? 
pofutrunt librum Regmrum. Et rurfum fuermt aliqui alu 
kiftmographi eorm, qua ab illù fuerant préetermijfa, qui 

de 
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de kis conftriptum Hbrum mppelUrunt Paralipomnton , ut 
qui âoceret ea qu* fuersnt a priorikus pr*termifla. TAee- 
doretus de quaft, Jn Lib. Reg. prafat. oper. m*. 1. 

Les Ecrivains publics , qui recueilloient les a&e s 
de ce qui arrivoit de plus confidérable dans les Etats, 
liant donc été dès le tems de Moife, il eflb aifê, lors- 
qu'on veut fe fervir du fe cours d'une critique judi- 
cieufe, de diftinguev dans les cinq Livres de la Loi, 
ce qui a été écrit par Moife, d'avec ce qui a été écrit 
par, ces Prophètes » ou ces Ecrivains publics ; car le 
mot hébreu Navi, que Jes Septantes ont traduit, par (e 
mot de Prophétie, ne fignifie dans fa première origine 
„ qu'un orateur, 4ine pcrfonne qui parle , en public On 
doit donc attribuer, à Moife les CommaDdemens âc les 
Ordonnances K qu'il a donnés au peuple ; & aux Scri- 
bes publics, la plus, grande partie iç tout ce qui 
eit hiftorique. La manfere». dont, le Pentateuque eft 
écrit, montre cette vérité, presque tous Les faits y font 
rapportes d'une, façon, qui prouve qu'un autre Ecri- 
vain , que Moife , les a mis dans les Annales , ou û 
l'on veut dans ces recueils, que l'Ecriture nomme Dinr* 
hajâmin ou Geftes des tenu* C'eft dans ce fens qu'on 
doit entendre ces paroles du troifieme livre des Rois, 
le refit des a&ions de Salomon* fe trouve écrit dons fin 
kiftoire. Il eft évident que ces paroles ne. peuvent être 
mifes que dans un abrégé, fait fur d'autres Mémoires 
plus amples. Or il n'y a rien de Ci ordinaire, dans 
.les Livres des Rois Ôt des Chroniques, que ces renvois 
à d'autres ouvrages, preuve évidente, pour tout hom- 
me qui ne fe laûTe pas aveugler par des préjugés,, 
que la plupart des Livres Sacrés, que nous avons au- 
jourdhui , ne font que des abrégés très fuccints , & 
comme de fimples fommaires des anciens, actes beau- 
coup plus étendus, qui fe conlcrvoicnt dans les Ar* 

'crû- 



Chives. Ccîtf rt'^pechc pat, que "ces ouvragé fee 
doivent être c&nfiderés cômmt facres; puisque cet» 
qui les compilaient , d'après les "écrits des anetens 
Prcvphete^j- Itorehr Prophètes eux": ftfémes. Aihfi les 
* tàregcV, ' qtre lioas atfons anjoufrdhui , liant été re- 
vus par le Sanhédrin, 6t par Vautre 1 » perfonnes, ins- 
pirées de Dicd'/ ont toute 'l'autorité heceftiriré : lés 
plus jbmtux 'Hé les plus célèbres? tUbins ont été per- 
suadé de cetfè Vérité. Le favant Abfatntnel n'a pat fait 
'flifficulflé de nier, que Jefiiê St >S<mntl fuflênt les att- 
"teuis des Livres, qui portent tarif "««m ; il atrribue îés 
"Livres de Samuel' & des Rots au jpfopnete JereWti€ t <jtiï 
vivojt qdatrè ' fiêcfej après S'umiW/; «& il 'dit que dès 
ouvrages fortt' tine compilatiotr \ - faite fur les Mémoi- 
res de Satnuii', de Nftfair, de 'Gad î& de plufteufs 
autres Prophètes , qui avoient'-tûiis' vécu avant lut. 
(Bellarmin place Srinuet FatTdÙ îbdnde ï%7%, & Jtr* 
mie Tan « jy.J 

Le thème /4&râ;tf?ief, que les juifs regardent com- 
bine lé plus (avant & le plus profond Interprète ' dés 
lEcritures, convienr tacitement que les Scribes avoitent 
ajouté dou2e verfets à la tin dir Deuteronome ; il eft 
vrai qu'il .'s'explique affls mifterieufement à ce fujer, 
pour né pas fôùlever contre fon opinion le commun 
des Juifs, mais il en dit affés pour être clairement 
entendu de 'ceux , qui ont la moindre notion de la 
èrinque des Livres Sacres: Abravmelt avoir trop de dia- 
cernement, pour faire prédire"'* Moift (a mort, dans un 
livre purement hittorlque, aihfi. que Thilon a voulu ht 
foutenir. ~TMTitmtv&%U *&f i*&9t*r*f Ç£h ifo» an» 
9 éuç tir) $*virti <«vr* irç»$ytT$v£t »f htXêvfW 

pi** Tt><tvrfa«,ç y *ç lr*q>n pihsêç *r*£«i>réft 

TêC, 
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m, i P&iU «îw i^murm. Vivent adhuç prephetaph de 
ffipfo tanquam mortue* ante pbitum narrons y[e m*rtu*u$ 

fipultunypi* inspectante nemine , videlket manihus Hem 
mortalium, Jed virtutum immortalium, ne mèjorpm qui* 
4cm monxpientis illntum : quippt eut monumentum contl* 
git eximiem, haud cuiquam *otum htmm* Philo de- vit* 
Mofis Lih 11L in fine. 

Qui peut croire, malgré ce que dit Philon, que 
Moift foie biftoriquement (bit prophétiquement ait pu 
écrire, en pariant de lui. Ainfi Moife> firviteut de ? Eter- 
nel, mourut là au pais de Moab> fehn le commandement 
de f Eternel^ W il Fenfevelit dans la valêo. de, Moaè* 
tri/-: or vis de Bethphtgor, if p.erfinne n'a comm fo* fi- 
pulchre jusqn*uj*urdkui. Or Afàfe itoit âge defx*. vingt 
cns quant il mnrut* Sa vue .notait poifit diminuée, & 
fa vigueur riiteit $at .pajfée. : Atpte nie mmuns efi M*% 
fefM Jov* fervut* m terre* Meabitarunt, ante os Jov* 9 
qui eum fepelmt in voile quadam in terra Meabitico, 
fecundum Bethphegor ; neque quisquam hominum kaftenux 
ejus fepulchnm fiivit.. Moxtuus ejt annos natus centum 
vigjmti, qunm iteque coulis caligaret, neque wriditatem 
amififfèt. Dent. c. XXXIV. v. feq. 

Il n'eit'pas (urprenant que Philon, dont r imagi- 
nation s'échaufFoit facilement, comme on le peut voir 
éans fes Livres fur les allégories, ait changé un récit 
hiftorique, fait par un des Ecrivains publics, en pro* 
phetie de Moite,, puisqu'il fait danfer ce Prophète en 
chantant 4e Omtique, qui eft & !a fin du Deuterono» 
me, quoique Us Livres Sacrés difent Amplement. Ainfi 
Meife prononça les par pies de ce Cantique ci, fans quHt 
*'rs manqua rien* tente Vagemhlee intendant. Erg* effet 
fus efi Mofis in auribus totius îfroslitarum tonventUfi 
carminis hujus verbe, ad fin*m*tque. Deut. Cap. XXXIL 
«• Ulfc. » v - . - . 

« & Voiona 
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Volons comment Phihn brode, & paraphrafe indé- 
cemment ce partage du Deuteronome, dans le quel il 
mêle mal propos les idées pythagoriciennes fur l'Har- 
monie & la mélodie, que les philofophes platoniciens 
difoienr être produites par l'accord parfait des aftres. 
*,Moife, dit Philon, chanta' des Cantiques, que les hom* 
„mes & les anges, miniftres des choies facrêes, écou» 
^toient également : les hommes, afin qu'en qualité de 
„fes anris ils appriflent de lut à fe dtfpofer a une par 
„reille action, (a la mort), ôt qu'ils remerciaient Dieu: 
„les Anges , pour prendre gatde , comme fpeââteura» 
M qu'il n'y eut rien de difeordant, 6c qu'ils enéendis- 
„{«nt, comment la muûque & l'harmonie de l'an» 
nimitoient le fon mufical des Cieux & dès affres , & 
,^'uniAoient avec lui. Alors le prophète s' étant mit 
danfer, & étant devenu comme le compagnon des 
„daniês céleftes, entremêla parmi les cantiques des ins- 
„tru&ons charitables à ceux de fa nation ; les exhor* 
i,tant à fe corriger de leurs fautes» & les aiTurant 
„qu'ila profperetoient. Aiant achevé ces danfes, entre- 
„melées de louanges (tintes, il commença a fehtir qu'il 
„alloit bientôt mourir. M A<* mvreç *m^ffUt n£ 
rup4>#iî*f if x*T*jtuttrir n iyq «y* 

yiÀ#i Xtiruf/êL u fêh mç yurçi/uei.j wçit rkf vit 

*#t* r«v rc$*i t/t*-«(/«y &t*rl/u$téi flirt rit 
Uni Upitiç , iqp4 Zft* twmrSmç , cm* m&pmH 
«r fiîi^naç r*/tucn * fô*fr» $J»«r»f *rw «vr£ r«r 

fm XHf. (uj*** r *<8'«* w *fH ri bu* #fy** 

m» tm içAfit t(sH rv/uarmtttt uirfm uçp*rmpu®** 
rm^rii-X h rut «#r« rep «BHg« #oçfvT*7* # 
l#rr*ft mtt*4t*r«r» rtiïç ar$*V. **? fv^k»(*raif 
^vfi9*t(m$ r» ynim a-aSff fff srfèf ra fâï#ï iurata» 
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h sif *fa*Y#«' ****** f *tutçrnfutr*r, ml wçii 

rit **£êir* kiuç*i ' iHitrikt {p) r»p{ow/ui, *-«gfluuV«0 
«i wfiç re f/tiiton** im x&nçZ* iXfrfàtn eue i**%e- 
XnUh imyttmlût tri. »« )} rr*Aicri r«* «tm* 

l«ir«£«/»«i> i* 3*Mt$V ^««f ûê*v*Têf £/*>. Çar* 
nien cecinit aptiffimum auribui angelornm & homtnum : 
horum ut unquam à magiftro fmiHter grattas agere éifie» 
rent : illorum , ut adeflent ttnqnam fpc&âiores oftentantit 
muficam anima ht corpere mortali ccrtàntis cum ctthfti- 
bus harmoniis jiderum, ipfim Deum eondhorem antorem- 
que habentibus. Sic Me vates jam infcrtus quodammodé 
thoreis athercis hyrnnum grttiarum a&ionem tempéré* 
mit admixtis charitatis erga fitam gentem ajfe&tbus , àum 
êrguit peccata vetera, & in prttfens praceptis tam infttuitj 
ht futurum quoque fpem bonam proponit t non fruftratu* 
tam piot conatut. Abfiluta âehtàe mehdia, e finâitate 
charitateque quodammodo contexta, tmpit pvuUtrm •« mot- 
tali wta in immortalem mntard* fhil* de charitate Opt 
j*. 700. 

Je demande û un homme» qui fait une femblablc 
paraphrafe fur un verfet aufli (impie, que celui qu* 
nous avons rapporté, mérite d'être cru, lorsque dk 
que Moife écrivit lui - même , qu'il étoit mort ; qu'if 
«voit été enterré» et que pcrfonne jusqu'à aojourdhui 
n'a fyi où étoit fon tombeau? Crédit juàènt Pkttm 
non ego; 

Il eft donc évident, que Moife n'eft point l'au- 
teur de tout ce qui fe trouve dans le Pentàteuque, 
puisqu'on y a ajoûté un Chapitre tout entier, : qu'il n'a 
pu faire. Aben Ezra, l'un des plus favans Interprètes 
juifs, n'a pas douté qu'il n'y eut plusieurs addition* 
dans les Livres de Moife ; mais il s'eft fervi de mots* 
équivoques, pour expliquer & penfée, ctfcigtutat de 
K % se • 
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révolter ceux ptrmi les juïfc» qui n'ayoient aucune eon- 
noiflànce de la critique de_$ livres S actes. ..Quand ces 
fertes.de difficultés fe rencontrent remarque le Per& 
Simon y Aben Ear* dit. * É'ejf y» m$/lVe ceux 90? 
comptaient ne divulgent pas. U .is' émancipe néant 
moins fur ces. paroles: voici ce qui Ho\fi, dit t aux Ifrae* 
Htes an fclà a\u Jourdain % où. il explique fon < fenti- 
ment avec liberté. ll.eft certain*. que.Afozjfc ne : part* 
point le Jourdain i & par conséquent- que cela n'a pu, 
Itre éçrtf que par des Ifraelites, qui étoient au delà A 
& qui alors appelleront le lieu , où Moife avoit pro-, 
nqncé ces paroles * le côté aju delà du Jourdain, l>i*A 
que dans le, rems que Moife parloit aux Ifraelites il 
fat au deç> Aben £«W> qui a mieux* ajmé explique^ 
çe partage fejpn le. fens .propre de naturel, que d'avoir,, 
recours à des interprétations forcées , a fait cette re* 
marque ; Vw & comprendras le véritable fins, fi vouk 
concevès le fierai dis douze, . Il entend par là les dou- 
^dejœiers yeriets du Deuteronome, qui contiennent- 
la mort de Moife. 1 . - 

Maifi écrivit la. Loi * . . lef Cananéens étoient. 
afon Mm kyjPajs . * . en la Montagne : dn Seigueu^ 
# fi** pwrnu t * ... voici fon Ht ont eft- un Ut.de fer. 
Ce font autant de partage du Pentateuque, que Rabbi, 
4ken E%ra produit pour montrer» que les premier* 
màtS An» Deuteronome ne font , point ; de . M*ifi:> .noe* 
plus que tous les autres exemples qu'il a rapportés* . ? 

La diverfué Se la différence fenfible éu ftfle, .qu'on 
VOÎ( dans les Livres» qu'on dit être entièrement écrit* 
par Mejfi., font une nouvelle preuve pour montrer* 
qu'un même écrivain n$ea> eft pas l'auteur :. tantôt c'elfc 
un ïtile précis, ierré, & tantôt diffus, quoique le* 
matières» dont il eft parlé» ne l'exigent point* C'eft 
et. qutont Xenti «les auteur*, 4ç la>fcfQrj*, ) eo:ponftu*nt 
t - y le 
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fï texfc fietfteîi, car ils ontUufle* pluheur* êfprtJés^vtrt* 
îîes," commê s'ils àvoierit voulu niarquer par li , quHlS 
crôïoiènt le 1 te xté hébreu' corrdrhpti dans ces endroits; 
L*s Rabins les plus favans en font/tf perfuadêV qu'eà 
interprétant te que le ftrpent dit -fc Eve , au Chapitre 
rroifieme d*la Genefe, ils prétendent qu'on n'a rtipport 
tè dans le texte, qu'une partie du difcours, que le fer* 
peut tint à Eve, parcéqu'il y a dans le texte hébreu 
de certaines particules , qui lignifient combien fins e 
d'où ces Rabins concluent, qu'il faùt que le difcours 
foit interrompu, & que l'on ait tu ce quj avoit été die 
auparavant : marque certaine que les" Écrivains publics 
n'ont fait que-' d«s; extraits d'ouvrages plus anciens 
que les leurs, & ; qu'ils ont retranché oq ajouté et 
qu'ils ont jugé à propos de retrancher ou d'afôûter^ 
mais lés recueils de ces Ecrivains publics n'en ont pas 
pour cela moins d'autorité. Cèft ce qu'a remat^l 
Theodoret fur le Chapitre jXIV, de Jofitê, où il affûts 
que l'hiftoire, qùe nous avons loué le nom de Jàftiê^ 
n'eft point de lui/ mais qu'elle a lté extraite fur 4'aur 
très a&es plus anciens , que l'auteur, même du Livft 
de Jofuê cite, afin que l'on ajoute foi s ion recueili 
Entendons parier ' Theodoret lui - même. » Après que 
,,1'auteur, dit Theodoret , nous a appris, que par fort 
,-iautorité le Prophète avoit arrêté d'un feul mot le 
„cours du Soleil, jusques à ce qu'il eut vaincu entier 
freinent, craignant que quelqu'un rt 'ajoute pas foi & 
„fon récit, il remarque, que ce qu'il rapporte fe t*ou« 
J;ve -dans un Ancien mémoire : ce qui montre évident* 
;,ment, que l'auteur du livre de Jofué a compofe (bu 
;,~ouvrage fur un autre plus anciefi, 'dont il s'étoit fcrvi; 
ifàtt # rvvy^svV rS^ofiirov *n* \ii*(Uf % ««| 
ftlv* X^nri^mk w^Annu rov* ppytL^ùvç $Êtrn{m 



jw rpyyçiftfum* Sj»Ao «in» juûra&fy, «f ar* 
*£k /tfT*ymn'g*y ri» *£/£a#i» T*vr>j* vvfty^m^/t h A*-» 
C*v ij irrg«f £/#^v r*w i<p*yuiç. Cttm docuiffet not 
4*t%t proph<t<t virtutm, nernpe qtfcd folo verbe progrtti 
fut* kumnarium mtgnornm cokibwjjet, ào%H omnmo vi* 
cijjet< fufpkatus na quis verbis non adhibertt fidem, dixfr 
&qc inveniri i% vnttq*» fêmmentariù. Quitte confiât en 
3w Jtce, pofttrtmn qtletnpûim alium libnm htm cm* 
ftripfiflh, <x atio libro capta occafione. Theodortti Optra 
JT, Lp. 2*9. ■ :\ : ; ;J . . , 
<• BeUarmin obfcrve, que Thafaret tvoit cru, que 
ie I^fvre Jofiié avoit été écrit par un auteur ano» 
fijme* « Tfcc^oretfcf -w LiJrr* <fe tftueftionibus Jofite efih 
pm Uhruvt Jofue firiptftm tù **8qrt amnytHo. Bettam. 
ép- Script. EccUfiafi^ pag, ï,e même BeUarwin s'cf- 
fproe - eiuuice 2 det prouver que je fcntiuient de Tto- 
ihrtft n'eft pas certain*,, flr cependant il eft obligé d'à- 
£OUer , \u 9 il eft hnpoflible , que Ja fin du Livre de 
Jjfo/i&é Toit de lui * puisqu'il y eft fait : mention de fa 
mori & de fo &pulture.; Belhrmin donc croit, que 
fîw, ets eadroit* ont £té écrits ou , par ou par ; 

frdrtf. . Parro.jîMw, *dd*ntHr in tfHe Uhri demerti ; 
ipfi^. 'W fepvltHt*, >fint djthio fcnptaftmt Q frecefleribuf, 
ftfitMnquc iUi fyttint* W .verijwil* * Çantuck vtl £f- 
Âï*. •„ BeHamtnut 4< Script. EecUf. p.J.' 
C- : Je ne fuis pas> étonné, que #e#«r«*Âi n'ait pas voulu 
fi** écrire, .prophétiquement à Styà&fa mort * fon en- 
twifcm*ni, car, il fcqnvient que, tout le. récit de celle de 
qu'on tfo&y*, ;d%ns le De^fcrQneroe^. y.« été ejou- 
tf an pa* JFo^f, ou .par ,£rôw, ou. par quelque autre 
prophète/ iQv* *mtep, : pofi m*rttm ipfius Mtfis {cribtmm 
mivtymK «wfwte JDeuttronomii ,- aWiùa )k«t, o«/ « 
è«( ofcv£i^.«f4«ib;,«fiM a^«« pnptea. ^ 
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Revenons* TheoddhL QUtnd il n'auroit? pu remar- 
qué que le livre, qu'on attribuoic a Jo/**, n'étoit pas 
de lui ; l'ouvrage même auroit prouvé cette vérité* car 
il y eft rapporté des imita, qui ne font arrivés qu'âpre* 
fâ mort* Dira- t- on qu'il les avait écrits prophétique- 
ment, comme Pkilon veut que Affli/è,ait.écrk (a mort? 
Il an eft, de même de la plupart des autres Livres de 
la Bible ; $ar exemple, comment veut» on que Mrtfi 
ait pu écrire dans la Genefe le.paflage furvant ? Alort 
les Cananéens étoient dans U Pais. Tout la monda 
fait que les Cananéens étoient encore, du tema 4a 
Moife, maîtres du pais dont il eft mit mention. , 
Cela n v a donc pu être écrit qu'après qu'ils en furent 
châties: Et dans ce même Livre de* la Genefe comr 
ment Moife a - t - il pu dire • Voici. Ut Rois qui 
pnt rzffU dansTIdumie , avant que les Uraeiites eus- 
Cent des Rois ? Qui ne voit que cette façon de 
parler fuppofe. évidemment un Ecrivain, qui vivok 
dans le tems que les Ifraelite* avaient des Rois. Moifi 
« donc écrit tout cela prophétiquement ? Quel eft 
l'homme fenie, qui volant cette foible reflbirrce pour 
juitifier ( les x endroits , qui prouvent évidemment , qua 
dan» tous (es Livres de Moife il y a des.chofes, qui 
ae peuvent avoir été écrites par lui, ne dife avec le 
Jefuite iBonfrejus : J>aim* mi*** croire, q&m^uttf Ecri- 
vain a ajoute quelque fhpfe aux livres de Moife t que df 
U faire pajfer toujours pour *k Prophète? . Le favant }Ar f 
Huât convient qu'il eft . naturel de penfer »..que les ad*-* 
dirions, .qu'on avait nûfes à la. marge des .Livres de 
Moife , ont été enftûte ajoutées au Texte., . Xe qui 
eft d'autant plus vratfembteble que cela eft arrivé * 
l'ancienne yernon grecque des Septante^ ainûjqu'à bien 
d'autrea Livres unt Sacrê> que prophancs. 
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. Mair ht preuve . I» plu* èVMente » qur les Uivres, 
qu'on prétend avoir été écrits, entièrement par Môifa 
nt font en partie que des. recueils faits par cl as Ecri* 
vains 'publics ou des Prophètes; c'eft le détordre & 
le CQnfbfion qui y régnent quelquefois , & qui pro* 
Viennent de ce que ces J.ivres ont été '«ompofês fut 
divers mémoires, dont on a fait des extraits, où Ton- 
dre eft très peu confervé , pour ne pas dire entière- 
ment renverfé. Qui peut croire qu'un feul auteur ait 
écrie Thiftoh-e de la création de l'homme, avec le peu 
d'ordTe quiMe trouve dans les premiers chapitres delà 
<5enefe,oû tes mêmes chofe* font rapportées plufieurs 
fois, fans méthode, (ans nèceflité, & comme hors dé 
propos ? par exemple, l'homme & la femme font créés 
tu Chapitré I. vers a^ ; ->,Dteu donc créa l'homme & 
„fon image; il le créa a l'image de Dieu, il les créa 
», maie- & femelle. " tonfarn i &tit rot i&çw 

Wêf y kut iixlb* SmS iaaiVt» uirU. tcçrH f&j $f}\9 
Iwfrwwwf. ïtâqnt htminent Deus ad Sut, id eft ad 
êivinam imaginent crtavii, fidlicet murent te* fœminanti 
Genef. CL v.'2j. Mais voici que rhiltorierf fuppfe, 
dans le chapitre fuivant, que la femme, n'a pas été en- 
core faite. „Or V Eternel dieu^dit, il n*eft pas bon, 
„que 1* homme foit feûl s Jevlui ferai un aide fembla- 
„ble à lui/ Vers t%. Chap. II.. Et Y éternel fit une 
„femme delà côte d'Adam,* & la fit venir vers Adam. 
4 ,verf. 29. Chap. a." lU^ % Jm xi^m i êtiç «v 
AtiU rit «fdgamw pivà* Kêhno'êtfm air m fiénbit %m.r 
Miirit. 0. ig. Ko) viùtcfinrn «ô étot rki vtovfùt i't 

W» *becp. verf, 22. Caf\ ( ïL' 
Comment cela peut -il être, puisque au cdmhience- 
ment de ce chapitre, èvant qu'il fut queftion À' Eue for* 
née d'une côte tfAdam, Dieu avoit défendu à la même 
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£04 fous le nom defon mari,* qu'elle focônfpflgnoit dihl 
le Jardin, de manger du fruit d'un Certain arbre. „Qutm<t 
>,à l'arbre de 'la Science dta bien &-du mal tu n'en man* 
,,geras point: car dès le jour que *ru ■• en mangera* fil 
'^mourras.» w {vAtt tftt>yUtf$Kf#f «*A«i> **# 

«ntwf«y « 0«6yi<&< «ta- «tors. « îl" «y 9«tfg* <p#y»)r* 
ufr tcurH y $Xf<tT* *7r&or»i&i* Yétf. I7. C. II. • *» 
Qui ne reconnoit dans cet arrangement défedtuéurf 
des faits i un afleinijjâge de différents mémoires, dont 
les extraits ne font pas toujours joints avec toute l>t* 
tention pofïble? Votons enoorénin exemple de ce dés- 
ordre, qui ne fauroit venir d'un fêul 8t unique au- 
teur; Il eft dit dans la Genefe > que le Roi Abime* 
Uch devint amoureu* de Sara. Mais comment ce Roi 
Abimeiech â-t-îl pu fe biffer enmutîmèr fi vivctpcnt 
puisqu'il eft dit, avant qu'il fut queftton de fon amour? 
*jue Sara & Abràhât* étaient fort avancés en âge ? 
Quelques auteur^, ne pouvant avoir itfi récours à H 
prophétie, ont dit- que par un miracle Dieu fit pajroî- 
tre "Sara belle aux yetfx d'Abimèlèch, Il y a aW 
cette opinion une impiété- très grande f c'eft prétén* 
dre,' que Dieu avefît voulu ^ faire un dérongénifent darif 
les loix de la '-nature uniquemene poun induire Abfe 
melech dar» le mal. ; . Au* lieu d'une 5 interprétation auflt 
mauvaife, qui ne voit qu'il eft tout naturel de conclu- 
re-, iju'tl y a icr^-tth' tenverfemént d*orclre , qu'on 
doit ncceuaifemeht -rejetter , non feulement fur ccu'ff 
qui ont 'fait avec autorité le recueil 1 de la Bible, maii 
encore* for les injures du tems l Hr'ftrf la négligent 
des'fcèpiftes? Cyff-îe fentimént du Pere Simon, qùî 
remarque judicieufëmênt , que ctôwm* les 'exemplairei 
hébreux étoiem écrrK iaùtrefois fur -'de peti ts rouleau^ 
ou de petites feuiftes; iju'bh' metrôit'lés uns» furies 1 ircfi 1 
trei; iV m %rtiv^ -que* l*ordte< de'ceé'roftïeau* 
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changé par ij*$f^, perdre des choie» i été autfman* 

$ofé. Les juif», ne opufoiçnr. pas : lewrs .exemplaires en 
Ci items- là, «suffi ;biett qu'ils J*s. coûtent* préfenefement, 
$e cela étott comimtn-d tous Jes Livres , que Us Crj- 
' tiques ont enfttite. corrigés. Origine Jérôme ont 
xecajbti plutieurs. treospofitions* qui étoient dans les 
exemplaires grec* tks v Septaivtes ,^pïtBcipaletiiem dans 
|a prophétie, de Jcremie & dans le Livre de Jofr* où il 
y a voit des transportions de verfets & de Chapitres 
entiers. 

Les Pères ont été bien plus loin : non- cent ens de con- 
venir, que Tordre étoit mal obfervé dans plufieurs Livrés 
de la Bible , ils ont avoué qu'il .sY trouvoir des con«* 
fradiâions, qu'il éfoir impoftibj(e <fl?é#Uircir & de con- 
cilier , furtout* dan» les généalogies où la confufion 
étoit extrême : preuve évidente d*un aflTemblage <d$ 
mémoires ,• faits par divers Ecrivains publics r où le 
tems , la faute des copias i & 4e dérangement des 
rouleaux a voient influé. Entendons parler la^defïuf 
$* $crome. Reltge, omîtes ■uetfwis r Jst > novi Tefiapiençi li* 
brûs y ,& tantam *$n*rum rtptriet fiffonantiam # t ,mm€-, 
tnw inxtt Juâiam $ Ifrael^jd efi mter regnum surum- 
qve confnfum, ut ejusce mfdi hierere quaftionibus non 
tant ftudiefi quant otiofi hom\nis *ffe videatur. Hicrcnim. 
jn îlpifi. ad vital* ■ (i , , ■, 

, La confufinn, dont .parie, ic$ u S^ Jfffww, «dpît étçe 
principalement attribuée à ce quelles derniers Ecri- 
vains, qui compilèrent fous le r gouvernement, & fous 
U direction fErfrw. tous les ançiens .Mémoires» qu'ils 
purent trouver* po t ur en compofer Les. Livres. 4e la^H 
Wf^ ^e nous Rvojns-aujQurdhui,. y firent quelques chan- 
gemens» qu'ils trouvèrent néceflpûres, & qu'il, eft impos* 
de..di^ç>gner.aujourdhui4Veû les anciens chant 
gfmtH!, q*eo$htque Prophète . avoir faits en particulier 
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•vant^ce ten»-&> dans les ouvrages qu'il tvoit recueil» 
lis fur les mémoires <U tes prédéceffeurs, qui étoient 
confervcs dans les archives publiées. 

Les Pères. & les Rabins conviennent également du 
dèfordre, qui arriva aux exemplaires hébreux pendant 
la captivité. Parmi les Interprète^ chrétiens, les uns 
ont cru qtfEsdras avoir entièrement refait les livres de 
la Bible ; les autres qu'il avoit remette les exemplai- 
res qui reliaient, & qu'il les avoit corrigés. C'elt l'opi- 
nion de Bdlêrmn, qui penfe qu'il ne faut pas fuivre 
le fentimcnt de ceux , qui ont cjru que les livres des 
Juifs avaient été entièrement perdus dans leur exil, • 
& qu'Esdras en avoit diâés de nouveaux aux Scribes. 
Porto Esdram fanât Patres docent tnftauratorem fuijfi 
' facrorum librorunt t quod non ha inteUigcndutn tfl^ quafi ' 
feriptur* facr* ûwnts ptrimnt in everfione civitutis , & 
templi Nabuchodunofor , W ab Esâra divinitus frfpirata 
reparata fuerint) ut fabulatur ajUlor L. W. Esira C. XIV, 
fid qmd fcrip%uras Mofis # prophetarum in pana volu- 
mina defiriptas , W in varia hea dijperfas , & temport 
captivitatis non, diiigenter c*nftrvàtas> Esdras futurna délit 
gentia collç&as ordinaperit & in, unmn quafi corpus rtde~ 
gerit. BeUarmin. de.fçript. ceckfiaft, pag. 22. 

Sans entrer plus amplement dans la difcuflîon de 
ces deux , fentimens, je me contenterai de remarquer, 
qu'il femble que S» Jeromê n'ait pas voulu décider ni 
pour l'un ni peur .l'autre. Çar, écrivant contre H*/«w\ 
Mus t il n'ofe pas citer les libres de la Loi comme 
étant abfolument de -Moifc, & il dit „Soit que vous 
^vouliez dire que Moift foiçJ,*auteur du Pentateuque, ou 
,,qu' Esdras Tait rétabli. , je ne vous contredirai pas,- A 
„f admettrai l'opinion que vous voudrés. Sive Maifm* 
Âiçtrt volutris auftorem Pfntautùcai, >five Ezran% VHfàtrpi 
fnftauratùrm jo§*ris % nên.ranfr* Hieranm^ Qp f 7wfcJ¥* 
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p.> i&. Ap. EdH. Pâtir: M. DèCVÏ. & Jérôme auroît 
certainement parié d*une autre manrcré" rVil avoit crû 
la queftion auffi faille à juger que Ta penfé BeBar- 
mm -, '& qu'il eut* été 'perfuadé , qyCEirdras n*avoit fait 
que corriger V & mettre en ordre les anciens mémoi- 
res difperies, & ' devenus fautifs paT la négligence avec » 
la quelle ils avoierit été conferves & copiés. Mais 
même en admettant l'opinion de Beîïarmin comme véri- 
table, il faut toujours convenir; que quelque peine qué 
fe foit donné Esdras, fo7t qu*il lui air été impoflible de 
rétablir entièrement tant de différents mémoires corrom- 
• pits & fautife, foit que le tems ait altéré Tes corrections 
qu'il avoît faites, il faut convenir dis- je qu'il eft cer- 
tain, qu'il s'eft glifle de nouveau beaucoup d*incorrec* 
tions dans les Livres Sacrés. 

Il y a encore, au jugement des plus grands Théo- 
logiens» beaucoup de faits rapportés , hors de pièce, & 
plufieurs évidemment faux dans le texte hébreu, dans 
le grec, & même dans h Vulgate. C'eft le fentiment 
du Jefuire Marianà. Multa in hebruiiis- & gratis codici- 
kits vttia ejfé oftendimus. ' Multa mendacia in rébus minu- 
tiss forum pars cliqua non exigna noftra editione vulgata 
extat. Marian, pr. edit. vulg. Cap. XXL 

•Revenons actuellement au principe» d'où je fuis 
parti en commençant cette DifTertation , & convenons 
ou qull faut qu'il naifle tous les fiecles plufieurs Sec- 
tes* dans les différentes Communions chrétiennes; ,ou 
quVm y doit établir des Juges (buVerains de la foi , 
qui expliquent les endroits obfcure dé l'Ecriture. L'é- 
tabliflèment de ce tribunal eft auflî nécefTaire , pour 
fixer le fens du Nouveau Tefta ment , que- celui de 
l'Ancien','- quoiqu'il y "ait infiniment moins de difficul- 
tés* a ^expliquer dani^-le Nouveau , que dans l'An*. 
cie'nP 0 liais lès chofes qu'on croit ks plus claires 
'« de- 
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deviennent quelquefois de9 fujets de difputes , & de* 
caufes de feparation. Far exemple Y qu'y a - 1 - il de 
plus clair que Ces paroles; ceci eft mon corps, ceci cfi 
mon fang? cependaîu ces m$m«s . paroles font la cauie 
de la divilion des trois principales Communion» chré- 
tiennes. Les Catholiques les expliquent d'une manière, 
les Réformés d'une autre , Ôc les Luthériens ont un 
troifieme fenttment, qui leur eft particulier. Si pour 
le bonheur du genre humain, les Chrétiens avoienr, 
établi dès le commencement de leur Religion un juge 
fouverain de la foi, des décitions du quel il n'aurait 
été permis à aucun d'eux d'appeller, jamais tant de 
guerres funeftes , qui ont couvert de firng la furface 
de l'Univers, n'auroient eu lieu* 

Je ne confidere point ici la néNceffité d'un juge de 
la foi comme controverlifte 5 c'eit.en qualité ' de bon 
citoien , c'eft comme un homme qui s'intérefte à la 
tranquilité & au bonheur de l'efpece' humaine. 11 eft 
impoffible- d'efpqrer» que Ton voie .jamais une réunion, 
entre les différentes Communions, mais du moins i{ 
faut empêcher, s'il eft poflible, qu'il ne naifle de nou- 
velles Secles au milieu de toutes .ces différentes Com- 
munions ; & elles ne pourront jamais l'éviter, tandis 
qu'elles n établiront pas parmi elles un juge de -la foi, 
& qu'elles bifferont à chaque particulier la liberté d'ex: 
pliquer l'Ecriture, dans la quelle à chaque inftant on 
peut trouver des occafions de s'égarer. « C'eft ce que 
Ip Ptre Scheffmacher , célèbre Jefuite ,« a remarqué en 
parlant du. danger, qu'il y a de tomber dans les er- 
reurs les • plus dangereuses , fi l'on n'établit pas la né- 
ceffité de recourir a un juge , qui ait le pouvoir de 
décider définitivement . des .controvejfes , qui naiffent 
au fujet des différentes explications de l'Ecriture : jpoufc 
prouver évidei&otent. tie qu'il, dit,. il apport* l'exempt 
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de U difpute entre les Proteftans & les Socîniens, & 
il prétend avec raifon, que fans un juge de la foi elle 
ne peut être décidée. 

^Ecoutez le Socinien ou l'Arien , Ait ce Jefirtte t 
*,>qui pour vous prouver; que le Fils eft moindre que 
„îe Pere, vous cite ce* paroles de Jefus«Chrift, qui 
rtfe lifent en S. Jean Chapitre XIV. verf. 28. Mvh Pere • 
4i efi ptus grand que met ; quoi de plus clair , vous dit- 
^il, que ces paroles, pour prouver l'inégalité du Fils? 
„Vous lui comefterés fans doute la clarté prétendue 
«de-ce texte, & vous dires, qu'il ne faut pas l'en- 
^tendre fens reftridiûn, qu'il faut le reftraindre à l'hu- 
manité de. Jefus-Chrift, ôt qu'il y a. d'autres pafla- 
„ges qui démontrent la néceffité de cette explication. 
;,Mais, Monfieur, fi le Socinien vous réplique, qu'il 
i,e(t clair , que Jefus - Chrift^n difaftt , mon Pere efi 
i$l*s grtnd qne met , a parlé de fa perfonne , & que 
„par conséquent la perfonne du Pere eft plus grande 
*,que celle du Fils, êc*û en même tems il s'appuie 
M de la maxhne de Luther, qui ne veut pas que le 
^confrontation des partages ait lieu partout, limitant 
,,1'uiàge, qu'il en faut faire, à la feule rencontre des 
^Textes obfcùr* St embarrafles , ôt prétendant qu'il 
„feroit d'une mauvaife ôc très dangeréufe pratique d'op- 
„pofer a un texte clair d'autres textes pour l'explt» 
„quer; fuivant cette modification du principe général» 
;Je Socinien ne fera »t- il pas autant en droit de fe 
;,cantonner à l'abri de fon paûage prétendu très clair, 
„{àns vouloir ibuffrir que vous en veniez a la confron* 
station , que Luther s'eft cru en droit d'en ufer ainft 
^envers Carlttadt, lorsque ce Chef des Sacramentaires 
9 ,eppofoit quantité de .textes à ces paroles, ceci eft 
Corpt, pour en affaiblir la force, 6c les expli- 
4>qM«r felo* &s Mth ? car luther déclara pour lois 
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„!e cas privilégié ,' & prétendit que Fàbondance de 
„clarté & de lumière mettoit le dit texte au deiïus 
„de la loi générale de la confrontation. Penfez-vous 
„que le Socinièn ne fera pas tenté de demander aufli 
„nne exception en faveur de* fon paflage, qui lui pa- 
„roit des plus lumineux ? Et vous, Monfieur ; feriez- 
#> vous bien fur dans les principes de Luther , que et 
„paû**age en effet ne mérite pas des égards patticu* 
„liers , qui l'exemptent de la règle commune ? Mais 
„non , Monfieur , lauTons le cours libre à vôtre mè- 
i,thodé , & confrontons tant qu'il vous plaira : quel 
„paflage oppofez - vous donc à ce premier paflâge, aile* 
Wgué par le Socinièn? un de ceux que vous trouve* 
,,rez des plus propres à vôtre deffein, fera fans d6ute 
>,celui de la I. Epitfe de S. Jean, Gfiap. V. verf. 7* 
ùTnib fendent témoignage dans le ckl, h Père, te Verbes 
„W le Saint Efcrit,W us trois ne font -qu'un? Si 'ce* 
»ytrois ne font qu'un, direz* vous* > les voila donc par- 
faitement égaux, rien de plus clair, ni de plus prë* v 
M cis à vôtre compte que ce texte pour fixer le fen» 
;,du premier. Mais, vous répondra lé Socinièn, ne vous 
t ,appercevez - vous pas dé la ' double fignifietftiori ém 
,.ces mots , & ces trois ne fini qu'un ? Vous prérerW 
i,dés les entendre d'une unité d'eflence, & nous fou* 
,,tenons qu'il faut les entendre ' d\me unité morale g 
„qui n'eft autre chôfe qu'une parfaite unanimité , ou 
„union de fentimens & de volontés. ' €*eft ainfi qu'on 
,dk de trois bons amis, qu'ils ne font qu'un. Il àp* 
i,puiera même cette explication par d'autres païfageS, 
„«n apparence très favorables à là mauvatfé caufé» 
^comme par celui qui fuît immédiatement: "trois 1 ren*^ 
n dent témoignage dans la terre, fefpritl teaù> & le fang p 
ces trois ne font qu'un; & par celui de l'Evangile 
„d* è, Jean, Chap* XVft verf. aa» 0* la Sauveur 
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j^rije pour fe^ Difciples, afin qu'ils (oient un f: com- 
bine lui & fon Pçre font un, Voiez - vous, vous dira- 
>t r,-il, de quelle,, unité il s'agit ici ? les trois choies, 
i»dont il eft parlé , ne peuvent être un , que d'une 
3 >unké de vertu & ,de lignification, & non d'une unité 
„de nature; ,<Sc..lcs Difciples ne peuvent en aucune. 
,»Ça^on avoir , rtgnjjD§ ji'effençe, ^Jf ne fpnt capables quç 
,,d'une union, rr|s étroite & d'une parfaite intelligent 
w ce. entre eux,; il faut donc, .conclura -t- ij dire la 
„tnême chofe de- l'unité des trois dPerfonjnes, &n*ei} 
|,j>af reconnoitre d'autre que celle, qui établit . un par» 
Jfeit accord. Voilà, Monfieur, oii aboutira une pre? 
^iere confrontation . de textes > : ojai , à ce que vous 
w voie.z , n'eft pas,' des. plus propres A dqrmer à vôtre, 
j/oi le de,gré de. certitude qu'elle dojt, ^Voir 1 que (i 
^vqua. en tentés iu» féconde, elle ne vpi^s réuflira gue,- 
?> res . mieux , & ji . en ç fera de même, d'une troifierag, 
v Vous ne manqueras pas, à la vérité, de textes jrès. 
v forts & très prefTants pour prouver Ja divinité 4 c 
v Jefus - Chrift ; mais auffi le $oçjm'en ne manquera, 
p jamais d'explication ,. ni de textes très .fpéçieux à y 
^f^pnofer. Le point fera.de donner Ja jutte. préférence 
„ou à ceux - et pu à ceux -.la, fans aucun , danger de 
v yous .tromper. Vous citerez, par, exemple; plufteurs 
^endroit* de l'Ecriture oû Jefus : - Qurift eft nouimp 
9 Dieu 9 i quoi vgu* ajouterez ce ^rarfonnement, quielt 
^ris boa; il nt peut y avoir qu'une Divinité, Jefus- 
«Chrift eft Dieu, il faut donc qu'jj Ait la même Divi- 
nité que fon l'ère, te Socinien répliquera, le. Fer* 
nommé dans S. Jean jChap. XVII. verf. 3. le feuj 
,,jjraL Dieu, & il eit (ûr <m'rt ne peut y en avoij; 
5> qu'un fcul: à. quoi i] ajoutera çe raifomtement* qu^ 
,çft très .apparent: «il n'y a qu'un feul Dieu, .c'di 
«P^eu le Peja °M. cft> foi) Pieu;, pas cgnftqu*»* 
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Je Fils ne peut être le véritable Dieu. Ceft ainn* 
„qu'il oppofera texte à texte, raifonnement à raifonne» 
„mem pour vous prouver, que le nom de Dieu ne 
„peut convenir au Fils* da/is fa propre 6c ftricle figni- 
„ficgtion, & qu'il ne lui eft donné dans l'Ecriture, 
„qu'à caufe <Jg la très excellente reflemblance qu'il a 
„avec Ton Pere , Se qui le fait nommer par l'Apôtre 
% f Image du Dieu invifible : d'où il tirera un nouvel 
««argument en faveur de fon erreur en difant , que fi 
„Jefus- Chrift eft l'image de Dieu, il n'eft donc pas 
„la fubftance de Dieu même, puisque l'image, eft par- 
t ,tout ailleurs diftinguéé de la fubftance de celui qu'elle 
„repretjente. Et pour juftifier la lignification moins 
„propre & plus étendue, clans la quelle il veut qu'on 
«prenne le nom de Dieu, toutes les fois qu'il eft don- 
„né à Jefus- Chrift, il vous fera voir dans l'Ecriture, 
„que ce nom a 'été donné effectivement s plufieurs 
^créature*. Puis entaffant texte fur texte, pour enta» 
„ver à Jefus- Chrift la gloire de la Divinité fupréme, 
„it vous citera le CluJp. XX. de S. Matthieu, où le 
^Sauveur dit verf. a? , Qu'il n'eft pas i lui de donner 
+jtétre affis à fa droite en i fa gauche', .que S eft pont 
„ceux à qui fon Pere t a deftinê: le Chap. XIII. de 
„S. Mare, 01) il eft dit, verf 5 a, que le Fils ignore le 
ujour du jugement , & qu'il n*y a- que la Perè qui le fa* 
„ehe : le Chap. XVIII. de S. Luc, ou Jefus - Chrift 
„dit, verf. 19, Pourquoi m'appelle* -vous bon? il n'y « 
^ne Dion fenl qui foit bon : lé Chap. X. de S. Jean, 
„verf. ;f, ou Jefus-Chrift reproche aux Juifs leur in- 
M îuftîce à vouloir le lapider , pour s'être dit Fils de 
„Dieu, alléguant pour fa juftificarion , que la Loi ap* 
91 peUe dos Dieux ceux à qui la parole de Dieu a hê 
^adrejfée: 1e Chap. XV. de la 1. aux Corinthiens, 
„ver£ af» &àS. Paul dit que Jeius- Chrift, aprjs auoôr 
k „mis 
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„im'x toutei chtfer fiuf U pttijfancc de. fin Pire, lui fera 
^lui-même affitjetti ; il citera , dis -je , tous ces tex- 
tes , & une infinité d' autres que je ne rapporte 
„pas , âc en conclura , que Jefus - Chrilt n'a ni 
,,les mêmes connoî (Tances» ni le même pouvoir, ni 
„la même bonté, ni la même indépendance que Ton 
„Pere , & par conféquent qu'il ne lui eft en aucune 
„façon égal Vous condamnés cependant, Mon- 
sieur , dit enfidte U Pere Schejfmacker, Terreur des So- 
„ciniens, & tous les Luthériens, le condamnent de 
»iirême* Mais fur quoi fe fonde tout ce monde avec 
:„vous, pour recevoir des vérités, qui ont été contes* 
»tées pendant un temr très confidérable, par une infi- 
nité de gens d'un profond favoir: vérités qui, après 
,>tous les éclairciflemens qu'on y a donnés , fQUfrrent 
^encore aujourdhui des difficultés capables d'étonner, 
# ,& d'embaraiTer les efprits les plus pénétrons. «« Ltt- 
„tres tCun Do&eur Cathûlùjue tfc. à un Gentilhomme 
Luthérien. T. h p. 62. & fuio. 

Voila les deux vérités» qui font le plus clairement 
expliquées dans l'Ecriture, dont l'une eft tjifputée dan* 
toutes les différentes Communions, & l'autre attaquée 
très fortement de l'aveu d'un des plus illuftres Théo* 
logiens, par des gens d'un elprit rare & d'un favoir 
profond. Or fi ces gens ont pu fe tromper, & n'ont 
point été ramenés dans le bon chemin , faute d'avoir 
admis un Juge fouverain de la foi : que n'arrivera - 1 - il 
pu à des gens d'un génie médiocre, qui fe croiront 
en droit d'expliquer eux-mêmes le véritable fens des 
Ecritures» fouvent obfcur & embarafle dans le Vieux 
Tettament, & fi fubtil dans le Nouveau» que les chofes 
les plus eflentielles Se les plus fondamentales.' parois- 
fent quelquefois indifférentes, & même de tçè$ peu de 
«mféqutnce, lorsqu'elles ne (ont. point examinées par 

des 
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,des perfonnes, qui ont artcz de pénétration pour en 
comprendre toute l'importance ? Combien y a - 1 - il 
de gens, par exemple , qui en lifant les Evangiles aient 
1 compris, que l'entrée de Jefus dans Jerufalem fur une 
aneûe eib un des points des plus eflentiels a; nôtre 
religion , pour prouver l'arrivée du Meffie contre les 
Juifs , qui prétendent à leur tour en tirer des preu- 
ves en leur faveur, pour nier la venue de ce même 
Meffie, Nous examinerons ici cette queftion;'ce que 
nc»us en! dirons fervira à montrer, que fouvent toutes 
les explications, que l'on peut donner à certains parta- 
ges de la Bible, font douteufes fans Te fecour» d'un Ju- 
,ge de la foi, qui déteimine la véritable de ces inter- 
prétations. 

Nous conférerons donc de trois différentes ma- 
nières la queftion que nous allons examiner.: la pre- 
mière concernera les difficultés, qu'on forme fur la 
différence des récits des Evangeliftes dans .la narration 
du même fait ; la féconde contiendra les reponfes que 
Ton donne à ces difficultés ; la troifieme roulera fur 
l'explication , que les Juifs donnent des partages du 
Vieux Teftament, qui ont rapport au récit de l'entrée 
c}u Meflie dans Jerufalem , & fut l'oppolition qu'ils y 
trouvent avec d'autres partages de la Bible. Etablis- 
fons d'abord le fait , par le récit que nous en donne 
5. Luc. «, Jefus aiant dit ces chofes , il alloit devant 
j,eux montant à Jerufalem. Et il arriva comme il ap- 
„prochoit de Bethphagé & de Bethanie à la monta* 
>»gne, appellé des Oliviers, qu'il envoia deux de fei 
„Difciples en leur difant : allez à la Bourgade qui effc 
„ vis- 4- vis de vous, Qc y étant entré , vous* trouverez 
„un ànon attaché , fur le quel jamais homme n' eft 
„monté, détaches -le Ôc amenés -le moj. Que fi quel- 
qu'un vous demande pourquoi vous le détachés t 
L %' ' ' »vbut 
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„vous lui dires tinfi : c'eft parceque le Seigneur en a 
,»à dire. Et ceux qui ëtoient envoiés s'en allèrent, 
f ,ainfi qu'il leur avôit dit. Et comme ils détachoient 
„l*anon , les maîtres leur dirent - pourquoi détachés* 
„vous cet anon ? ils repondirent le Seigneur en a 4 
„Faire. Ils l'emmenèrent donc â Jeftis, Se Us jette- 
„rent leurs vetemens fur Fanon, puis ils mirent Jefus 
^deflus." %-*f etnrm rdvrm* forêçtiiêro tfcwpsêtt) «wa- 
fSuiwt iîf liçwoXv/UM. Ketf kyénrê *f ' Hyywtt tiç 
fefl^#yj» jçjtf Bn$«fî&f , irçif ri ùçûç ri KtcXovfcift 

Eir*> Yr«s- 

yiti i/f r«f KccrtwTi xetptit. h f tinfçtvéjttit* *J- 

hxaêift. Xurttrrtf avrit *y*yfrf. K«/ f«» rtt vftMt 
#£akt** A<« ri av'irrf ; Ovw içtiTt «ut». *0«ï • 

tvff» x*0«î« «sri? fturtTf. Avimrt mirât* rit 
JUv, W *Jr*7 srçéV «tîwV T( Xvtrê row 

toSXêt ; OÎ A wiro* O' jcvçidf «Jr«7 #f*f«» fjjf*. Kay 
«y«y*ir *Jr#\ rgéf r«V I jfiw . Iby fr^/^«rrffr 
t**f t#J iftd/rn M rit wSXvt > hrtfarnt rit lxrcvt. 
tbec foins ptêgredi perrexit, Hierofolimam adfcrndenr. 
tft 4«rem frof * Bethphagtm W Bethaniam venit ad »m> 
( NM, f Mf —catur alivarum, mifit difcipulotum fuotnm duos* 
eum his mandatis: ite in vicum^qui eft e régime*, ni 
4 *em ingredientes t invenietis afilUan vin&tm, quem newtê 
umquam homtnum mfedit: ettm fihime & adducitote* 
Quod fi fuis oo/ , eut filvatts, interragat, fie ei dicetis, 
imhiù eum ûpus éfe. Igitttt profeftt, qui étant miffi, tu* 
nenemnt, qued eis Me dixerat. Quumque ex eis afellum 
felventibùs qnafivifiint ejut dmim, eut afettmm fitoevemtf 
iixemnt : eum Dominé opnr efe t ettmque ad Jefitm ad» 
fuxerunt : & injeBis in afeiUm fuis vejtimentif % eo Jt* 
fm hHpifuernnt. Evang. Seç, Lncan c. i# â v. 2S • jj. 

Votons 
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Votons • actuellement ce même , récit dans £ Mat* 
fkitn. ^Ot quand ils furent près, de Jerufalem, & 
„qu*ils furent venus de Bethphagé au tnont des OU- 
«viers, Jefus envoia alors deux Difciples, en leur di- 
sant: allés à ce Village, qui eft vis-à-vis de vous» 
m &~ d'abord vous trouveras une anefle attachée, & 
«fon poulain avec elle. Détachés - les & amenés - les 
«moi. Et fi quelqu'un vous dit quelque chofe : vous 
«dires que le Seigneur en a à faire , & aufli - tôt il 
«les laiflera aller. Or tout cela fe fit, afin qu'il fut 
«accompli ce dont il avoit été parlé par le Prophète, 
«di&st : Dites à la fille de Sion, Voici ton Roi vient 
toi debonnairei monté fur une anefle &,fur le 
«poulain de celle qui eft fous le joug. Les Difciples 
«donc s r en allèrent, & firent comme Jefus leur avoit 
«ordonné, & ils amenèrent Fanefle & l'anon, & mi- 
grent leurs vetemens deiTus tous les deux , & ils le 
«firent afloir fur eux. " K«y •** ïyyinaw *U 
Av/ut* jptf «fA9~«y %U finé<p*yn *Q*f ri Spt r£t i V"'» 
t#ti • InrêZç #tiV«Ai iilê fcmênrstç , Ai'ya» *iru$\ 
ïléyvêtm ftç r«v %ifim , tj»» tùTrtmm vjïf. KocJ 
êv$t*ç iv-^Viti •»•» (f)f/«fr«9t W s*»*» /ifr* «vrjf* 
AvV«rrff *îy«ytri - i*r r<f v^nr i«ni ri, içm* 
•ti # mvrâh %%%wt ivêUtg îi «ronAfi 

'lUù , • fixrtXiiç tycprit ro* nr^mvç > »(SH i*j&*finx»U 
fcr) ^cf w£)m vm vnrêÇyyiv* Uêfvêirrtç îi m 

futèvrtù % tyù wêiirmmt tucêat irpftrmfyM mvrc7ç • 14- 
troZi , Hy*y«* ri» i'fo &tf r«» ir«A#», Jgyf rrilijxjt» 
fff*«r« tcvrâir rte ifùtrt* *vr£u KSH **t*Mêir*i brim 
mirSf. Pêfiqnam autan Hierofilimis pr'opinquarunt, kf 
Bethphagé ad olivarum montent vénérant , mifit Jefnt 
duos Difiipuhf, dicens eu: ht in vic*m f aui contra vos 
L % .eft* 
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tfti prôtinns invenietis afinam ligatam, & puHum cttm 
en ; filvitotcj & mihi âdducitote. Qnod fi quis vohis ait* 
quid dixerit, dicetif, Dominum eis egere ; W ftatim di~ 
mitttt vos. Hoc autan totum fa&utn eft, ut id accideret t 
quod a Vate dittum fuerat his verbir : dicite pûèlU èioni : 
ecçe rex tuus tibi venit ntanfuetus, infidens afin*, & afelh . 
jumentl r pnllo. Jgitur profefti difcipuli," fecerunt ficut eis 
ftandâverat Je fus, afinamque & pullum addnxemnt^ & 
fis vefiimenta fua impo/uerunt , W eum fitper ea colloca* 
runt. Evang. Sec. Mattk. c. 2U v. 1-7. 

Les Juifr, pour énerver ^autorité, que le» Chré- 
tiens tirent de raccotnpliflTement de la Prophétie donc 
parle $, Marc, prétendent 'que les contrariétés , qui ik 
trouvent dans les flifférens récits des Evangeliftes, ren- 
dent ce qu'ils difent fufpecl de faufleté. Voions quel- 
les font ces prétendues contradictions : premièrement* 
difent - ils , V un des Evangeliftes écrit Amplement ; 
quand ils furent venus à Bethpkage an mont des Oliviers*. 
Et l'autre dit : Quand ils s*approcholent de Jerufalemy 
étant près de Bethphagé & de Bethanie an mont des OU* 
viers. Il y a dans ce dernier partage une faute inex- 
cufable de Gcogfaphie, 3c la fltuation des lieux eft 
.entièrement déplacée ; car Bethphagé étoit veritaj^ç»' 
ment fort prés de Jetufalem, & pour ainfi dire fous 
les murs -de cette Ville» Ainfi le piemier Evangelifte 
a pu dire , quand ils furent venus a Bethphagé au 
mont des Oliviers : mais comment le fécond a • t - il 
pu placer Bethanie auprès de Jeriualem, & mime plus 
près de cette Ville que Bethphagé, 'puisqu'il met 
Bethanie après Bethphagé en difant Uant à Bethphagji 
£f à Bethanie au mont des' Oliviers, Or loin que Betha- • 
nie fut au mont des Oliviers, & qu'il fut plus prit 
de Jerufalem que Bethphagé, il en étoit éloigné de 
quinze Stades, qui faifoient deux grandes miles* Ainfi 
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H* n'étoit ni auprès du mone des Oliviers > ni même 
auprès de Jerufalem. Le récit des deux Evangeliftes 
élï donc directement contraire, &lc dernier a même 
ignoré If fituation des lieux don til parloir. 

Voions actuellement ce que repondent à cela les 
Interprètes des . Evangiles , 6c remarquons auparavant 
que S. Marc a dit ainfi que S, Luc, étant près de Je-' 
tufalem à Bethphagè & à Bethanie. Ainli les Juifs lui 
reprochent la même faute qu'a S. Luc, 

Le fa van t Bochart en voulant éclaircir cette $£* 
ficulté me paroit l'avoir embrouillée. „I1 eft vrai» dit- 
„z/, que dans les exemplaires grecs il y a dans S. Luc 
„& dans S. Marc, étant prèf de Jerufalem à Bethphagè 
„tf à Bethanie : mais la V 11 1 gâte traduit feulement dans 
„S. Marc étant prêt de Bethanie , ainfi* de même que 
„S. Matthieu a fait feulement mention de Bethphagè, 
>, je penfe que de même S. Marc n'a parlé que de Be- 
, „thanie» . Quant à S. Luc , il faut convenir qu'il les 
„a joints enfemble, n'aiant pas fait attention à la fitua- 
„tion des lieux qu'il a. confondue : fans cela partant du 
,,chemin de Jerico à Jerufalem , il eut nommé Beth- 
„phagé après Bethanie qui eft beaucoup plus éloigné de 
«Jerufalem. Car Bethanie etojt à quinze Stades, c'eft 
„à dire à deux miles de cette ville , & Bethphagè 
„étoit fous les murs même de Jerufalem , fi nous en 
„croions les Hébreux, & c'étoit là où on faifoit cui- 
„re les oblations , comme le prouve 'le favant Bux- 
„torfF." ïta Lucas, & Marçus etiam in noftris exempta* 
ribus sU fitàÇtyii xj fla&anUt tù ûqh rut iXmau 
fed vulgatus Interpres in Marco folum legit as flifr*»** ' 
tJeque aliter Origmes* cujus perba funt in Mattfaum 
tra&atu 14, Videamus autem fc* de nomme Bâfhphagé, 
fecundum Matthaum , Bethania autem fecundum Marcnm, 
L4 Btth- 
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Bethphage autem 9 .& Bethanie fecunûum Lmam. Preinde 

ut Matthieu/ fotius Bethphage, ita Marcum puto folk* 
Bethania meminijje, & Lucam utrumque junxfjfe fine uUê 
tefpeâu ai fitum. Aliequi, in itinere Jerkhunte J&ofa- 
lymam, Bethphage mminajfet ultimo loco, ut Hierofolymis 
Hfiabat quindecinr ftadiis Joh. n. verf. îg , id éft, àua* 
bus milliaribus. Et Bethphage prope fuit fub ipfif urhit 
mœnibusy fi hebrair ctedimus. Proinde ibi coquebautur 
eblationes , vefpertina , ut prabat do&ijjimus Buxtorfiur.' 
Hierozoicon, five oput de animalibus fcriptnr* Wc. auBare 
Samuel. Bocharde. Lib. IL cap. 17. p. tia. 

Je ne vois pas l'avantage, que les Interprètes peu- 
vent, retirer de ce que dit ici Bachart : car il cdhviënt 
^ue 5: Luc s*eft trompé , ainfi il juftifie le reproche 
des Rabins : & quant à ce qu'il dit que la Vulgatc, 
dans S. Marc, traduit feulement à Bethanie, fans faire 
précéder Bethphage, cela n'otte que l'incorrection géo- 
graphique de pfacér Bethanie plus près Be Jerufa- 
lem que Bethphage ; mais il refte toujours la faute 
déplacer Bethanie au mont des Oliviers & près de 
Jerufalem , lorsqu'il en étoit éloigné dt deux miles* 
Ainfi au Jieu d'une contradiction Bâc^art, par fon ex- 
plication, en produit trois, celle de S. Luc, ceUe de 
S. Marc, & celle de S. Matthieu.' 

Allons plus avant, Se en examinant les objections 
des Rabins fur ce pafTagt , qui paroi t d'abord fi Am- 
ple, nous verrons toujours d'avantage la néceffité d'un 
Juge fouverain de la foi, qui puifle rétablir l' Unifor- 
mité dans les différens partages , & déclarer au quel 
on doit rapporter tous les autres. Les Rabins préten- 
dent, que l'an n'a pas nomma l'endroit, oû l'on alla 
chercher TanefTe 6c Ton poulain, parcequ'il n'y avoir 
aucun village entre Btohphagé & Jerufalemt; ils forti- 
fient cette objection par l'aveu de plufieurs Interprè- 
tes, 
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<w, qui conviennent qu'il n'y «voie 'aucun village, qui 
fut être confideré comme fitué vis - à • vis du MefQe 
& de fes difcigles allant à Jerufaieth, & ils difent 
qu'il faut entendre Jeru&lem même par les mot* de 
village vis-à-vis* Il ett vrai que Bochart réfute cette 
explication d'une tnaniere invincible, prouvant qu'on, 
n'a pu donner le nom de > biens, Village à Jeru- 
falem, qui ne pouvoit être appelle que de celui de. 
?«A<f» mrbs t viQe 9 Étant une des plus confluera bles de* 
l'Ane. Il n'y a rien à repondre à cela. Mais d'un 
autre côté lorsque les Rabins difent, qu'on nomme 
donc ce village ; Bocfart, comme les autres Interprètes* 
eft obligé d'avouer qu'il n'en fait rien, & que les an* 
ciens n'en ont pas. parlé. Nugontur, qui vicum vobis- 
adverfarium interpretantur, id efi Hierofilymam apofidkt. 
êdoerfutâm, Neque m*m kierefilyma **f*9 viens, fié 
w$X*t urbs oppelhtur, ut certe urhs erat uns ex totius 
. Afut maximis : & fortajft ob id ipfum nt Mure* ih r«s 
ariAii pr 0 ttf *»f*m y legunt non nuÙi CêUces : nempe ut 
Hierofilyntomm urbs figuificari putetur, ego vicum inteU 
hgo qui oculis ft offerebat , qnis is jktrit tacerv cetera*. 
Hiertzoicon five epus do anima libtts S. Scriptur* feV.* Au» 
Bore Samuele BochartQ L. IL c 17. p. vo. 

Voions encore plufieurs contradictions apparentes» 
qui fournhTent toujours aux Rabins de, nouvelles diffi* 
cultes. Un des Evangeliftes , objectent ils , parle fini* 
plement d'un poulain, qui étoit attaché, iv&rtn w£~ 
Aa» îàtfêim , invenirtir pullum alligatuvt ; 8c V autre 
Evangelifte dit ; vous» trouveras une auejfe attflchie W fin 
poulain qui efi avec elU r ' tv^nstn Sut hhf*4*nu w*t 
A«v ptr (cùriîi. Statitn invenietis afinam alligatam , 
pullum cum ea. 

Voila une contradiction manifefte ; mais ce qui 
accroit encore • (continuent les Rabins ) l'incertitude 
L $ 4« 
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de tout ce récit , qui paroît avoir été fabriqué pour y 
faire quadrer certains endroits des prophètes ; c'eft 
qu'un troifieme Eyangelifte parle de ce poulain, com- 
me s'il avoit été trouvé par hasard fur le chemin au- 
près de Jerufalem, & ne dit pas un mot ni de l'anefle, 
ni de la million des difciples , & réduit ce fait à ce 
peu de paroles : Jefus aiànt trouvé un peulain s'agit 
diffus foga» .îi « UtùZç àtefiay, Uutiai inr attifa. Cum 
éutem reperiffet Jefus afellum* infèdit fuper eum. Joan. 
Eban. Evang. XII. v. 14, 

Les Evangeliflres r pourfuivent les Rabins, ne s'ac- 
cordent pas d'avantage fur le quel de ces deux ani- 
maux monta le Meflie : félon deux Evangeliftes il doit 
^étre fervi uniquement du poulain , & félon un trpi« 
(le me il a du monter fur l'un Se fur l'autre; fi c* 
n'étoit pis dans le même rems, du moins il monta 
alternativement fur -l'anefle & fur l'anon, puisque le 
dernier E van gelffte dit en termes exprès: ils dînette* « 
tint faneffe W *Vane , mirent leurs vetemens dejfus, & le 
firent affoir fur., eux. Hyatyaf cm ri* shfaair, ^ 

a^f «ar*y* #vtw. Et adduxerunt ufinam & pullum W 
yofuerunt fuper illi pallia fua & feâit fupru Mis. Mattk. 
Bpàng. C. XXL verf. 7. 

Quelques Interprètes , entre autres ThetphUalte, 
difent qu'il faut entendre par ces mots, il suffit fur eux 
tHctfotv & fedii fuper Ulis* qu'il s'aflit fur les habits, 
mais non pas fur les deux animaux à la fois j qu'il 
monta d'abord l'anefle, enfaite le poulain. Ces diftinc* 
'rions ne plaifent point à Bçchart. Il dit que fi les 
efcux difciples mirent également leurs habits fur l'a* 
nèfle & fur l'anon, qu'ils avôient amenés, l'anefle 
âiant l'habit d'un difciple, & le poulain celui d'un 
autre» on ne peut pas plutôt dire que le Même s'afik 
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fur les habits,' que fur ks deux animai* (chaque ëni«> 
mal n'aiant qu'un habit). Le même Bochdrt n'approu- 
ve pas d'avantage 4* explication , qui fait monter lé 
Meffie alternativement fur l'anefle fur le poulain:, 
il a «donc recours à la grammaire, & prétend que le 
prorier eft mis dans cet endroit pour le (ingulier: com- 
me lorsqu'il eft dit dans la Genefe, t Arche fi repofê fup 
les monts Atrat, quoiqu'il n'y ait qu'un feul mont Ar* 
rat. Les Rabins ne reftent- pas' fans reponfe ; & la 
queftion de fait devenant une question de grammaire» 
chacun deffend Ton opinion avec la même vivacité. 
Et adduxerunt eum aà Jefum , palliis fuis pullo in* 
je&is compofuerunt Jefum» Qu* fere eadem vit Mare** 
Sed in Matth*o : adduxerunt afinam pullum, & p ofue • 
tunt , «Jr J» fuper illis pallia fut HSH unumAir**, 

eum collotatunt (alia leciio, nsù inJ&urw W fedit /âw 
pex illis.) In quibus hoe multos torquet, quod vtl défit* 
pulos Chrifium collocajfi legunt , vei Çhriftum infidijfi 
'arâféf ttvrm fuper illis, quafi in utrumque fimul fuerit 
eolhcatuf, aut in utrumque infederit. Cui incommodo itm 
*9CCurrit TheophylaQus 'E*«9vrf tt ***** nvrwt , 
'rrSrw ïvê vwÇvyiên , rm ifinrim' ii urçZ. 

vit fût ix&twu kart rS «Wf» ùrtc Jptf ixi ri n-mXtt* 
Sedit autem fuper illis, non fupe» duobus jumemity 
fed fuper palliis : aut fuper quidcm afin*, deinde etiant 
pullo infedit. Quorum folutionum prier non fatis pUcet % 
quia fi flifcipuli duo, qui duo jument* adduxerant, fingu* 
Os fingula pallia impofuei aut , Chriftus non magis pluru 
bus infedit palliis, quam plurtbns jumentis. Itaque obje- 
8io nondum filuta eft Sed neque probo pofteriorem, quà 
Chriftus fingiîur primo afin*, demde pullo infidijfe; qui» 
non vidêtur àignum. Majeftate Chrifti, ut in tam folemni 
pompa tam brève iter pluribùs jumentis confeeerit , & e* 
nno in akerum infiltrent quafi, ut dtfuhom équités, quoi 
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ifêQlwwti gr^aj âixere. . j Omnino igknr hic aguifixmda 
eft num&i Eaallage, qmjtlttribus indemnité tribuitur qu*a\ 
Hhrmn uni cpnvcnit: rit Gen. $, v. 4. Quievit Arca> 
fitper mentes Ararat; id efi, fitger rnnum mentit/m. Id. ib. 
J?.. ai*. « 

Lçs Rabins demandent enfuite, pourquoi tous le» 
fceres de l'Eglife donnent un fens fi différent à l'en- 
trée du Meffie dans Jerufaiem, monté fut un poulain} 
Us nns contredifant les autres. Jhckart convient de 
la diverûté des opinions des Pères , il rapporte même 
celle, quiVe trouve dans l'opinion des plus illufttes, 
„S. Chrifoftchne, dit - */, penfe que Jefus fit ainii Ton 
^entrée dans Jerufalem» pour que nous euflions dans 
„lui un exemple de la modeiHe. L'auteur de l'ouvrage 
M i m parfait fur S. Matthieu veut, ijue l'intention du 
«Meffie ait été d'exciter d'avantage l'envie de fes en- 
^emis, qui penfoient à le faire mourir." (Voilf 
furement un deflein bien éloigné de celui que S. Chri* 
ioftome fuppofe au Merue> „Plufieura Pere* ont ce- 
„co*rs au miftere & a l'allégorie, au nombre des quels 
„eft S. Jérôme, -qui dans Ton Commentaire fur Zacha*» 
„rie dit, que par l'aneiTe St le poulain il faut entendre 
m!c% deux peuples, celui qui eû circoncis, & celui qui 
„a. le. prépuce : dont le premier «. à l'exemple de l'a- 
»nefle, avoie porté le joug d'une loi pénible» & l'au- 
„tr*r femblable a un poulain indompté, n'avoit point 
^encore été fous le joug. " Pàrro car hac pompa Chri- 
ftut ingrejjas fit Hier 0 fol imam plûtes awfie afferuntur. 
ChrxfificmMf ait id fa8%m % ut infigne mode/lue exemptai* 
jfl Chrifia haberemus. Au&or operis imperfeéH i». Mât* 
théum, vult Chriftnnt ita fe regem J^dtotam effe prafes* 
f%m t nt hqftiMtn invidiam eo acrims . in fe concitaret , M 
inibus averti traderetur, Mnlti ad mifieria' coufagiunt, & 
tHterppetationet allegeriw, mt HUrmmus m Zacbariam, 
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i§ m ptr afinam, & pullum, utrumqut populum mteVigt 
circumcifioniT pr*putii : quorum priât , inftor fubjugis . 
mflmt , rramjfimum legit ptrtaverat iugum ; alttr m pul- 
tus inàomitKS , nulli nàhuc jugt afuetus , ' Chrifti fefliont 
Hdicit ambulart, & re&âm viam ingrtdi. Id. ib. p. ait. 

Enfin les Rabins viennent au point le plus eflcn- 
tiel de la difpute, qui eft celui de f accompli flement 
des .prophéties , dont parlent les Bvangelittes. Le Ra- 
bin Moifi. prétend, que l'une de ces prophéties a été 
accomplie, dans la perfonne de Sthtmit t & le Rabin 
Aben Eura prétend que l'autre Ta été dans celle «de 
Judos Moecabêt. Hi funt Rabbi Mo fis Sactrdos, & AbtH 
Esta : quorum alttr ht Sthtmia, alttr ht Judu Maccha- 
bét* hnplttum tft conttndunt Zachari* oracnlum dt Rtgt,. 
qui pauptr , atqut humilis Hitrofiiimam trot htgrtfurut. 
id. ib. p. 2t4* 

Voions d'abord fur quoi ces deux Rabins, ainft 
ique t>lufieurs autres, fondent leurs fentimens ; nous 
rapporterons ehfuite, ce qu'on leur a repondu. Le Ra- 
bin Jofiti, fils de L«k, dit' que le partage de Zacharii 
ne peut fajint regarder le Meffîé , puisque Daniel a 
prédit qu'il viendrait porté fur les nuages du Ciel. 
Et tcct cum nubibus cœli, peut filius homhtis venit. A 
» cela Bochart repond , qu'il faut expliquer ainfi la pro- 
phétie de Daniel Se de Zachariti Si* les Ifraelites en 
font dignes, le Meflie viendra avec les nuages, Vils n'en 
font pas dignes, il viendra pauvre & monté fur un ane. . 
Ritbbi Jofut, fiHis Ltvi, objeeit feriptum tfi de Mtjfi*. 
Danitl Cap. VIL v. a. & tcct cum nubibus tmlb % fient 
filius hominis vtnit. At Zachar. Cap. IX. vtrf. ti. du 
tûdem feriptum tfi, pauptr & infidtns afino : rtfpondeo ; 
fi Ifraelit* digni fient , vtnitt cum nubibus cmH , fi nom 
fient digni, vtnitt pauptr & htfidens afino. Id. ih. p. 214. 
Mais il n'y « rien dt moins cOnféquent & de. plus 

dan- 
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dangereux, (f Je Pofe dire, que la reponfe de Bêchsrt; 
de moins conféqucnt, parceque les Juifs prétendront» 
qu'ils étoicnt dignes que leMeflie arriva fur les nues, & 
.non point fur un ane ; & qu'il faudra, pour leuf prou- 
ver le contraire, abandonner la queftion principale, 6c 
la féconde entraînera des difcufiions , qui ne finiront 
jamais : j'ajoute, de plus dangereux, parcequ'on ne (au* 
roit jamais à quoi s'en tenir, s'il étoit permis d'expli- 
quer les prophéties conditionelletnent. Ceft ce qu'on» 
reprocha à S. Berntrd, dont toutes les prophéties n'a- 
voient eu d'autre effet, que de. faire périr un million 
d'hommes : il crut fe juftifier en difant, qu'il n'avott 
prédit que conditîbnellement , fclon la conduite que 
tiendroient les Çroifés. Un illuftre philofophe s' eft 
moqué de cette reponfe : nous placerons ici ce qu'il 
en dit. 

„ll n'y eut jamais d* expédition plus malhenreufe, 
„que celle qui fut entreprife fur les belles efpérances . 
„de S. Bernard. Ces pauvres & infortunés » Crolféa ne 
^.manquèrent pas de fe plaindre, qu'il les avoir pous- 
sés dans le précipice par fes faufles prédictions. Que 
.«répondit - il à cela? j'ai bien de la peine, Monfieur, 
„à vous eh parler à cœur ouvert ; mais je m'y refous 
„enfin. Au lieu d'avouer* de borine foi, qu'il avoit été 
4,trompé le premier, il fe fauva dans le pitciable azile 
*,des promettes condittonelles , faifant entendre , que 
j,quand il avoit prédit, que la Croifade feroit heureufe; 
j,ç*étoit en fous -entendant, comme une condition né* 
)>ce(Taire>tque lçs Croifés .n*ojFenferoient point le bon 
„Dieu par le dérèglement de leurs mœurs. Avouez- 
>,moi, que c'eft fe moquer du monde, que dé s'ériger 
*,en Prophète) pour prédire ce qui n'arrivera Jamais, & 
„pour ne pas dire un feul root de ce qui arrivera 
„efFe&ivement. Ou il ne fallpit pas que Si Bernard fe 

t.me- 



, DE LOC RE S. * 17^ . 

„melat de prédire l'avenir, ou îl devoir prédire les 
,*dèfordres eftc&ifs , dans les quels les Croifés tôm- 

* „berent, au lieu de leur prommetrre à& viûoires ima- 
ginaires qui ne dévoient, jamais arriver. " Penfées 

. diverfes fur les Comètes &c. T. IL p. 70a. 

Qui peut actuellement douter, en voient les diffi- 
cultés qui naûTent dans l'explication des endroits de 
la Bible, qui paroiflènt les plus clairs, qu'il ne foie 
néceflâire, pour accorder ces partages, & pour décider 
du véritable fens qu'on doit leur' donner , qu'y peut 
douter, dis -je, qu'il ne foît neceffaire d'établir uneal- 

-feinblée de gens éclairés, du jugement des quels on 
ne puiflè point appeller, & qui' foi t dans la nouvelle 

-loi» ce que le Sanhédrin, ou )'a(Temble des plus fa vans 
Juifs, étoit dans l'ancienne? Mais, dirait -on, quel 
fecouts auront de plus ces juges fouvevains, que n'aient 
pas les autres particuliers? Us auront l'avantage de 
«'être plus appliqués que les autres dans" l'étude des 
Ecritures, & dans celle de la Tradition, fans la quelle 
l'écriture devient inexplicable dans bien des endroits. 
Mais» réplique - 1 - on , la tradition eft fouvent tronv 
peufe , c'eft ce qu'on peut prouver évidemment ♦ ex- 
pliquer donc l'Ecriture par la tradition, c'eft risquer 
de donner une interprétation , faufle à un texte , qui 
ne peut mentir, & qui part de ta vérité même. Il 
eft certain que le texte de l'Ecriture eft toujours vrai; 
mais une vérité obfcure peut jet;ter autfi facilement 

.dans l'erreur que le raenfonge. Il refte donc toujours 
la *iéceflité de débrouiller cette vérité : la tradition, eft 
fautive quelquefois, cela eft encore très véritable, mais 
elle eft aufîi fouvent tris exacte. Il s'agit de fe fer- 
vir de la tradition,» lorsqu'elle eft autentique-, & de 
difeemer les endroits ou elle a été altérée. Qui peut 
mieux s'acquitter de ce devoir, que, des Savans. que 

leur 
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leur état engage à faire leur étude principale de cette 
même tradition ? Si certaines gens font un mauvais ufage 
d'un très bon* principe, ce n'eft pas la faute du prin- 
cipe , c*eft celle de ceux oui en abufent. Je ne puis 
m'empêcher d'avouer de bonne foi, que dans les pre- 
mières difputes, qu'excita le Proteftantifme , les Doc- 
teurs Catholiques firent fouyenr» ainfi que dit le pro- 
verbe / flechè de tout bois , & qu'ils voulurent s'aut©--. 
rifer d'un nombre de traditions non feulement dou- 
'teufes, mais évidemment faulfes. D'un autre côté les 
Protettans ,* aient une .fois établi le principe de rejet- 
ter toutes les traditions; refuferenr de reconnoitre l'au- 
torité de celles, qui étaient évidentes. Qu'arriva- 1- il 
de cela? une funefte divhion, qui a fait couler plus 
de fang chrétien, que l'ambition demefurée des anciens 
Romains n'en fit répandre pendant fept cens ans. Ce- 
pendant il eut été aifëde prévenir tant de maux, fi Ton 
eut voulu convenir amiablement d'un principe bien 
clair 8c bten évident ; fcavoir, que toute vérité obfcu* 
re, pour être comprife, à èefbin d'être éclaircie.dk 
que le meilleur moien d'en venir & bout, C'ait de 
confulter aVec foin 8c avec précaution , ce qu'on a 
pehfe\ & dit fur cette vérité obfcure ; jamais il n'y 
eut eu de guerre de religion , fi l'on eut iuivi cette 
fage maxime.- On eut contenté les gens raifonnables 
des deux partis , puisque les Catholiques auroient re- 
Jetté de bonne foi, non feulement toutes les traditions 
fautives, mais mime douteufes, Se que les Proteftans au- 
roient reçu celles dont la verké étoit auten tique. Ainfi 
-avec l'aide du fil d'une tradition épurée on fe rue 
conduit dans un labkimhe, oû, fi je l'ofe dire, A 
les Catholiques êc les Proteftans fc font (ouvent éga- 
rés : les Catholiques en voulant former , pour fe con- 
duire, .uiKfU tint de toute fortes de pièces, fiijet à être 

rom- 
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roirtpu > Se dénoué au moindre ébranlement ; & le* 
Proteftans en parcourant ce labirinthe fans un fil falu- 
taire, qui put les aider dans les contours pbfcurs, où 
le fecours d'une tradition épurée 7 leur eut été d'une 
très grande utilité. 

Je ne cherche point ici à condamner perfonne » je 
le répète , je ne fais pas le Controvertifte : plut au Ciel 
que les premiers Théologiens proteftans, 8c les premiers 
Controverfiftes catholiques enflent tpus eu Tefprit de 
douceur, qu'eurent Erafmé & Melanchton! je ne doute 
pas que Ton ne fut venu à bout de trouver un jufte 
milieu, & d'empêcher la funefte (eparation des trois 
différentes Communions. Au contraire, dans ces tems 
malheureux la Cour de Rome, toujours attentive à 
fes prérogatives & à fes prétendus droits, qui ont tant 
de fois nuit au Chriftianifine , ne voulut pas relâcher 
la moindre chofe de fes prétentions * & Luther em- 
porté & violent, devenu le Chef & l*Apôtre d'un parti 
aufli puiflant que celui du Pape; n'étoit pas plu9 aife 
à ramener à la douceur & à l'efprit d'union , que la 
Cour de Rome. Quant à Calvin, fans être aufli vio- 
lent que Luther , il étoit aufli inflexible que lui , & 
moins capable d'en venir à un accommodement, où 
il euroit fallu abandonner quelques opinions. Peut- 
être cette fermeté eft elle pardonnable dans un homme, 
perfuadé de deffendre la vérité. . 

Je ne décide point entre Genève & Rome : 
Je n'ajouterai point comme Monfleur de Voltaire, 

. Mais fai vu la fureur de tous les deux cotés ; 
car dans ces tems plus heureux où je vis, j'ai rencontré 
dans toutes les différentes communions plufieurs Théo- 
logiens aufli pacifiques qu'éclairés, & dont la charité 
chrétienne égaloit les lumières fuperieures. J'ai vu chez 
les Catholiques un Tournemine au milieu des Jefuites 
M in- 
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întolerans, & un Colbert dans le fetn du Janfenifme, 
plaindre les Protettans, en condamnant leurs fentitnens. 
J'ai admiré chez les Reformes, les la Chaptlk, les Sas- 
rm, les Bcanfobrt> réfutant les Catholiques & les pro- 
tégeant contre le zele outré de l'intolérance. Je féli- 
cite les Chais , les Joncourt , les Achat à & les Sac, 
tiant le même mérite qu*ont eu ces grands hommes, 
de les imiter encore dans leur manière de penfer, digne 
d'un vrai chrétien. 




Chapi* 

i 
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C%»fnr JJ. K«p. (j. 

$. I. §. 1. 

L'efprit feul voit le 0EO'N*&, tov 
Dieu éternel, qui eft le » . , , , „ 
principe & 1 ouvrier . ' » ' 

de toutes les chofes ; jttovet , t»v iïnotnw 
mais nous voions par ^ ^ ^ ^ 
la vue le Dieu pro- 
duit, le monde, & Tes S* wriur tov 
parties çeleftes , qui ^vvarov *4>et êth/uç, 
étant étherées font di- , , . 

vifées de deux façons; x *^ v T ' ™» ^ 
» de forte que les unes rd fieçecc uvrS y oko- 

font homogènes, & tes > > , » • , 

autres lont hetéroge- s 
nés. Les parties, qui cu9èya ovrx y $m- 
font homogènes, con- WJ^. ^m^v, 
duuent toutes les cho- „ f 1 

fes, qui font dans ellçs, tcvutZ <pv<rtoç «- 
de l'Orient au Cou- r d t<3 *re- 
chant par un mouve- ? x x , v 
ment général <V,JÏ à Ta ^ v > ^ 

jo/ir U mouvement 6ev ayet itomoL èv oui- 
commun); mais les par- ^ ^ ^ 

ties, qui lont hétéro- 

gènes, conduifent en W m ràv 

M a 
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dedans depuis lé Çou* ictff okctv xïvàw là 
chant les chofes qui ^ ^ ^ fc / |y- 
font reportées & ra- • / 
menéçs vers le Levant, toV cww ittëqaç, xec 
& qui font mues félon ^ j w ^ v |^ av a(p^ 
elles mêmes, ou ria» , , c 

mouvement particulier ; pt™*™ ™~ 
elles font emportées x^ji^v»' 1 <ru^ 
accidentellement par s , ^ N 
le transport général, * 
(ou par le transport (TVfi^m^ t<? raurSi 
de l'homogène), qui a x^droç èxofox 

la puiflance la plus for- , \ , , , 

te dans le monde. Iv **^ v ' 

2. Le transport §' 2 ' ' A W ™ It '; 
particulier ou hétéro- <p0Ç*> fUfit^icrjii- 
gene, étant divifé félon va xa y fypnwfc 
les proportions har* . - > , • 
momques, a été diitn- ' 5 • * ■ 

bué en fept cercles. La cuvTiT^t/CTow. a jtwv anr 
Lune, étant la plus voi- „M m *crrr/em*r* 
fine de la terre, donne , . 

fon période dans un MJpw^ 
mois : & le Soleil finit çfoSov ottoS/Sot* • o S* 

? Aff c-v/uwt^ ttaitroi , effw /ont emportées. S'il étoit 
permis de «ompofer des moçs, il faudroit, pour bien 
rendre le fens de Timée, dire elles font entourhillonêes* 
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«prés : die 'fofl cercle âhioç fierd rbwuv Ivi- 
dansurrair. Deux au» ' ^' n L tM ^ ~A 

tre* ^res- fo«t d'un T ' 7, 
cours* épi. «a Soleil } t» xwcAev êKTeKt7 ; *» 
celui - de Mercure , & 8" hô^o/ioi dtMa èvrl, 
celui oéjonon^'meft ^ - Tf ^ ^ 
eppettépar le peuple -* * 
PaftredeVenùs^La- Tev A ¥*«. 1« 
o/w xm-pwte-lumierex (pwipè^m toi nroKhoî 
(car le vulgaire & les KilKéovTU vb ^ f 7 ^ 
bergersïielontpasha- _ , , * 

btles dans les çhofes, ™? w «- 

qui- concernent l'aftro- (por t« wsgi t«v îe- 
nomie facrée, & im- ^ ^ 
muable des levés occi- ,«,. ,■ 
'dentaux & orientaux:) ou ° ^ avaTC - 
le même, /f/r* eft tan- Xav t«v foifeçfav ncfi 
tôtoccidéntal quand il ^ j y M 
fuit le foleildaflez loin, , , , 
pourn'étrepasobfcur- ™ K * t* ev e ™<l<* 7»" 
ci par fa lumière; & tan- y/rroli , èTtôftevoç tw 
tôtileftoriental.quand ^ T5creST0V) 
il précède le Soleil, , ' , „ ; „ 
& qu'il fe levé vers le PJ Ta * « w Y"f .«•> 
point dujour.L'aftre de Ta »(f)ctvuTSriiiev' ko- 
Venuseftdoncfouvent xa ^ ^ ^ ^ 
porte-lumiere,(ouLu- , „ -, 
cifer) lorsqu'il va avec •*V Hfr * TW a *' W > W 
M J WÇ 0 - 
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le Soleil. Cependant cet itfpwaTiKKii.nror op» 
aftre n'eft pas le feul 9qov. <p(a<?(piçoç m 
qui mérite le nom de *oKkchuç (iè* ytyvsrcu 
porte -lumière, mais il p t&ç % M^^kctçylm 
peut être auflî donné to onio<!içofA?7v dhto 
à plufieurs étoiles fixes çy% JOç h, dkkd tïqX* 
& à pluiieurs plane- Koi ftèv twv œnXavéwv, 
tes: car tout aftre d*u- icoKkol lié riv vXaÇo* 
ne certaine grandeur, (iévw.<xciçhèèv fieyéôei 
paroiffant. fur l'hori- dtrjç VTreg tov oçtÇona 
zort avant le Soleil, an- vrço dK(m irqoywoftt- 
nônee le jour. voç, dpéçotv dyyéKksL 

§. 3. Les trois pla- §. 3- *Trf ^ dKKot 
netes de Mars,. de Ju- rçelç, v Açw Te ^ 
piter, & de Saturne, ^ Kçcvw, l^sv- 
ont leur viteffe pro- T| ^ ^ ^ ^ 
pre r ot leur révolu- % > , 3 
don inégale m eh av ™ f* T * 
/«.achevant leur cour- ^» * ™ W»» 
fe dans un tems réglé, x*T«X«é\//i«c 
ç«i propre à chacune tûfievot , (pdaiéc tt , 
£ elles, ainfi que l'eft ^ xçÂpiuç, %g) h- 
leur apparition, leur 7fVvSmf ^ 
disparition, leurs éclip- » . . 

tes, qui produifent des « „ . , , 
levés & des couchés W **W 
veritables;& elles ache- <««? <p«veç«V l<jK*f * 
veut leur vifible appa- iuKteixç Ixrtkécrmito- 

rl 
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ritiôn orientale & occi- ri rov oXwv, oç dfié* 

dentaleavecleSolciUc ^ àxoMw rov uni 

quel donne le Jour par » . * , s * / « 

la courte de 1 Orient M % , , - %% 

au Couchant :& il pro- T ? k 0 ^ 

cure la nuit d'une au- rdv wxo hv&ioç èn mol* 

tre façon, par fon mou- r6K fo Tttvctw xar aX- 

veraentduCouchanrau . / . * _ m 
r . . , Ko itoieeTccty ayouevoç 

JLevant, étant entraîné c % ^ V» 

par le mouvement gé- ™* ™* rcivrto 
néral (ou homogène) ; çëiç ' èvtctvrov $è wtT- 
& l'année eft formée re è v xùrZ xaff icturov 
parlemouvementpar. % ^ 
ticuher du ioleil. 

§. 4. Ainfi le Soleil §. 4». 'E* $è rov- 
par ces d'eux mouve- T g WV xSv nivcurtev, iïvo 
ments décrit une fpi- jg r v € \ l7CC t h- 

rale s'avançant d'un 

.ieul coté dans un tems . . \ » 
réglé & journalier; & »« T « ^ h 
étant entraîné par la dptçpkf XZ° v f> 
fphere des étoiles fixes, &vjûjttsvo? hè vxo rùç 
il fait alternativement T £ v «TrAavea» <r<p«/'- 
les périodes de la nuit Ket ff | x ^ av w . 
& du jour. Et l'on ap- ,3 ^ 
pelle paraes du tem* v , ^ « Se t« 

ces périodes, que Dieu a, \ të %'* / >' %Z° m ^ s 
a arrangées avec le f*%*> T ««™ e T< ? 
• M 4 ' <2' 0 '- 
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monde. G$c les Aftres çû&tiç hjéycmi, âg èxc- 
n'étoient pas avant le Tjt<»f«v ê $eoç <rw %o- 
monde, ni par confé- où 70% h 

quent l'année, ni 4 les pe^ ^ a . j^ eg 

riodes des faifons, par j^. c0 j> ^ 
les quelles le tems pro- ~ v 2 ^» ■ t g ' 
duit eft mefuré : & ce * , < "' 
tems efl l' image du T <T™ ? ? m f? * 
tems qui n eft pas pro- 3* 
duit, que nous appel- fe < ™ «7w«r» 
Ions Téterni*. Carde vw > f v «S» 4 
m$m£ que le Ciel a été •yogew^. «-7^ tfor 
créé félon l'exemple, £^ «ifôœy <n&çctfaiyiict, tov 
fur le modèle éternel qui iiïctvixov KQtrfiQV 08e 
eftle nftondfc idêah de g^vcV èyevvdfhi, qvtoùç 
même auffi le tems va^hr/ti» 
a été fait, avec le monr jèvaùvct ohx^og&ù* 
de, fur le tems éternel fa |J a ^^ 
comme ion modèle. * \ ■ . 

2 O J&* x-tçlùoi , ni le? périodes des faifoni 
génitif pluriel dorien pour 

3 Alf finçUrtu * ywmrit kWfas »vt«î . Cette le- 
çon quoiqu'elle foie dans le texte imprimé à Lon* 
dres, Se qu'elle foit aufft dans celui ci, me paroit dé- 
fe&ueufe : ni les périodes des faifins par kf quelles h 
monde produit eft mefiirê. J'aime mieux lire 
comme on le trouve dans plufieurs Manufcrits, à la 
place de *Uf*K. J'ai donc traduit les périodes des faû 
fops, par les quelles h tems produit eft mefuri. 

4 Tlortv/o^ovofàt » nous appelions, dorien, pour 
wàrtfyoçtvêfur. DIS- 
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DISSERTATIONS 

fur le 

SECOND CHAPITRE. 

O J* uKioç fierd ravrav èv^ixTixtcp %^6m 
rov ccvroi) xvkXov ixTekeï. Et le joleil finit 
après elle (la Lune) [on cercle dans un an. 
Chapitre IL $. 2. 

L'on voit ici combien Faftronomie du tems de 
Tintée de Locret étoit encore dêfe&ueufe : ce n'eft pas, 
que Ton n'eut divers fiftemes fur l'ordre & la difpo- 
fition des parties du monde, mais ces filtemes étoient 
très défectueux. Anaximene, par exemple, prétcndoit 
que le Soleil ne tournoit point jusqu'au deflbus de là 
Terrei qui, félon lui, étoit un Ample 1 plan, une efpece 
de table, autour de la quelle tournoit le Soleil, com- 
me un bonnet tourne autour de la tête. KaS^f rri- 

TM«ei KiQetXtif. rPtÇtrcct to ttiXm , KPVirli&at ri rov 
nXiit x% vjro yi)i yvofciw. Non tamen> ut putarunt aht 
fubter terram diçit fidera commoveri, fed perinde ne ctr- 
cum caput noflrutn ' vertitur pikum , circa terram vertu 
Origen* Philofiph. Cap, VIL 

Pythagore, avoir pris des Egyptiens l'opinion, que 
la Lune étoit la plus baffe des planètes, & qu'immé- 
diatement après elle venoit le Soleil. Tintée de Locrçf, 
comme Ton voit, embraffa ce fentiment, que Platon 
adopta dans fon Timée. Ariftote foutient la même opi- 
nion dans fes Livres du Ciel. 

Ptolemêe, qui vivoit fous l'Empereur Adrien , fut 
le premier Aftstoome , qui fit un ûfteme vraifembla- 
M $ ble, 
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ble, fur l'arrangement & la difpofition des parties du 
monde. Il plaça la Terre immobile au centre de l'Uni- 
vers, & fit tourner autour d'elle tous les corps cele-. 
ftes : d'abord la Lune , après Mercure , enfuite Venusv 
le Soleil, Mars, Jupiter, & Saturne. La Tesre fe trou* 
voit au milieu des cercles, que décrivent ces planètes ; 
tes cercles étoient d'autant plus grands qu'ils étoient 
plus éloignés de la Terre ; par une fuite nécefîaire de cet 
arrangement, les planètes les plus éloignées de la Terre» 
parcourant un cercle beaucoup plus grand; emploioient 
plus de tems à faire leur cours : l' expérience & la 
-vue. nous confirment cette vérité. Le firmament , ou 
l'orbe des étoiles fixes, eft placé au defTus des planè- 
tes, enfuite viennent les deux fpberea crifhîines, & 
enfin le Ciel empirée, ou le Ciel des ciels. Ce fifte- 
iue étott d'abord afles (impie , mais Ptolemêe , & fur- 
tout fes difeipies, furent dans la fuite obligés d'y ajou- 
ter bien des chofes, & de multiplier les cercles & les 
cieux ; comme les criftalins qui ne font pas de Ftole~ 
mfo, non plus que les voûtes dans l'épaifTeur des or- 
bes celeftes, inventées par Peurbach. 

La néceffité d'expliquer la caufe des différents mou* 
vements des planètes , fut la eaufe de ces nouveaux 
cercles ; on en mit plufieurs petits dans les grands» 
qu'on appelia Epicicles; & l'on crut, à la faveur de tant 
de différents cercles^ pouvoir expliquer toutes les difficul- 
tés du mouvement des planètes, qui ne font pas fi régu- 
lières dans leur cours, qu'elles n'aillent tantôt plus vite, 
tantôt plus lentement, tantôt dans un fens, tantôt dans 
un autre , étant quelquefois plus éloignées de la Terre 
& quelquefois plus proches. Il étoit encore très diffi- 
, cile d'expliquer , félon ce Alterne , 6c de concilier le 
mouvement journalier, qui emporte les étoiles d'Orient 
en Occident autour des pôles du monde, avec un au» 

tre 
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«rc mouvement propre à fort lent qui le? emporte d'Oc* 
cident en Orient, autour des pôles de l'Ecliptique, dans 
la durée de vingt cinq mille ans, St en même teins avec 
un autre mouvement; qui les emporte dans un an au* 
tour des mêmes pôles d'Orient en Occident. „ 

les Comètes étoient un nouvel embaras; comme 
elles n'ont point de Ciel particulier pour y faire leur 
mouvement, elles . dévoient brifer les glaces & les cris- 
taux de tous ces Çieux, pour fe faire un partage. 

Malgré tous les défauts du fifteme de Ptolemêe, il 
falloit cependant être un très grand Aftronome pour 
l'avoir inventé, furtout dans le teins où il vivoit; 
les ûftemes , qu'on avoit formes avant lui , n'étant pro- 
pres qu'à le jetter dans les erreurs les plus, gros- 
fieres. Tyclto - Brnhé , au jugement de Gajpmdi, le plus 
grand Aftronome qu'il y ait eu, Afironomorum Coriph*ur f 
parle de PtoUmêe avec beaucoup d'éloge : il dit qu'il 
a été un très grand homme , & Ci inftruir dans tout 
ce qui concerne l'aftronomie , que fans lûi à peine 
auroit - on aujourdhui les premières notions de cette 
feience. Marins artifex de tota re afironomica adeo pr<f- 
clare weritus,' ut fine ejus operibus vix patent ad hanç 
ûrtem accejfus. Tycho Brahe Oper. pag. 17. 

Ce qui détruit entièrement le fifteme de Pto/e- 
mêc t c'eft que par des obfervations très exactes faites 
dans ces derniers tems, on a découvert que Venus 8c 
Mercure tournent autour du Soleil, & non autour de 
la Terre. Ainfi quand on pourroit expliquer teutet 
les autres difficultés, celle-là rend abfolument ce fis- 
teme infoutenable. 

Au fifteme de Ptolemêe fuccéda celui de Copernic, 
Mr. de FonteiteUe a dit qu'il étoit allemand ; mais il a 
commis en cela une faute ; car Copernic étoit né Tan 

147* 
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1478. â Thorn , ville de U Pruffe .qu'on nomme au* 
jourdhui- Rôyale, Or il eft aufli incorrecT: en géogra- 
phie d'appeller Allemand un Pmffien, que de nommer 
François un Savoiard ni à Chamberi, Un Suiffe né dans 
le pais de Yaud, ou un Genevois né à Genève ; la Pruflc 
eft un pris aufli diftinft, au{Ti différent de l'Allemagne 
que la Savoie , le pais de Vaud , & le Genevois le 
font de la France. On parle, il . eft vrai, allemand en 
Pruffe , comme on parle françois à Genève , à Lan- 
fane v & à Chambeti ; mais la Pruffe eft cependant un 
pais auffi diltin& de l'Allemagne, que l'eft le Dannemarc 
& la Suéde. Ce qui m'a fait faire, en pédant, atten- 
tion à cette légère faute de Mr. de Fontenelle y c'eft 
le peu de foin, que les François ont en général d'étu-. 
dicr la géographie , & de connoître la vraie fituation 
des pais étrangers. Gajfendi s'eft bien gardé d'appel- 
ler Copernic , germanus allemand , flans la vie qu'il a 
écrite' de ce grend Aftronome. Nicolaus Copernicus na- 
tus eft Torun* vel Torunii vulgo Thorn , quoà eft Bô- 
ruflia, nobile amplumque, ac olim etiàm emporio non in- 
célèbre opidum. Ce n'eft pas~ dans cette feule occafion 
1 que Gajfendi a montré , qu'il étoit parmi les philofo- 
phes le plus crudit, qu'il y ait eu, & parmi les Litté- 
rateurs le plus grand philofophe. 

Copernic détruifk tous les différents cercles & tous 
les Cieiix folides de Ptolemie* Il plaça le Soleil as 
centre du monde, où il eft immobile; Mercure tour- 
ne autour de Lui, enforte que le Soleil eft à peu près 
le centre du cercle que décrit Mercure; au deffus de 
lui eft Venus qui tourne de même autour du Soleil; 
enfuite vient la Terre, qui étant plus élevée que Mer- 
cure 8c Venus, décrit autour du Soleil un plus grand 
cercle que ces planètes. Après viennent Mars, Jupiter, 
& Saturne qui eft la planète la plus éloignée du Soleil, 

& 
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& par confeqnent celle qui» décrit le plus grand cer- 
cle. Qnant i la Lune, elle tourne autour de la Terre 
& ne 'la quitte point;, mais comme la Terre avance 
toujours dans lé cercle; qu'elle décrit autour du Soleil, 
la Lune la fuit en tournant toujours autour d'elle. 
Ainfi la Lune a deux mouvements, pareils à ceux d'u- 
ne boule qu'on jette, gui tourne fur elle même, & 
qui en faifant plufieurs tours femblables décrit la ligne, 
qu'elle parcourt, du point où elle a érli mue à l'autre 
point, oû la direction de fon mouvement la conduit» 

Il eft certain que ce fifteme a de grands avanta- 
tftges fur celui de Ptàlemêe ; il eft plus (impie , plus 
jufte , & beaucoup plus conforme aux loix de la na- 
ture ; suffi eft- ce celui qui aujourdhui eft le plus géné- 
ralement reçu , furtout par les Cartefiens & par les 
Neutoniens; car le fifteme de ces philofophes, quoi- 
que différent» ne pourroit pis fubiifter fi le Soleil n'é- 
ttoit pas placé au centre de l'Univers. Selon les Car- 
tefiens , le grand tourbillon de matière fubtile , qui 
eft depuis le Soleil jusqu'aux étoiles fixes , tourne en 1 
rond & emporte avec foi les planètes, les faifant tour- 
ner toutes en un même fens autour du Soleil , qui 
occupe le centre de cet immenfe tourbillon, mais* en 
des tems plus ou moins longs , félon qu* elles font 
éloignées plus ou moins du Soleil, qui tourne fur lui- 
même : quoiqu'il occupe toujours la même place , il 
eft emporté au milieu de cette matière celefte qui 
forme le grand tourbillon. Les planètes^ ont de petits 
tourbillons qui leur font particuliers; chacune d'elles, 
à la faveur de ce tourbillon, en tournant autour du 
Soleil, tourne aufli autour d'elle même, ces divers pe- 
tits tourbillons étant contenus dans le grand tourbillon. 

Quant aux Neutoniens, le fifteme de Ctpernic eft 
encore plus nécefiàire à leur hypothefe. Selon ces 

phi- 
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philofophes , les corps celeftes pefent les uns kir 1er 
autres; & par les loix inviolables de l'attraction s'atti- 
rent mutuellement eji raifon de leur mafle : ils atti- 
rent le centre commun autour du quel ils tournent, & 
font auffi attirés par ce même centre; de forte que 
leurs forces , attractives changent, & varient en raifon 
inverfe du quarré de diftancc ; c'eft à dire , en raifort 
inverfe de leur diftance à ce centre. En multipliant 
les rappors , on voit qu'il faut que les mêmes règles 
foient obfervées, lorsque tous lesWps, qui tournent 
autour d'un centre, viennent a tourner avec leur cen- 
tre .particulier autour d'un autre centre également com- 
mun à d'autres corps, qui tournent autour de certains 
çentres particuliers , & autour du général. Comme » 
par exemple • la Lune qui tourne autour de la Terre» 
qui eft fon centre particulier . & qui en même tems 
tourne autour du Soleil qe> eft le centre général. Par 
cette règle', établie dans la nature, toutes les planète* 
& tous les corps celeltes pefent les uns fur les autres, 
& s'attirent mutuellement, en raifon inverfe du quarré 
de leur diitance : chacun des cinq Satellites de Saturne 
pefe fur les quatre autres, & les quatre autres fur lui t 
& tous les cinq pefent fur Saturne, qui eft leur centre par- 
ticulier. Saturne pefe fur eux, & tous, ces aftres pefent 
fur le Soleil l^ur centre général, ainû que de toutes les 
autres planètes ; & le Soleil qui eft au centre pefe à fon 
tour fur tous les corps qui pefent fur lui. C'eft cette 
pefanteur, ou cettV attraction mutuelle qui eft la caufe 
de la régularité des mouvements celeftes. 

Il faut donc , pour que les loix de .l' attraction 
aient lieu, -que le Soleil foit .place dans l'arrangement^ 
de l'Univers, comme il l'eit dans le fifteine de Coper- 
nic. Ce grand homme mourut âgé de plus de fep- 
tante ans ; il jouûToit d'une afles bonne £anté, lorsqu'il 
^ , V fut 
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fut incommodé d'une maladie, qui le rendit paraliti- 
que du côté droit ; fa mémoire & la force de fon 
«fprit diminuèrent par cet accident, il fe prépara ce- 
pendant à quitter cette vie pour en acquérir une beau* 
coup meilleure. Il arriva par hazard que le jour de 
fa mort , & peu de teins avant qu'il expira , on lui 
porta un exemplaire d'une édition que Ton avoir faite 
de fes Ouvrages: mais il étott occupé de chofes plut 
importances, il avoit tourné fon efprit uniquement vers 
Dieu, à qui il remit foname le 24 du mois de Mari 
de Tannée IÇ4?. Vit fuerat tota atate valetudinc fatif 
firma , labàrare cœpit fanguinis profluvio * W infecuta ex 
improvifi paralyfi ad dektrum latus. Fer hoc temptts 
vtemoria Mi, vigorque mentis debilitatus. Habnit nihilo* 
minus, unde ad hanç vitam & dimittendam; & cum me- 
iiore commutanàam , fe campararet. Contigit autan, ut 
€9dem die, ae ftoris non mMs, pùusquam animam effia- 
' ret , operis exemplnm ad fe atfiinaium , fibique oblatum, 
¥ oiderit quidem, & contigerit ; fed erant jam tum alût 
ipfi cura. Quare ad hoc compofitus, animant Deo reddi- 
dit die Maji 24. anno i/tf. cum foret tribus jam menfi- 
bus, & diebus quinque feptuagenario major. Atque hujuf* 
modi quidem vita, hujusmodi mors, Cepernici fuit* Vit* 
Copernici per Gaflendum p. p. 

Gaffendi dit encore, que les mœurs de Copernic 
étoient excellentes/ qu'il fut bon, humain, d'une corn* 
plaiiànce & d'une fincerité admirable. Il ajoûte qu'il 
parut un peu trop fevere à quelques perfonnes', par 
deux* raifons ; la première, c'eft qu'il ne pouvoit fouf- 
frir qu'on perdit le tems ou qu'on l'emploiat mal ; il 
faifoit peu de cas des conventions, dont on ne pou- 
voit retirer aucun fruit, & lorsqu'il étoit obligé d'être 
dans quelque endroit , où l'on parloit de chofes peu 
inftruâives ou de bagatelles, il n'y faifoit aucune atten- 
tion : 
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don: la féconde raifon, c'eft qu'aiant la probité 6c là 
bonne foi de nos premiers ancêtres , lorsqu'il foute- 
noit une caufe , qu'il croioit jufte » ni la crainte , ni 
les prières ne pouvoient le faire changer de fentiment. 
Quod attinet vero ad mores, reputare etiam par eft, quant 
bonus 9 quamque humanus fuerit , vel ex infigni benevo* 
lentia, p&orisflue quafi effitfione, qua complexus Rheticutn 
eft , cujusque adeo extollendœ , iile facere nunquam finem 
potuit. Ac vifus eft qnidem nonnuliis aufterior ; fed du- 
plici nempe quadam occafione* . Una, que à tempus terert 
in rébus nikili non ferret, & ideheo , omnem confuetudi- 
nem & confabulationetn non feriam , null Jusque frugi ad- 
verfitretur ; neque , fi in talent incttrrijfet, ipfi fe praberet 
attentum ; unde fc* ne&ere amicitiam, nifi cum vins feriis, 

eruditisque nunquam potuit Altéra, quod eut* 

probitatisy fiâeique antique foret, jus, W aquum rigide 
tueretur, & defiefki ab e» nêppctH, nec vi, nec prête, net 
pretio ullatenus pofjet. IdMb. jp. tf. W 40. 

Le fiiteme de Copernic ne plaifant pas à bien des 
perfonnes, qui croioient* qu'il heurtoir, l'Ecriture, qui 
parle en pluûeurs endroits de la Habilité . de la Terre,* 
Tycho-Brahê, gentil « homme Danois , publia un nou-. 
▼eau fiiteme de l'Univers. Dans ce fifteme, aufiî bien 
que dans celui de Copernic, le firmament ou la fphere 
des étoiles fixes eft la partie du monde la plus éloignée; 
k Terre occupe le centre de cette fphere, & le refte de 
Fefpace qui eft entre deux, étant très libre & très flui- 
de, eft le lieu où les planètes font leur mouvement. 
On entend facilement ce ûfteme lorsqu'on comprend 
Celui de Copernic. Si au lieu du cercle, qui parte par 
le Soleil dans le fifteme de Copernic , on en tire un 
autre, qui pafTe par la Terre, il n'y aura point de dif- 
férence entre ces deux fiftemes ; car pour lors le Soleil 
fera au milieu, ou dans le centte du fifteme, & les 

pla- 
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tàtnetes fe troûveron't placées comme dans celui de 
Çûperwc. AinG Tycho-Brak* iemble n'avoir fait autre 
chofe, que; renverfer le Même de Copernic, au quel il 
reprochoit. trois fortes de difficulté t la première, que 
quoique dans ce ûfttme on évite ce qui eft fuperfiu 
& contradictoire dans celui de Ptolemie » & qu'on ne 
pèche pas. contre les règles mathématiques, on heurte 
cependant les principes les plu* évidens de la phifi- 
que, en fupofent que la Terre qui eft un corps gros- 
fier, lourd, parefleux, & par conséquent peu propre 
au mouvement', fe meut cependant de trois mouve- 
ments avec autant d'uniformité, que les Luminaires ce* 
leftes. La féconde difficulté, «'eft que ce fifteme ne s'ac- 
corde point wec l'Ecriture , qui en plufieurs endroits 
établit la Ûabilité de UTeei*.* Enfin la troiûeme diffi- 
culté , c'eft que la capacité, qui eft entre l'orbe de 
Saturne & la. huitième iphete, eft comme immenfe: 
cependant dans le fiftenw d« Càpernic elle eft fupofite 
fans lïûcun aftre. 

Gtxfm dt * écrit la vie de Tyeh*-Bmikï, St il pa* 
roit , quoiqu'il, n'ait pas décidé formellement en 
saveur d'aucun de ces ûftemes wodernes . qu'il avoir 
ailes d'inclination pour celui de Tychû - Brah( t qu'il 
tegardoitidttelcurs comme le plus grand Aftronome 
qu'il y ait -jamais eu. • ■> ' 

Tycka-Brakê fut longrems protégé dans (a patrie» 
par le Roivfon maitre, raais~ il «affilia à la fin le fort 
de tous lu gens de Lettres; il fut perfecmé par des 
tourtifans jaloux, & par des demi - Savans que (a gloire 
oflfusquoit : il y eut même des Médecins de la Cour; 
qui irrités., des. excellera remèdes que Tyeho ~Brakt 
atvoit donnés A plufieurs perfonnes, fe joignirent â fes 
ennemis. Enfin ce grand homme fut obligé (Taban* 
donner fa patrie, avec toute & fcmille, ©V une partie 
N de 
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de ùs Difcipjes qui le fuivirent. Il s'emba&qua pour 
Roftock, où il «voit beaucoup d'amis' depuis fa jeunetTe; 
& il paffa en Allemagne où il fur parfaitement reçu. 
Porro hic ipfe annut fuit , quo oforum TychvnU iitoÛU* 
erupit. Quippe & noitnulîi ex nobilibus *gre ferebtmt 
ittum tamdiu tôt obtinere ex Regia munifieentia reditur, 
ac évader e intérim apufl enteras natùmes iUuftrem : qumndo 
viàebant dietim complurex vix alia de caufa in Daniam, 
quatn ejus folius adeundii gratta, appellerez & Hem. pauci 
ex iis , qui colère fiudia litterarum videri voletant , fem 
patienter non poterant 9 ejfe illum ea clarjtatr> utipfi ptee 
eo nulli haberentur. Eraht. in his Medici quidam » qui 
videntes non modo , ex J%tnia> feâ ex regionibus ttiam 
cateris maximain agrotwnm, turbam ad Tythonem confit* 
gère , fpagirica illmi remédié , • qute qutbuslibet grutif 
largiebatur , experiri feHcitèr , : at morborum xtiam K vulp 
habitorum infanabilinm , Mvatnen Jkntire, livore infigni ex» 
ardefeebant, qua potetant, apnd. qaoslibet 9 proceresquë 
potijjîmum , quibus praftabant operam , ipfius momen ira* 

ducebant CondHxit JtAmde onerarmm' napim y m* 

que eam imppfuit cnm totam:. familiam , : fupiUtâéicmque 9 
tum émet a jam organaj ac una Wtrsrum typis* comrniffo* 
rum exemple , Familiam cnm Hico> non modo nxorem, 
duos filiof , quatuor Jî#*r, ■ ac famulos fimml 1 ancillasque 
inteUigo ; fed majorem etiam ftudioforum partem , qui etsm 
rogarunt, ut eandem cum eo experiri fortunam liceret . . - 
Vela igitur fecit Tycha *fiate pêne média , ac iten dit*** 
xit Roftochium, tum quia & urbem fiiinilzaretn, & ntnl* 
tos in ea amicot ab adoiejbentia habebat. Ty chants Brahei 
Vit. Pet. Cajfendo auit. Ub. UL p. 160 & 161. 

Quelque tems après .il pafla à Prague. - L'Empe- 
reur, qui le protégoit & qui l'aimoit, lui donna une 
pemlom Ce fut dans cette ville qu'il mourut. On voie 
par ce que dit Moreri;* de la caufe de mort d* 
x -i Tychô- 
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Tyckê-Hraki, combien ^e Compilateur éWt fautif,' 6Y 
combien peu il tlioic puifer, ce qu'il rapportoit, dans 
les fources Originales. „Après U mort de Frédéric II. 
v Jàt Mwtriy Tycho - Brahé fortft du Dannemarc , de 
^l'Empereur Rodolphe Second lui aiant offert fa pro-' 
f ,teclion, il fe retira à Prague, où il mourut le 2+ 0£rb*. 
„bre i<Soi. la $$ année de. Ton âge, d'une rétention 
^d'urine, que lerefpeét lui avoit fak fouffur dans le 
#> carofle de l'Empereur." Po*r éviter de rapporter cette 
feufle hiftoire du carofTe de l'Empereur , il n'y avôit 
qu'à lire la vie que Gaffendi a écrit- de ce fameux As- 
tronome ; Mtreri y auroit vu , que le refpedt pour 
l'Empereur, foie dans le caroue , foit a table, comme* 
l'ont dit quelques gens, auflï mal inftruir* que lut, n'eut 
aucune part à la mort de Tych$* Brakt. Voici ce' 
qu'en die Gafeudi. Un gentil» homme, appellé Min» 
cùjitusi aient été invité à manger chez l'illuftre Çfomre* 
de Rofcraherg/ il ménà Tychb avec lui» qui tfvirini' 
point avant de fe mettre à. table, ainfi qu'il avoit cou* 4 
tume dé le faire. Comme on buvoit afîes abondam»' 
ment, Tycho felttir, par k tenfîon de fa veflie, qu'il* 
ne pouroit pas continuer d'être loftgtems à table , ce^ 
pendant par complaifance pour les convives il y iefat> 
encore queli)ue tems, après quoi il en fortit & fe re- 
tira chea lui. Mais l'orifice de k veflie s'étoit endur-'* 
ci, & 1*. force pour pouvoir répandre Turine avoit été 
affoiblie par une trop longue rétention. Il fouffrît* 1 
pendant cinq jours de très grandes douleurs > qui ne 
lui permirent presque . pas de dormir * après cV temT 
il repandit peu a peu quelques gouttes d'urine* mafr* 
fon infomnie augmenta, la fièvre. ;qu' il avoit lui caiife 
un délire, il refufa.. de . prendre lés remèdes, que les 
médecins voulaient lui donner. Enfin apr^s avoir fouf- 
ferc encore cinq jours» la nuit d'apis» il -parut .tran- . 

K a qiu- 



^ile, ^-foft délit» iTfVuc^ftnqiteide'dou^'ll âfijft 
fouvent, ne phYpiffir>pns: que faite déçu inutilement) 
Il avoir cette . penfee , quelquefois. ♦ < loTsquïii ; fe portait 
bien , elle le foulcgeott des peines & dés travaux qu'il 
tiluioi^ -Enfin le -s* OOftbre le^lire oeflà & il re- 
prit fa tranquilité, .ordSrfairç j mi\si jugeant; 3 fépuife% 
ment total de (es forces,, qu'il lui îeftoitrenoore peu 
d'heure» à vivre , & foutant la mon c s'approcher ij, 
fcuhaita»' que les travaux ♦qu'il avoir efluies, & les pei* 
nés qu'il s'étoit formées, dans les découvertes qu'il avoic 
faifes* tournaient à la > gloire de Dieu; il recommanda» 
à. fes fijs & k fon gendre d'avoir foi», 1 qu'elles ne 
piquent pas,, les afiuraht que l'Empereur leur accov-î 
deroit fa prpw&ùro .à ce fujet , & \i exhorta fes dis-: 
ciples à ne point cefièr. leurs études* U parla de fa» 
fifteme* & des difficultés qui fis rencbnrroieht dans ce-» 
lui de Coptrnk. Il remercia fes «mis des toins qu'ils» 
s'étoieut donnés pour lui , & mourut avec la plus? 
grande: fermeté âgé damans & dix. mois. Fuit ergr 
Qftobris dits î|. cum >ab ilimfiri Rofembrrchj* nwitutur 
mbiiis Aivncotyitiuî , Tfchmam fecum ad tctnam deduxiu 
Eriusguatn cwfiderent , «oui emifit Tycho , ut prv moret 
hfbtkat y Urinurn; quv tfftâum eft , »r arw^s*tfo:terg»Kjj 
xitffr . çœnandnm biberetur te*# veficam fenferit , proat* 
djrntque fit* /e iâw admodwm trahere cœwm. g*a«i 
rr alùjMtntifper fuùiem, fed denique tamen nxkil moratnr 
cfttvivùrum léger , e menfa abùt y ac dam*m petiit ; ne* 
rum orifici* vefic* obtura» ; & ni expultrkei* prêt nhnia 
retenfione, labefa&ak*, urinant joui tum nddere no» jw* 
tujt» t Qràwjfitni exmde crudatus, ac in *ih tm dier <quin*. 
qut fputks mfimnes trsnsaâi. Cmpit fnbinde non feus. 
flflcrt > quant interpedite fiiltare urinn , ac ntn tom /eus- 
n»/ placions , fum . xontinens mportunmrum - mftfmniemm 
fcrieiifycçtjjif. . Vigtbat fimut interna fitrisi nnde &• c$x>. 
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jtcutwm fautBtttim )deiirium ètêàm wipHam fecit inquiet m. 
•J&xajperabat intérim nudum , quwd , mtâkirmm raùonom 
vi&us prvefçribentium audienr non fêtet ; née, fi quià lubox 
rtt % ut depofienet, ferre patienter rtpulfam poffet. ïïuèrt 
*mtem MU diet ;quùique pet luec incommoda exâ&i. NûSh 
infequente, vaque itxtremt, tranquiHt fttir fç kabuit, nikib- 
\que non, Jkàpe péK Àelirium fuit. Varia inter'jnfk, qub* 
but fuit afftéhts ? m jr«rç uerba crebtrrime, quafi qui xar* 
mat texit, etupit;. Ne frnfira vixiffe'widear, Nentpe fan 
Hhtm *4ogitatàot fukierat fitpenumsrc , quafi lenùnentnm 
ifobfrum, quqs ma§*os> variotque obibat ... « « Suçât*. 
Jtente die qtuffmt^ ut jam uttjgè* *q. folutum quidem 
Mlirium y .fkaquè animo reftituta ferinitat; verum ea ' fit* 
*àt morbi &tifiié£*tio ut effmtix: jam viribus> multis ' 
fLtreJfè .toril \nm, vajHerit. Mvrtem imminer e jamfentiens, 
optavit labores a fe exantîatos inxtyeL gUtriami cédera, 
finis, generoque mandavit, ne perire eos finerent, maxi- 
•meque fulti pr*fidio ItHpcratw&tojftitoi, c*i ftiturot cura 
*nullus dubitarét. ètudiofot adkbrfàtur *ft,*ne exeScitatio» 
vies intermittérent r cum Képïeri tabularum 'matura- 
tionem comtfanàatét, meminiffetque httrentenPillkm opintoni 
'*Cipernici, triBuerè Sèli eam mer%iam y <qu* Phyfica canjk 
titcumdu&ionif Plauetarum fit, *Êpkychtque illorum orhnèïf 
. 'fie foH conn'eâat, ut • quisqUe'femper' periodum fdam ih 
: *entrp cum file congreflk abfolva*} juafo tr, inquit, mi 
^Joànnes ; ut, fytûtnèo quod -tu fHt 1 ptttkienté, egoipfitPîd* 
netis ultro itjfe&antîbus, & • quafi Mdntàntibus tribuo,tTelis 
- 'èadem omnta in inea demonftrare ' Hypothefi , qua in Cé* 
'pernitana deeiarare' tibi *jf tordh Àftetant tum foàgie 
tllitftrfs &' : geïierofiit Bricus Brahè ; fuecus , Cornet Wiite* 
'horniut , W 'Régfs-Pôhni* €$nfiffaritis , qui oh cognatiè* 
khn - genèrt* 1 antiqnAm , Tychonem' jnmme deperibuï, qùU 
que ab utqué- mo&i priri&plo ak Mo non n^flegernt, me 
-per *** koYa*< ùih <$d*faf''qu4>*fu$ mit,- eum fubtev*. 
• ÏJ « N ) bat, 
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kati (inhmoxque amante* addebat; Tyhhs efgo ad ewm e«f : 
mrfuf. & gratiês egit. pro , tarito affie&n W rogavit , ut 
gagnatianem Utam falucre extremnm juberétffn* nommé. 
£>cniqut, nt acrbîs Snellianis hoc > dicant*, vida natura*, 
«BttK canfalationes , preces y èf fuorufn îacryntas placidi firme 
> <expiravit. Atqnc is quidem fuit Tychonir, vit* exitns : 
4um qnoâ aliaqnin rumox in Dama, Narvegiay ac alicuU 
■etiam per Germanium per criblât, fui fi ettm veneno t Am- 
Hcorum quorundam invidia, fitblatum, verifmilkudine caret. 
£omphpit jiKtem aunùs non plureis , quam f+ cum ma> 
fibtu ' pracifc 10. Brene tempus , fi atat^m 'jpeftes , quam 
potuttat attingercï quamaut m inertes plefwmque ajfequxK 
4*r; at prolixum tavtcn, fi rerum praclar^aûarum m a. 
gnjtudinevt aflimes ; qnarvm fama eftapud hommes, do- 
jiefi amore rerum cœleftintn tenebuntur, perènnatnra. Id siu 
JL. V. p. toA fia. ' 

. Si Ton compare, la mon de Tycho-Brahê avec 
• celle de Copctniç, on trouvera qu'ils penfoient bien 
différemment dans leurs derniers moments. Nous avons 
' vu, que Copernic, ne, §t aucune attention, à l'édition 
de fes Ouvrages, qu'orç lui apporta; Tycho-Brahé au 
.contraire , attentif à\ fâ réputation, jusqu* au dernier 
- Jfoupir, fe «valable, en cala à Epicnre r 'recommanda 
X iev enfans* cV a, feç ^tfeiples d'avoir foin de fes 
écrits. Les hommes meurent . presque toujours avec 
les mêmes pafftpns, qui les ont affe&és pendant le^r 
.vie. Gojfcndi , jquî^étoit d'un .temperemment doux, 
.& dont -Je* fentiments reiTembloient^ aflef à ceux des 
anciens Académiciens* mourut avec la m£me rran- 
miilité qu*il avqit .vécu* & avec -lâ,> même indîffe- 
rence pour les divcrfçs opinions des hommes,. ,,Pdur 
.„MonIiefir .Gaflendi, djt Gui, Fatin^ il, étoit hora- 
„tne fage , favant, .bon* tempéré, habile. homme,. & 
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i*«n' un 'mot un vrai Epicurien mitigé. Comine je ' 
,,lui dis, .en. fa dernière maladie, qu'il n'en échape- 
,.roit pas , v & qu'il donnât ordre à fes affaires ,. il 
„leva gaiement la téte, Se me dit à l'oreille ce beau 
„vers d'un . poète 9 qui valoit mieux que Morin , & 
„qui favoit mieux que lui des meilleures mathéma- 
tiques, Qmnia pr*cepi atpu animo mecum ante per- 
J'** tout re S^ & i' ai tout coropenfiE aupara- 
vant dans mon efprit ? „ Lettre C/X. T. L p. 249 m 
Le même Gui Patin a exprimé fingulierement , dans 
une autre Lettre, les regrets que lui caufoit la mort 
<ïe ce grand St fage Philofophe. „ Nôtre bon hom- 
„me Monfieur GafTendi, dit -il, eft mort le Diman- 
che 24 Octobre à 3 heures après midi , Agé à> 6f 
„arts. Voila une perte pour la Republique des bon- 
nes Lettres, j'aimerois mieux que dix Cardinaux 
„de Rome fuffent morts , il n'y àuroit point tant de 
„perte pour le public , au contraire le Pape y fcagne- 
„roit, car il revendrait leurs bonnets à d'autres, qui 
„ont bien envie de faire fortune. A ce jeu là. " 
Lettre CVllL Tom. L pag. 

Avant de finir cette note, je remarquerai qu'il 
«il étonnant, que Gui Patin, qui d'ailleurs étoit la- 
vant, & ordinairement afles exaâ, ait fait autant de 
fautes , qu'il en a commifes , en parlant de la mort 
de Tycho-Êrahi. „ Monfieur Thet, dit-it, eft promif 
„à la petite fille de Tycno • Brahé , grand Seigneur 
„de Danemarc, grand Mathématicien, & heureux res- 
taurateur de l'ancienne aftronomie , qui mourut en 
„fon château d'Uranibourg , dans l'isle de Huen, dans 
„la Mer Baltique, l'an 1601. où il s'étoit retiré dans 
„la disgrâce de fon Roi. " Lettres de Gui Patin. Let* 
tre CCQIL T#w. IL pag. 149. Edit. de Paris têt s. 
' ' v N 4 Après 



aoo 



Après cela s'étonnera • t - on de trouver, dans bfom 
des Hiftoriens » des faits faux » lorsque Ton voit Gui 
Patin , en avancer dans trois lignes deux , démentis 
par tous les auteurs , qui ont parlé -de Tycko - BfahL 
Ce qu'il y a de plus étonnant, c'eft^que Cm Patin 
•ecrivoit toutes ces erreurs plufieurs années après que 
l'hiftoire de tycho-Rraké -avoit été publiée par Gas- 
fendi , & que ce même Gui Patin étoit >én liaifoa 
d'amitié avec cet illuftre pnilofophe ? O incenitude I 
on te rencontre partout, même chez les hommes ke 
plus éclairés ! ' 



de' Logées. &è? 

* Chapitre TH. K«<p. 7. 

$• *• . ' .$• I. 

La Terre, placée 4» TcZ T ïy ^f<rû> t%/l 
milieu du fifteme plane- „> z V, D ~ » 1 
taire, eft la demeure ^ 
des Dieux, & lé terme rs ty) 
de la nuit & du jour, çoç yherdr Kxruiç rè , 
& produit les couchés „„> • • ^ n - 1 r> 
& les lerés, félon la fé- f** 0 ^ 
paration des horizons, ** T ' **w<Ht<àt rmv agi 
puisque ces horîzqns £avTtov,/itfV t£ 
font déterminés par la "** ~ 
vue;& par la coupure T * T «f 
de la Terre. 7*< ^y^é^v»; * 

2. La Jerr^eft le $; 2. ITçf oj3i^te $ 
plus ancien des corps. V , * ^ , \ , 1 
qui [ont environës du t 1 • ^ 

Cielr car jamaft l'eau Wff^*nwC ojfônfea 
n'a été faite fans térre, 'iïhiç\ hfewdSfj li^à 
ni l'air fans humide ; & ~ • *v / » * 
le feu, privé de Thu- « "f?^™ 
mide & de la rfiatiere ftî 7€ s - *VÇ- 
qui Talume, ncyfeçp*- l^jwv t/ygcS ^ yA<# 
lgrveroitpas. La Terre -V 

- i 1 tr/«- dMèun des Ditux*, mot. à pot» 



aoa v /T TM-ËE r 

étant donc comme la Qwnrài, mm ât 
bafe& la racine de t»u- ^xpLsvot. fart />/£« 
tes choies, tefià dire ^w'nù 0cti* d 
de tous les élemens, elt « , , ^ ^ ^ 
affermie par foa pro- ^ S*^**™ *™ , TCC * 
pre équilibre. " 

$. 3. L«s principes $ 3. 'AçQBÙfih cSv 
des chofes engendrées T £ v yevytofiévw, éç fisv 
font donc la matière, , , ^ 
comme îujet, & la for- * 
me idéak y qm*û corn- «ff Se Xoyoç fioçÇ>ciç> 
jne la raifon de la %u- T( J é$ oç . facymdiim- 
re< Les produ&ions de , 4 % 

ces deux caufes font les T * * TWW f ^ T * 
corps ou fej élemens; vw/MiTct, 7a re, J(gej 
la terre, leau, 1 «ir, & ^ ^ Tg> ^ 7^. 
le feu, io»f la vénéra* v c . / 
tton eft produite de cet- / 
tf* manière. • • «vr«y - 

; f. 4. Tout Corps 4. .^7rav crw/ta 
eft compofé de furfe- # w . To5 . 

ces, & toute iurface de • , - T 

triangles. Le Sangle 70 ° s ** rge^vm, m 
ifbfcele eft un demi ro pèv ogQoywiov Wo- 
quadrilatere; & le tri- 
angle qui a les côtés m- . ^ . , 
égaûxàfonplusgrand T0 h > «'^^i 
*ngle, triple en valeur i^w wv fté&t* 

... tvot- 
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éà plas «petit; & le vdftti rçvxXekr-îèiv'rSis 
moindre aHgk.qui foit ^^ vof . d^'^Koi- 
dans lui eftJe. tiers de - •; • ' , ~ , > 
rangledroit; ; &î'angle «^7?^ 
moien eft' doublé de r^rov ^ kr.A 
côlui jd, car il eft de «rXoerfo rwjrotç y a 
deux tiers :éinfi l'angle ^Va. Sus ?4g rgfart 
droit eft le plus grand, »%> , - < v ; 
étant une tqis & demi f , \' 

*uffi grand que le mo- « W 
yen, & le triple du plus ra* jairaç fatr*», rçfc- 
petit, donc ce triangle *Aa<r/a T «f èXot- 
eft la moitié d'un tri- /-^ s» * ; 

angle équilateral, cou' , , } 

pé en deux par laper- W™> a^ymaf 
peodiculaire , abaiffée fcw i*wÀgV£a> tqrf* 
du forornet fur la bafe y w > r*rfi*(jLéi(è 
cil deux éggies parties. ^ ' M r ~ ç jtdm 
Deux angles droits iont A fc _ , - *; 
donc à ces deux trian- ^ « ™v ^ 
gles. Mais dans l'un les k Srt» /^ÇMC 
deux côtés, qui font au Qfffèvi» pèv wv frrt 
tour de l'angle droit, £ X «1W ÙKh'èvuitfy 
font feulségaux,& dans ^ 3/ T ^ 
1 autre tous les trois co- • t ' * • * ? » 1 
tés font inégaux, & ce- ™ $" v >.«' 
lui-ci eft appellé féale- &w * * àf > T *> T è e * 
ne ; & celui - là eft la itS&'eu &mou axoKiov 
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^«itieVàu quadrilatère, Sè roura; pt»v xàkeid* 

_$ant -le principe de fa *ttoûdfutoir&- 

conftitùtion ac la Ter- v™: 

ïç. Car le quadrilatère, ~ ' . . ?*; , 

farmfparLtriangle?; Vil- ? 7«?, TeT ^ 

•ft, poni P oft de quatre 1™* & rwrfwv , i» 

4emi quadrilatères; & renôçtav dftaere«.yi r 
le cube eft produit par vwv. 2 owri&eifiévov.. i» 

un quadrilatère ; qui eft T £ V érçetywto 7#m. 

le corps lepleis ierme vScr6ctl . rèr 3t ^ 0Vj |. 

■ce V plus (table pac- s s „- 

.^tjç, aiant flx çôtCs & »\ ; V v - 

Jwitangles;àcaufede ** v ™ «KM». M*» 

celalaTerreeftlecorps wX«ug«f , èxrà $è yuj 

le plus pefant & le plus Weej ê^av. JcaTTww §^ 

difficile à mouvoir, & 0«giW.c'v « jgy 

«fe t>e pem &re chan- ^ 

eée.en d'autres corps., 0 . ,/ .. > ; o <* 

pareequ elle n. a aucune \ . . ^ , . 

communication- avec ^' W-T» «»W 

•iucâtte afctre \fdm de vfuro» ffc?v tw i <&A* 

'triangles :, car fa-Tenre njrmç '.- .raî • Tfryww*. 

' fcujê a-le demiquadri- poW' <y«jç; « ^ «î- 

; fate're. pour .élément $ IW ^ g7ey , ^ 

éternel,/.»/ > « ^ tet ^ V3V . - 

* ' J * ;,->... ; ♦ y* v 

i % ^ rinrTiâw^y efiampofc tri eft fous entendu :.on 
..3^ dans quelques Manufcrits rwWfcm». 
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• §. 5. Cér âciwnteft - 5.» Taure M 
auflî celui des . autre» rwv dtKhw <ruf> 
corps, du feu, de Tair, purw tel, itx^cç^ 
& de l'eau ; car le demi çoç, v^xroç. t£wuç' i ycÈç 
triangle étant mis fix ewtéêvroç r^d/Àtr^ 
fois de faite, le triangle Twva, rtfywov ££ tfu- 
devientéquilateral,par rw fowrXevçov ytver&i* 
le quel eft faite la pire- è£ <S a tfvçajufc, rwv 
mide, aiant quarJre ba- ouç ctç (iourixç to& 
fcs & quatre angles é- Icnxç «jwiaç fy,àiO'U % > 
gaux, & telle eft la for- own'forai, *T$0f 'Truçàfi 
me du feu, qui eft très eùcivntorxTov, i<&) A*- 
mobile & très déliée: mofjit^o^âv. /jarÂiïh 
eofuite de cela ToÛoé- rcnko y oxrdeiçw, o%-\ 
dre, aiant huit bafes & to> fièv (idanaçy 3 
huit angles, eft Télé- M ywicéç <£%Qv y >dèçpç 
ment de Tair. <?0Ç£g7ov. : 

§.6. L'icbfaédrt,qui ' $; 6. Tç/tgv Uj> to, 
a vingt bafes & douze elxoŒieiïçoVy Qcuxiw fxèr 
angles, eft l'élément de eâcqcn , ywtoiv hè 
l'eau , aiant plus de &jca, uSxtoç ^çtyfctfbv,; 
parties & étant très 4 wohvtAeçéçuTçv . x«/[ 
pefant. |3*£i/t«t0v. , f 

, ■ $>7* 

3 îlj & ->W*f On trouve dans quelques'Ma- 

nufcrhs îi .ym j'aimerojs bien autant r cette t 
leçon, . que celle du texte. * s 1 , " 

^ 'kêXvftittç-MTô* nsH fl*(vr*r*r aiaht le plu f lie par** 
ties & très pefant : quelques. Manufcrits portent »À¥- 
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Ils 'enfuit donc, . f 7. ToSr* 5* :& 
que ces corps, étant fao rêtvrS soiyji* 
compofés du même ^^vtz iç çlXka- 
élément, font changés ^ ^ ^ / ^ 
les uns dans les autres ; % 
m*// f// prennent^ en quittant leffewe £5* Ai «4- 
■tiitr 4«* i^/ conftitumt) fejjence d* la nature qui- 
conftitue le corps dans le quel ils font changes. 
. Ainjt tout ce qni eft terre a toujours le demi- 
quadrilatère pour élément étemel : Cair a 
lofoédre & l'eau l'icofaédre. 
- §. 8. Dieu a fait le $. 8. Tà ii 
dodécaèdre l'image du HcUiïçcv tlxévct rS itclv- 
Monde, qui eft presque rèç èçuoraro y 5 frffG* 
une fphere. <r(jp«îga èfy 

Si 9< Le&u paflfe $ nCg ^ <2r 
par tous les corps à * x A , ( 

We delafubtilité/de îw * V^f*V» 
fes parties, & Tait pafle irarttûv etr^- 
dans tous lesautres^ „ ^ t5v 
mens, eteepté dans le , " ^ % 

&u, l'eau paOe dans la 

terre. Il s enfuit donc»T«£ 7%'. cwrarra 3* 
decela^uetoutescho- ^ w ^ 
fes font pleins, &quli * \ , 
if jr a 'point de vuide X€VWV **eh*t*crm. .. 
dfflfM.natttrç, . $.10. 

. * iç-xrxrê a fait, a placé ir$*#r*. . 
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" §.10. Les ccfrps font $/'io. iwayerciê 
emportés par le trans- „ T ~ - ^ 

port ^ « Tout, & étant , , ' 

appuiés les uns contre *&ytqç, ko/ îçwfiévfà 
kl autres, ils font broiés «/g^, ^ 
alte«hativement,&don- , s •> tv • ; 
n«n«..un changement iov > «««^«w * 4 
continuel pour les gé- Xe/wo-iv wr/ "jevéc-ictg 
nérations &, les des- ».«,/) i ' ..' *,» 

$.11. Dieu, fe fer- f «• T«$w* # 
vant de tous les éle- i Jr«T»%çfôjuev<jj' é foof, 
mens a compofé le ^ T(Jy xÂr £ 
Monde qui eft palpa- , „ , , 
Me à caufe de la terre, rt<ncev»^ramev fm, 
vifible à caufe du feu, dût reiv 7«v fycttm} 
qui font les deux extre- & T( j ^ <J< J 
mes :& Dieu a lié d'un f £ 
lien très puhîant p»r *» « » 

l'air & par l'eau les au- x«? û^«t'ij? ovye^Vatrf 
très chofes du Monde, ^ ^ 
emorte que ce lien a le * ' 

pouvoir d'afférmirles «-^.«urav ^ 

chofes qui le * confti- t« «ut<£? xçareojtiç-' 
Vent &decpntenirJe ^ aTa , ; 
Monde en même tem s. , , ^ . 
$i ce qui eft lié étôit « ^ MV i,r/,r ^ 0 >' «•». 
«m© fttr£àce, un milieu t* cwStéfievov, ^w-. 

ce- 



fç| . T I ; M,Et 

ftppit fut£fant, mais vérUg huud'teir. ■■ tl 

puisqu'il eftfolick il in U % <$ web, 

faut deux. Dieu a donc ? % . * "■<:-«', 

ajouté deux^ermssaux É* 

dieux milieux, afin que nçoçetqiéfar^ 

laîr filt'à Veau, &1 eau S*uç eh *k mig vot' 

à iâ terre, -comme le 

feu eft à l'air ; & par ^ , - , T 
échange, .afin que l'air ^ 
fut à la terre, comme èvetKhayxv, ùçm^ico-. 
fe.feueft à.i'eftUj ÔVde- t2 $uç , «jtot^ 'yâv 
rechef que l'eau fut à ^ «y^oA/v, «V ^ 
Fàir & au feu comme . «» , 
K terre eft à l'eau ; & M*? 



me la terre al air. Or ug y» kot àieça, u5&>£ 
cjotnme toutes choies % „] ^ ^ ^ fa 
tot égales ; ep pûiÛan- ^ ^ ^ ^ ' 
ce. les rations de ces . . , , „ ... . 
$oTes fbnï én égalité, «f-^ W *l»a 
buégakmemdij/lrUuées. "P* **'\ ; 
tVf Monde Err^v<2V'. 

tant' donc feùl, eft quel-, ofe à %ô<r(/usi Ictqmkfr 
que chofe ^analogue r > dtfhnir 

par un lien divin, c elt -, „ • 

M dire exijttyàrtà juftt " ™» TW -; 

- . s «£■ 



i 
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if d'un lien parfait, £T ef&t* fy et . uh 
confijle dans la fegulari- _ , ; ' 
îé de ce même lien formé ^°7*> *«/ %4 
/wr /«• élemetiS}, «tryav, &«\ T «v «v«ro- 

Or chacun de ces qua- ' «. 
treélemèns a beaucoup T * Ta Tav &&*V« «û- 
de formes différentes, twv rçryoûvw. xetr'etù- 
Le feu a la flamme, ta , , , , 
lumière, la fplendetir, Ta Tf *"/ T0 
à caufe de l'inégalité x«0a^V xa/ «Zov, T o & 
des triangles dans cha- , , , . ' 
cune de ces formes: & v ^ ov ™* W^V. 
de même l'air eft en &rç T( J ^ 
partie pur &fec,& en , v , , , ' 
partie humide & nebu- T<5 * exorov 
Jeux ;& l'eau eft fluide, xim T s x«/ waVw* 
ou compare comme 9 , , ' 
là neige, la grêle & W *«/ 

la glace. <?«AA<j?. 

$.13. L'humide eft $.13, 'IWyrf tô v 

Zà ^ i ï , -, commc le ^ ^ v > * * 

miel & 1 huile, ou coin- >/»«■«• -x S* 1 

paae comme la poix, , , T ° & » 

la cire; les efpeces du ta { 

compare font les cho- T ** sfôecc, to /aèv, 

fes fufibles comme l'or, Xyrôv £çucr<*, 

l'argent, l'airain, l'étain, qoç, %<x,K%oç, Kourvke- 

ieploiflb, le fer fondu, jpç, iiéhtyoç, ^arptv.. 

O $.14. 



I 
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§. 14. Lesefpecesdu §. 14. To hi, 6%àv- 
fragile ou du friable , „ 
font le foufre, le bitu- ^ v > 

me, le pitre, les fels les f(l • \ ^ jMW{ ^ 
aluns, & les pierres ho- > 

mogenes ou de mômes XMol roi éfioysvéeç. 
fortes. 



D I S S E R TA T I O N S 

fur le 

TROISIEME CHAPITRE. 

Piisav -o-oS/ix è£ fawtéiw èsl roiïro $i ix 
Tgr/wW. fout cprps eft compofi de furfaces, 
a toute furface de triangles. Chapitre III. $.4. 

Pour entendre cette doctrine des élemens, il faut 
•voir recours A U géométrie, qui nous aide à enten- 
dre le fer» littéral du philofophe. / 

Cela veut dire, chacun de ces corps réguliers, 
dont il s'agit ici , eft terminé par un certain nombre 
de furfaces planes. Il eit bon de remarquer, que le 
philofophe n'a ici en vue que quatre de ces cinq 
corps , à l'exclufion du Dodécaèdre , du quel il parle 
enfuite à part, comme nous verrons bientôt. Il ne 
s'agit donc ici que de quatre de ces corps fçavoir, 
du Cube, de la Piramide, de TO&aedre , & de llco- 
faedre. Or pour entendre ce difeours il faut néces- 
fairement remarquer: i°, que le cube eft terminé 
par fix furfaces égales, & que ces furfaces font des 
quarrés ; a*, 'que les autres trois corps font terminés 

par 
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par 4, g, & ao furifaces, égales , qui font des trian- 
gles équiiateraux. Cela pofé , les fuifaces des corps 
parfaits offrent donc deux efpeces de triangles. Les 
triangles equilateraux, & ceux qui refultent de la divi- 
fion du quarré par fes deux diagonales. 

Or voici maintenant une figure # qui rend tout 
ce paflagc très clûr. AB CD eft un quarré. Si on 
tire les deux diagonales AC & B D, on le divife tti 
quatre triangles, Cou, pour me fervir du langage dt 
limée, il eft compofé de quatre triangles ; ABE, BCE 
CDE & A DE. C*df de ces triangles, dont Timél 
parle en, premier lieu. Il dit donc qu'un pareil tri- 
angle, comme A D E eft ^•y*«#i reftangle, pareequt 
l'angle en E eft droit ; qu'il eft WxtA^, 0 u quil a 
deux coter égaux pareequ'eftectivement les deux cotes 
AE & DE font égaux. Enfin il le nomme «/«m- 
rf *ym*9 demi - quarré , pareequ'il eft la moitié d'un 
quarré : car on n'a qu'a décrire fur la bafe AD un 
autre triangle AD G, égal & femblable au triangle 
ADE, la figure AEDG eft un. quarré, dont le tri- 
angle ADE eft la moitié. 

Quant à l'autre efpece de triangle , dont il eft 
queftion ici, ce triangle, qui fait les furfaces des au- 
tres corps réguliers , eft comme on fait un triangle 
équilatertl comme ABC. 

Timée fupofe que par la perpendiculaire CD on 
le divife en deux, quoiqu'il ne le dife que plus bas. 
Cela fupofé il continue maintenant, & décrit ce tri- 
angle ADC. Voici ce qu'il en dit; i. qu'il e ft 
*wàrfevpF qu'il a fus les cttés inégaux: car AB eft 
le plus grand côté, AD le plus petit & CD le mo- 
yen, a. H« iw (fous entende* JW- 
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fUi rfiirXaa-létf *aç gfoeVrmf , dont le plus grand an- 
gle eft le triple du plus petit : effectivement l'angle en 
D qui eft droit, ou de 90 degrés, eft le triple de 
celui en C, qui n'eft que it moitié de l'angle A C B , 
par confisquent de ?c degrés. Les mots futvants « l* 
tXoc-frts-* h HVT» yênlce, rçtrf ùçfâç irê, que je lis 
« yàç kX*%ir* &c.' font en parenthefe, parcequ'ils ne 
difent que la même chofe en d'autres termes : 
*XmerU T*vr*i « fctrm ? cingle moyen eft double de Vau- 
tre (c'eftà dire du plus petit), car l'angle A, qui 
eft de 60 degrés, par confisquent double de l'autre C, 
qui n'eft que de 30 degrés. Le refte de ce que 7Y- 
mée dit, jusqu'au mot f>*;e*r**» eft une répétition fort 
claire de cela. Enfin il ajoute , 4. rSro t Sf ri tçi- 
ymn , ÀfttrçtyuïM irn t&owXîv^êt r^iyvtat. Ce tri' 
angle étant tel, il eft le demi -triangle du triangle équù 
latéral y ce^qui eft fort clair, puisque le triangle équi- 
lateral ABC a été coupé en deux triangles égauat 
ADC & BDC. 

Cette note m'a hé communiquée par M. Sulzer. 

àuç ôçd'&yMix fièv w èvrî êx&reço). Deux 
angles droits font donc à ces deux triangles* 
Chapitre III. Jf. 4. 

Cela veut dire : il y a donc dans les pkms det 
corps parfaits deux efpeces de triangle reûangle* 
mais avec cette différence, que l'une de ces efpeces- 
a .deux côtés égaux , fcavoir ceux qui forment l'angle ' 
droit; & que dans l'autre tous les trois côtés fonc 
inégaux. Le mot *««rff«, au quel nous donnons un 
Cens collectif, paroit contraire à cette interprétation. 
Cependant le fens ne fauroit être différent dr celui -ci. 

Car 
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Car (1 nous voulions dire à la lettre : Il y â deux 
triangles rectangles dans chaque plan, Cuti fc*c. cela fe« 
roit très faux. 

'E^dniç ydç owreOévroç rS dyuxgtyim, 
rgfywvov ê£ uxjtoù IcroTtKevçpv ylverxi. Car 
le demi triangle étant mis fix fois de fuite y 
le triangle devient équilateral Chapitre III. 

S- s- 

Voici une figure, * qui expliquera ce psflage. ABC 
eft le triangle équilateral : qu'on divife chaque angle 
en deux angles égaux par les lignes droites A D t 
CE, BF; tout le triangle fera divile en fix trian- 
gles , qui font tous égaux & femblables , & les mê- 
mes que Titnêe appelle demi- triangles. Il peut donc 
dire que ce triangle , pris fix fois, fait le triangle 
équilateraL Platon dans fon Timêe s'explique plu* 
clairement, mais on voit par la traduction de Henri 
Etienne , que ce grand Littérateur n*a pas bien com- 
pris Platon dans cet endroit, comme dans plufieurs 
autres. 

Quoiqu'il en foit, le fens entier de ce partage 
eit infailliblement celui-ci. Vêlement des autres corps* 
qui reprefentent le feu, Pair ty l'eau (c'eft à dire, de 
la piramide, de l'octaèdre & de l'icofaedre) eft ci 
depii • triangle dont nous avons parle , puisque les furfa- 
ces de ces corps, qui font des triangles êquilateraux, font 
çompofês de ce triangle -là. Voila pourquoi, félon Tu 
mée , ces élemens n'ont rien de commun avec la ter- 
re , Cou le cube) composée d'une toute autre efpece 
de triangle. 

0} ri 

• V»i«s U TaMc Kg. n. t 



«4 T I M E'E 

To iïè itofaicoieiïçov elxova t» itwnoç éVa- 
cetro 9 ëyy&x <T<pc£!çpL èov. Dieu a fait dodé- 
caèdre t image du monde, qui eft presque une 
fphere. Chapitre IIL JF. g. 

Le pjiilofophe fepare le dodécaèdre des autres 
corps, v & n'en fait point un élément, difant que ce 
corps eft l'image de l'Univers. Voici Tes raifons : 
I. parceqùe ce corps eft compofé de pentagones régu- 
liers, & non pas de triangles; a. parceqùe ce corps, 
par fa figure, approche le plus de la figure, fpherique, 
qui eft celle, de l'Univers. 

E* fJièv m ènfaefov efy ro owfoofievov, ydct 

Si ce qui eft lié était une furface> un milieu 
ferait fufffant) mais puisqu'il eft folide y il en 
faut deux\ Chapitre III. Jf. 11. 

Ce partage eft encore fort obfcur. Cependant 
Platon en fournit l'éclarcifTement. En voici le vérita- 
ble fens : Si le monde n*k$it qu'un plan ,î on une fur» 
face fans profondeur , un feul lien auroit fuffi pour lier 
les deux extrêmes , Ceft à dire , le feu & la terre ; mais 
(tant un corps folide, il en d fallu deux. Voici quel- 
ques remarques, qui ferviront âéclarcir ce rayonnement, 
qui d'abord ne paroi t qu'un pur galimathias. 

Platon dit , .que tout ce qui eft créé v doit être 
vifîble & palpable. Ôr fans le feu & la lumière 
rien- rV eft vifîble , Se fans la terre rien n 'eft pal- 
pable ; donc le feu & la terre font nécefTairement 
les v premiers élemens. Mais ces deux élemens étant 
de nature très différente, il* a fallu quelque milieu 

pour 
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^our les lict enfemble. Or le milieu, ou le lien le 
plus parfait eft celui, qui eft en raifon égale aux deux 
extrêmes. Il filloit donc le prendre enforte, que ces 
trois étemens fuflTent en proportion continue. Mais 
une feule moyenne proportionelle n'auroit produit 
qu'un monde plan. Car le problème de Géométrie» 
par le quel on trouve une moyenne proportionelle 
entre deux extrêmes, eft plan, c'eft à dire , il eft 
conftruit moyennant les furfaces. Le monde devoit 
être un corps folide, il étoit donc nécefTaire pour cet 
effet , que le Créateur mit deux milieux entre les 
deux élemens extrêmes. Ôr on ne peut trouver 
deux moyennes proportionnelles entre deux 'extrêmes, 
que moyennant une conftru&ion folide , ou moyen- 
nant des corps. Voila tout le fens de ce partage. 




0 4 
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Chapitre W. Kt<p. I 

$. I. §. i. 

Après la compofirion 

du Monde Dieu for- ^ ^ ^ 

ma la génération des f 

animaux mortels, afin ™ v -ymoro 

que ce même Mon- vda-xro, îV ? réheoç, 

de fut parfait, & con- • % ,\ 

torme entièrement au 

modèle félon le quel il rehSç ditei^/isvoç. 
le faifoit. Dieu aiant r àv pèv m àvflç&flrf- 
dojic tempéré, ou mêlé , < > ~ » 
& divilé 1 ame par les ^ ^ 
mêmes proportions & W 
puiflances, qu'il avoit ovyKegowcifievoç , 
emploUes dans Tarran. ^ ~ U 
gcment des dures fub- w r , y ' ^ 
il la régla, après <P>^« <&Xo«»- 
l'avoirdonnéeàlanatu- tjjc« waçaSeuf. Siècle- 
re qui varie les formes; ' ^ j. ^ fc T ~ 
« ,1a nature l ayant re- 7 , 
çue, elle proditifit les b*™ « 

animaux mortels , & i<p*piçtx £aa, wv 
journaliers, dans les ^ ^ f ^ 
quels Dieu a conduit ~ * b 

les ames comme par M?*y*> rdç ph,,*™ 

re- 
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infufion, les unes de la arëXuvaç, rdç 3* d(p 
Lune, les autres du So- \ xf % » x 

leil,& les autres des pla- 
nètes, qui font dans la twv aKhw rSv fKct- ^ 
partie hétérogène du T £ T £ | T€ '_ 

Mo»i* ; mais Dieu mê- k 
la une feule puitfance, S¥ Jfr> I"** 

oq vertu, venant de. la roiç rS aura) iïwdpioç, 
partie homogène, dans la & , M % , 
partie railonablei*/*- k ' k r 

mr, pour que cette puis- g« 4u£*v> ttx&Ht tro- 
fance fut comme une ^ Jo7ç ^ ^ 
image de la iageile de * 
ceux qui font fortunés, «■ W /xèv 7*ç av- 
c'ejl à dire desDieux; car ^çrnnhaç ^Siç rè 
parmi les différentes \ , 
parties de l'âme humai-, f*"> te ^ 

ne Tune eft raifonnable vaegov, S*, dihoyw 
& fpirituelle, & l'autre , ~ $ . „ 
eft irraifonnable & lans y s ' 
reflexion. Or la partie to f6Èv xç*j<r<?v, h. tuç 
raifonnable, qui eft la TaurS t £ ^ 

meilleure, vient.de la - J " 

naturehotriogêne, & la X^woir,!» tavto fcg». 
partie moindre vient de la nature hétérogène. 

$.2. L'une & l'autre §. 2. 'Exaregov îé 

de ces parties ont été , , ' ~ x 

placé«,pDurfeireleur^ ™ *^« v 
O f 
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demeure dans la tête, a- Ùçurcti \mw, àçx&K- 
fin que les autres par- Xa ^ M r5f ^£ 
ties de lame,& celles du . 2 . , T , 
corps fervent au prin- ^ ™ v ' 
ciperaifonnable.quieft ^em'ev Twra, xafot- 
placé comme dans un weg va cuvrâ tw crxa- 
tâbernacle:maiscequi yMf T(5 * 

eftirakible dans la par-/ , «• \ 
tieirraifonnableeftpla- * ^sgeof to ftev 
cé dans le cœur, & la t»x«ç- 
partie concupifcibleeft Iba^to S' btêvfuni' 
autour du foie. kov, itt^l ro ifKotg. 

$. 3. Lecerveaueftle £ 3. Tw }s ééfiet- 
principe du corps, & . ^ » » 

il eu la racine delà mo- *~ „ _ , 

Cllejceft dans luiqu'eft *f 
la conduite & la caufe xéÇcikev, èv $ et dye- 
fouverainé de nos ac- ^sv/a- dirà dè twtw, 
tions; &ceftde Inique , ^ u 
coule une crrulion dans m 1 r %r 
Us vertèbres du dos, ™ v ymî ™ ™^À«v 
iaprès quoi cette effu-.To KovKOV,èfy> èçcitiç- 
fîon eft divifée dans la 3^ 70V0V 
fuite en fperme & en s> - - 
femence. 0 

§.4. 

T 'vxipTin fervent, pour uiniftTi7*. 

2 il «t* rcvr* inl-pip* /iT, # if /** «fie 
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f 4. Les os font les $. 4 . 'o*é« ft, pt«- 
étuis des moelles, & la . „ -, 
chair eft la couverture X " v ™V<P<>*W«r*. 
& l'enveloppe des os.Et rovrécav hè e%mow pèv 

Dieu ûKé les membres v, > ^ 

& les articulations par s CT * 

les nerfs , qui font les ^dkvfifix ■ awdéa-fioiç 

liens pour le mpuve- ttottov x/va<nv ro7ç 

ment : & il a fait une t , 

partie des chofes qui VSV Z°« ™«yf* rcè «Ç- 

font dans le corps hu* O^ct. êvroo-êfav 

main pour fa nourritu- x x . ^„ , 

re, & lautre^partie a T * ^ t«*P*X«çv, 

été deftinée à fa ctyifer- roi le, <?wri\ç(etç. 
vatiop. 

$.5. Parmi les mou- $. 5. Kivcutiûûv î*, 

vementsdf#T*»f/,ceux ~ . ; » . % 
qui viennent des choies 

(extérieures, quand ils Tfiff /xèv eivuUofmxç 

fe communiquent dans ^ Tj j v Ç)p 3V ^ VTa X( J. 

le lieu qui penfe , for- v 

ment des fenfations : ™ v > 

mais il y a des mouve- rc iç $> \ht dvTthx^iv 

ments qui ne tombent x , , 

pas fous la perception, ™*«f. «»» 

efufitn : on trouve dans quelques Manufcrits 



220 TIME'E 

foit parceque les corps eOxrw , ri rSroi *ra- 
affeâés (ont trop gros- 

ners & trop înientîbles, v * ~ * 

foit parceque ces mou- ^ « T ? TC * 

vcments font trop foi- ^vcuriaç dfievnvoré^etç 
bles. yiyviâotf. 

$.6. Les mouve- $.6/0x^^(3* 
ments qui déplacent la ^ , 
naruçe, ou qui la deran- 3 T " v f w ' v > 

gent font douloureux: a&7«vaJ évTf é oniecu 
& ceux qui la replacent, # àm^i^i èç au- 
& qui la conftituent % <i , » 
dans fon état naturel, T * v ,> 
caufent du plaifir & V0VT«*, 
font nommés voluptés, ^ 

$.7. Quand aux or- §' 7- ^ 4 * * 
tanes des fenfations ? <70cw/cav Tav fièv av/^<¥ 
l)ieupournous procurer â(l(iM 5 T ^ ^ ^ 
ces ienianons, a nus w , 

dans nous la vue pour * fl ** v ™ v w ^ 
contemplation descho- \(w , ag) fartfdfiaç 
ïesceleftes& terreftre,, aW *<*//nr t^v £ et- 
& pour la perception , , x 
desfeiences. llaencore *^ v > ^ ^ ^» 
produit l'ouïe qui eft Xwv dyjitovnTixciv I- 

(pu- 

^ • 

3 i|#r*rn pour 2|<r««, 3., perf. pr*f. ind. plur. 

4 r«r pour îi tSf, c'eft le génitif abfolu. 
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capable d'entendre le tpvcrw uç sermon*- 
difcours & la mélodie. yoç è% é<rioç < fa 
Amfi, fi un homme ett w 
privé de l'ouïe dès fa H<*M > **• >*V* 
naiffance, il eft nécefiai- fri nçoéeOou #uv«'«* 
rement muet,& ne peut ■ * x > „^ lou 
jamais proférer un leul t OT 9 9 
mot. C'eft pourquoi «wr» t# hfycp rav* 
on dit, que le fens de rav a j^ ac riv 6 <pav- 
l'ouïe eft très analogue . . 
à la parole. T > 

§. 8. Toutes les cho- 8- *Ox^a 
fes, qui font appelles ^ T ~ y ^ oW 
affections des corps, c 
font ainfi pommées par /^vrrai, wri rdv 
rapport au taû, ou à <^ v xKtitÇerou, tgL $t 
caufe de leur inclinati- < „ . * / 
on vers un certain lieu; W ™ 
car le taft difcerhe les a juèv 7^ dtyd xg/- 
facultés vitales la çha- ^ T ^ £ OT , xaV ^ 
leur, le froid, la feche- , 
reffe, l'humidité, la Oeçftor*T* y ^ 
douceur, l'apreté, les ^t«w ^orara, 
chofes qui cèdent, les , Aiifcwwi, 
chofes qui refiltent, les '* 

S «/m/u» pour 
* f«vn pour 
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chofes molles, le$ cho- 
fes dures ; le ta£l préju- 
ge encore de la pefan- 
teur & de la légèreté. 
Mais c'eft la ration, qui 
détermine ridée des 
chofes par leur tendan- 
ce vers le milieu, ou par 
leur tendance à s'éloi- 
gner de ce milieu : or 
on donne le même nom 
à ce qui eft au bas, & à 
ce qui eft au milieu 
ces deux mots milieu if 
bas emportent la même 

Jignification. Car le cen- 
tre d'une fphere en eft 
le bas, & ce qui eft au 

* deflus jusqu'à la circon- 
férence en eft le haut. 

$.9. Le* chaud pa- 
roit être compofé de 
parties fubtiles, qui di- 
latent le corps. Et le 
froid eft- compofé de 
parties plus épaiffes, 
& qui reflerent les 
pores. 



rça^urara • èkovroc , 
dvTÎrvnci * [luXotTtci, 

xov(pov d(pà fièv ttço- 
xg/v« , Xcyoç î* cçC- 

£et y TU iç 70 fl€(TO¥ 

ngjj ciito tS fiB(T(û Vêt- 
ré i. KCCT'jù U 9(0^ /ui- 

p-ov, ravrov (parti, ro 
ydç xévrçoy tuç <rÇ)aï- 

ÇCLÇ , TOVTO tel TO 7t&> 
TOT TO à ^JTteg TO\h 

pefaç, âm. 

§. 9, To fjiiv m 
fayiov, Ktmofieçéç re 

\iÂTW doKsi eïper to 
§.10. 
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$. 10. Le goût res- $. 10. Ta Se 7 w- 
femble au taû, £jf , v ~ 
*r chofes par les Jh}*. «' ™ ^ *?«• T <? 
non/, flitf produit, fur d(f>%. wpctfo'et yùg 
lui la différente forme * * , ^ .%% 
ArjMrfto î«« Ztffe * M **™' éT, h 
tent . Car les chofes font ra If roi? irajav 
après ou polies, félon „ 
Uurs différentes conert- W "> ^ "* W 
rions, & la manière c(i- (juireaviv > »} Çgv<pvu y 
verfe dont elles s'infi- * . ~ *p / 
nuent, & dont'elles pé- 
nètrent dans les pores, tè nerf pvwTovr* rav 
les affrétant félon leurs * 
figures. Leschofes f *r i>»™><*f» <P«<; 
«fro/jfequideflechent, v«rar fierçt&Çomii Si 
& qui frotent rude- • e / , r- , , 
ment lalangue, parois- ^ «>W 
fentapresxellesdontle Trt^cuvra .îi, xcfl 
frotementeft médiocre / » . * * 
font falées, & les cho- V™*™ *V 
fes qui enflamment & ftéer rd h* êvavrfa, 
quipenetrent vivement As- 
dans la chair font acres;, les chofes au contraire»' , 
qui agiffent différemment de ces premières 

font 

7 t«2 }( Tt(i r*f yivr/r, mot i mot, & Us cA#- 
fit an tour du goût. 
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font polies & douces Xe7d ,ré jqc} 8 y"Ku- 
par leur fuc & par leur ^ ^vKunxi. 
faveur. 

§. ii. Lesefpeces $. n. 'Or/cft lè 
des odeurs ne font pas 

diftinaes, c'eft à dire, °» xsx&>ç»- 

ne s'exhalent pas d'une' _ $ s * 
manière différente:tiles * 5 

s'écoulent toutes corn- lafitlrxi, çeppo- 

me fi elles étoient fil- x 
trées dans des pores é- téçeov ovrav } «V en/- 
troits:lespamesquiles ^ ^ J<w 
compofcnt font trop ' ^ ' 
folides, pour pouvoir ïd^evi xctf tftyan, 
être ni referrées, ni di- 
latées par les putrifica^ 7& Te **/ yeueàéw, 
tions, & par les conco- , /% . , . , « , 
tuons de la terre. En- ^ 
forte qu'elles confervent ^ 
toujours leurs qualités, 

en s'exhalant corps qui les contiennent; el- 
les font où bonnes ou mauvaifes à fentir. 

§. 12. La voix eft §. il.Jbmvoi M 
un coup, ou une puifa- pèv 7th£?iç èv oiéei , 

1 . to- 

8 W y^vxU K\%ixmriLi % j'aime mieux lire yAv« 
xm w • Comme on trouve d^ns plusieurs Ma- 
rifllcrits. *"« S" Imèvt/* >rî* rf ^ ytont*, iyy x vX T- 
mais les chofts contraires font polies W douas par lent fat 
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tîon dans lYirqtii par- htitoovfjwa, wrî tccv 
vient jusqu'à lame par ■ • *> * ? 
les oreilles, des quelles «vtc> 
les ouvertures ont rap- «ipww * iy. 

port jusqu'au foie; & gtç faetroç x^oneç. 
dans ces ouvertures il i, „ ' - T 

yaunair.dontlemou- ^> * 

vement forme l'ouïe. * In. 

§. 13. Uuepartiede §. 13. Owv^ &) *v 
la voix & de l'ouïe eft » ~ < , 
prompte,aigue;l'autre * XM *' 
eft lente &pefante. La * & (3g«^*7«- 

partie moïenne de la 10 (tê*ct $ à mput. 
voix eft la plus hartno- „ < « , 
nique^ellequieftabon- TgÔTa1 ; ^ « ** ey 
dante & répandue eft x«£fjt**v«, 
grande; celle qui eft fieycchet' « 
mince &referrëe eft pe- . * - , 

tire; celle qui eftarren- 

gée& conduite félon les a « e rerxy/tévcc iterl 
proportions harmoni- Koytoç juaowft*, ippt- 
queseftmélodieufeicel- % ' . < ju » / 
lçquieftconfufe&fans " * ******* re 
règles, n'eft ni mélo- ^ **m W t« 
dieufe ni harmonique* kût) àvdçfiôçfa 

§. 14. 

10 &«h7* quelque* M*mifcrità ftjoutehc fl*it7*, 
Itnt* # pefante. ' % 

P 
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§. 14. Le quatrième 14. Térxçrov rs 
genre des chofes fenfi- > VQÇ uicr9ctrSVy 
bles, eli celui qui a ie %t , 
plusd'efpeces^quieft ******* W *omû*+ 
le plus varié : il eft ap- t«tov. oçxtcH iè X*- 
pellé fubftance vifiblej fc % x&P*** 

&c eft dans lui que font * \ 

tomes les fortes.de cou- T * * av ™ a > W sc- 
ieurs, & une infinité de yj^&\um (juutfct. tïqoL- 
chofescolorées/Ilya rx i è ' rim ^. ^ 
quatre premières cou- ■ y , ' * v 
leurs; le bbnc, le noir, ** v > fiehuv y Katti^ov, 
leluifantoule jaune, le (pomnow. toLK^ck, yàg 
ppurpre ou le rouge ;^ X/?V ^ VW rorkeot 
les autres font faites par m s r 
le mélange de ces ^^ra L .70^K^ 
mieres. Or le blanc zèv luxxçfvu roiv ck//<v, 
écarte les râlons, & le rè ^ <nWvsi. 
noir les réunit. * 

§. 1 5. De même que 1 y. v Oxoùç tt^ t£ 
le chaud répand le con- n v * * c 

taa, c'ert à dire dilate ^ Ta " * 

les parties, & que le <p#v , Je 
froid peut au contraire , * , » 
lesreLer,^5r f ro^^ É8 'y fV : Sw ' aTa^ • 
presque toujours cet ef- ro [lèv "ç'gtKpvav, 01/- 
/itf : de même auflî l'a- ■ / » " - % 
pre eft de nature à res- T * v ^' V ' T ° 



DE LOCRES. 227 

ferrer le goût, &Vacre ^jutî, hou{>hv fre- 
^l'étendre&àleijw/ir. (fivKê. 

$. î6. Le vafe des $. 16. Tuerai Si 
janimaux,qui vivent par Td<ncccv<5f twv hweçiw 
Tair, eft nourri & con- £w&>v xa/ <rwfc*%frcw , 
fervé v par la nourriture, rciç y**v rg0$aK^ia&- 
qui eft diftribuée dans hixévccç htd t<2v <P^e- 
toute la maflè corps @o!v *V oAcv t$v oy* 
par infufion,&condui- xav, kut èmppodv of- 
te comme par çles ca- ov î* 0%rraiv dyofmctç 
naux; elle eft rafraîchie x«/ dqbopUvxç ùnà tS 
par l'air qui la porte, & imsyiJiMroç > a &a;t*7 
la répand vers les ex- ayrav ènï rd TtèqxT* 
trcmités. (péçov.' 

*' 7% Voici corn- $ ^ y ^ 
ment le tait la relpira- * 1 
ïion, la natupe n'admet- ™* 7^™> fiflhvoç 
tant aucun vuide. Un [uv xweiï) èv rct <pu- 
nouvel air s'écoule, & > > jl-»^ - 
eft attiré, à la place de x : rr , 

colui qui s'évapore, par * e **/ ™«f*«v» 
-des ouvertures qui font riï déqùg dvrl rZ d- 
invifibles, & par les > ^ ^ ts » ~ » 
quelles la Rieur paroit rr 
àu deffus de la peau. *W'<* V > bi m *3 

Outre cela une partie d vùtîç iTtitpxîverou. 
de l'air étant coniumée ^ U ^ M T ~ f 
par la chaleur naturel- - 
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le, c'eft 

qu'un air équivalent à > % , > , 
celui là vienne prendre n _ • 

(a place, & à ce & dyrnutro^x^l^ « 
qui a été confutné:fans fr„ T # matoMnr tl 
cela il y auroit du vui- %1 
de, ce qui eft irtpoffi- " V*> **>o*ixç elfuv. 
Wè. Et l'animal nepour- Sveg dpdxccvov. ouSè 
roit fuê>fiftcr i & ne feroit % v „ 
plusdansunfluxeonti. ^ «"» 
nuel, fi le vafe qui le pow xa/ h ro $3cv, 
contient étoit dérangé J^j^rf,^ 
dans fa conltruchofi s ^' 
par le vuide. ^ T ^ x * v & 

f l8« Lamêmeorga- $. 18. 'A S* o^fo 
niïation fetrouve auffi oQryctvowouci yberou ^ 
i certains égards dans twv d\puxw> xar* 
les chofes inanimées, fe- rdv roiç dmmoaiç a- 
lon l'analogie de lares- vxKoytav. d ydç vt- 
piration ilaventoufeà xua xo/ ro aAexTÇcv, 
l'ambre font les images eînoveç dmmouç birL 
de la respiration: carie pe? 7^ 2ia rZ aoi- 
foufle coule au dehors ju&t0? l£« ra 
du corps, & eft ramené itvev/iarXy dvrençuroL- 
par la refpiration au yerou iïè iuè riç d- 
moien de la bouche, & vctotvoSçy rZ t* ço/jlol- 
des narines; &fembla- rt xâtj rciïç pw/v eï- 
bleàl'Euripeileftrap- ra itdKtv, ohv evçi- 
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porté dans le corps, qui icoç, dnrmtpBMTCti eîç 
eft tendu plus ou moins tocS/âm. rooè dvx- 
Iclon les influxions : de refotrou xxrrctç foçp- 
même aulfi la ventou- dç. d dè wxvct, ofag<* 
fe attire l'humeur ou xvaKoûShroç cvnè t5 
l'humide, l'air étant iruqoç tu déçoç, è(pïh- 
confumé par le feu; xevcu ro vypov tq 
& l'ambre attire un* jjfA«cTÇ9V , éxTtçOêvroç* 
corps femblable , l'air rw irvevfjwroç , aW 
étant forti hors de Kciy^dm ro ofxoiov 
lui. <riï[ix. 

1 1 1 ■■■■■ 1 ■■ nq ggggggfcg . M I L I ' H 1 1 

DISSERTATIONS 

fur le 

QUATRIEME CHAPITRE. 

*Ev tc3 dxeçydÇsv ôvard re *j> i(pctfjiéçict %joot t 
w rcèç 4*ftdç întifpvriitç frewy*, ràç fiiv 
djo ctXdvaç ràç $è dhha • rdç iè ànto 
twv ôthkm t5v ftkzÇofjLêvoûV . Les animaux 
mortels & journaliers, dans le} quels Dieu a con- 
duit les ames y par infufion y les uns de la Lune, 
les autres du Soleil , & les autres des planètes. 
Chapitre IV. §.u 

Pour comprendre ce que veut dire ici Timêe de 
Loerer , il faut v favoir q^je les Égyptiens & les Grecs 
regardèrent rame, comme une fubltance compofée d'en- 
P % ten- 



ZiO TIME'E ; t 

tendèmenf; Se d'ame, criés enfemble. Aiffi ils diftuv 
guoient l'entendement de l'ame. Ils appelaient IV 
me char de famé. Ils entendoient par ce char de Fame^ 
le corps fubtil & délié dont l'entendement étoit revêtu,- 
& comme enveloppé. Or ce corps fubtil, ce cliar de 
v Partie étoit fourni par la Lune , & l'entendement par 
le 'Soleil. Lorsque, Tame, compoféç à* char de famé 
& dèrrerttendement, venoit à animer le corps terreftre, 
elle fe mo'nloit fur là forme de ce corps, comme la 
fonte prend la ligure du moule , où on la jette , & 
qu'elle remplie. Ç'e(t pourquoi TimU dit, que Dieu 
après avoir règle l'ame, la donna à la nature qui varie les 
formes , tuvujut ru Çv<ru ru *Xb>*i*rtxa 
Après la mort les âmes de ceux , qui avoient bien 
\ecu-, Ploient au defTu* de la / Lune , où fe faifoit la 
feparation de l'entendement & du char de Came ; l'en» 
tendejneo( réuhifloic gu Soleil, & l'ame , ou le char 
fubtil , qui avoit enveloppé l'entendement, reftoit au 
dcflTus de la Lune. 

Qui j>cut| en reftechifiânt fur les idées monflrueu-. 
fes & chimériques des anciens philofophes, ne^pas 
reçîJnnoitrc, que ç'eft à U feule révélation, que les 
hommes doivent toutes les connoifTancçs raisonnables, 
qu'ils ont fur la nature des fubltances fpirituelles. 

Les Sages du monde, dit 5. Antbroife, ont des yeux, 
„& ils né voient pas ; au milieu de la clarté ils no 
,;difceftient aucun objet. Ils marchent dans les tene* 
„bres, de pendant qu'ils fouillent , & cherchent dans 
,jles dogmes ob/çurs des démons, ils penfent voir ce 
.,qui le paffe dans le Ciel. Mais étant privés du fecours 
„de la foi, ils relient dans un aveuglement perpétuel, 
n II$ parlent, comme connoiflant tout', & leur feul 
„merite c'eft d'être habiles dans des chofes vaines & 
,,fubtiles, tandis qu'ils (ont ignorons, jusqu'à l'imbeçi- 
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„litè* dans les chefes éternelles. De oculis loquor, quût 
kabent fapientes mundi & non vident, in luce nihil cer* 
nnnt y m tenebris ambulant, dntn damoniorum rimantu* 
tenebrofa, W cœli alto, fe vider e crediint, porro Autem a 
fide devii, perpétua cacitatis tenebris implicantur. Apè- 
riunt os , quafi fcientes omnia, acuti ad tmna, hebetes ad 
éeterna. S. Atubrof. in Hexamer. pag. 4;i t ' 

Oh ne connoit jamais mieux le mérite de' Moife, 
& la fageffe de ce grand Législateur, qu'en compa- 
rant les (âges dogmes, qu'il a établis, avec les opinions 
monftrueufes des philofophes Egyptiens , parmi les 
quels il avoit été élevé , & dont les tables «voient 
féduits presque le monde entier. „I1 me paroit, dit 
„$> Jérôme, que c'eft dans les premières folies, enfàn* 
?) tées par les Egyptiens, que tous les philofophes ont 
,;puifé leurs opinions , £our tromper les hommes , & 
,;pour les retenir dans Terreur." Mihi videntur 
ptiçrum ptimogenita dogntata çjfe philofophormn , qnibns 
deceptos homines atque hrretitos tenehant, 4 D„ Hieronim* 
ad fabiolam. pag, ty. 

T» hè Xoyncc!) fiiv xçewov, ht roiç 
rotvrû (pbeibç* ro $è %fg«ov, &c Toiç tS 
héçu. Or la partie raisonnable (de Ta me) 
qui cft la meilleure, vient de la nature homo- 
gène ; la partie moindre vient de la pat- 
tie hétérogène* Chapitre W. i. 

Nous avons deja obfervé, que les Pythagoriciens 
ainfi que les v Platoniciens entendoient par la nature 
homogène, le bon principe, qui étoit, pour me fervir 
des. termes de Tintée, de la nature du. bien, rats <pi- 
vUç rw fe» U principe de.ee qu'il y a M. - 

P 4 nttil* 




(toit défe&ueufe en pluûcurs chofes, fans pouvoir ja- 
mais être entièrement ramenée tu bien , ptrceque les 
caufes, qui lui étoient adjointes, fe rapportoient à la né- 
ceflité : ri Zi Iwêfmuè 49} avntm* imytrém if imyxwi. 
L'aine humaine étant donc compofée de deux parties, 
de la raifonnable 6c de Tirrailonnable, la première par- 
tie étoit une émanation de la nature homogène, & îa 
fécond^ de l'héçérogene. 

Nous avons amplement parlé de cette diftinâion, 
& 4ivifron de l'amc en raifonnable & irrajfonnable, 
dans la Phihfipkie du bpn fins. Ktflex. W. fur la met*- 
phifiqne. Nous renvoions donc les Leâeurs à cet ou- 
vrage, dont celui «ci eft une fimple continuation. 



fifaov. Vune £f ï autre de ces parties ont été 
placées, pour faire leur dcmeUre 4ms U tête. 
Chapitre IV* §. 

Les pbilofophes anciens ont beauçoqp dityuté fur 
le lieu, que l'ame occupe dans, le corps. Les pbilo- 
fophes modernes, auffl incertains que les anciens, font 
aufli peu éclairés, que ceux qui les ont précédé de- 
puis trois mille ans. Ceft ainfi que dans la matière, 
dont la connoilTance eft la plus eiTentielle, Pieu a 
voulu, en bornant les lumières humaines, acoutumer 
les hommes à reconnoitre la foiblfeffe de leur enten- 
dement, & à voir que ceux, qui veulent paffcr pour 
iavans , font arrêtés, dès le premier pas qu'ils font, dans 
la recherche des chofes (piriruelles > dont la feule ré- 
vélation peut nous inflruire. L'incertitude dans la quelle 
nagent tous les philofophes eft , fi je l' ofe dire , le 
triomphe de la -vérité , qui ne fe trouve clairement 




que 
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que dans les Ecritures Saintes. C'eft ce que S. Paul 
nous die exprefleroent. Nequt oratio mta eft pr*dicati* 
m perfuaforiis humant fapitntûe verbis , fed dcmonftra» 
tien* fpirituali* & pot ente. Paul. I. ad Cortnth* 

Empedocle difoit que l'ame étoit dans le fàng, in* 
effe (animant) ait Empedocles in fangnmis fubftantia. 
Plut, placit. philof. Les Stoiciens vouloient qu'elle 
fut répandue dans tout le cœur. Stoici in uuitttrfk 
corde, là. ib. Purmeuide la placoit dans toute l'étendue 
de la poitrine. Epicure vouloir qu'elle fut dans le mi- 
lieu de la poitrine. „L'efprit & l'aine, dit Lucrèce * 
«n'étant qu'une feule ' nature • on peut coonoîrre aifé- 
„ment leur étroite union. L'entendement, que j'appelle 
,,1'efprit, eft l'agent principal de la vie, & fon empire 
„eft abfolu fur toutes les parties, du corps. Il eft en* 
«fermé au milieu de la poitrine, & cette Htuation ne 
„lui peut én e conteftêe, puisque c'eft là que la crainte 
»& la joie fe répandent aux environs. L'autre partie 
0de l'ame eft infinuée par tout le corps, elle eft fou* 
„mife a l'efprit, dont la volonté règle la conduite de 
„fes mouvements. " 

Nunc annugnt, atque animtwi, dico eonjunfta teneri 
Inter fe; atque unam natnram conficére ex fe : 
Sed caput ejfe qnafi, dominai* in corpore toto 
Confiljum, quod nos unimum mentemque vocamus : 
Jdque fitum , média regione in peétoris haret. 
Hic exfitltat enim pavor ac metus: hac loca circum 
Latitia mulcent : hic ergo mens animusque'ft* 
Cetera pars anima per totum fifiita corpus 
Paret ; & ad numen mentis, momenque movetur. 
Lucr. de rer. Nat. Lib. III. 137. 

L'on voit que les Epicuriens partageoient l'ame en 
différentes parties, ainfi que les Pythagoriciens & les 
Platoniciens; ils ne différaient que dans le fentiment^ 
P $ fur 
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fur le lieu > où étoit la partie raisonnable ; les Epicu- 
rien» voulant que ce fut dans la poitrine ; les Pytha- 
goriciens A les Platoniciens la plaçoient dans le cer- 
veau , & Tirraifonnable ou la vitale dans le cœur. 
Pythagor*s vitalem Mm* partent circa car, rationan & 
menton circa. çaput. Plut, placit. phil. L. I. 

Ariftate rejette également l'c/pinion des Epicuriens, 
A celle des -Pythagoriciens. Il prétendit que V ame 
étoit dans le cceur, 8e que le cerveau n'a voit d'autre 
fbn&ion, que de tempérer la chaleur du cœur. Cere- 
brum igitur calarem fervoremque cordis moderatur & tevt* 
perient affert. Arift. de pert. anint. L. III. c. 4. 

Nous avons remarqué , dans les Diflertations fur 
OceUns Lucanns , qui font également une fuite de la 
Fhilofophie du bon fens, ainfi que celles qui font dans 
Cet ouvrage, que Descartes plaça Tame dans une petite 
jçlande du cerveau, appellé pinêalc. Nous avons reppor* 
té, dans le même endroit, les difficultés que lui oppofc 
Gajjendt. Les* philofophes, qui font venus après Deiw t 
caftes & Gaffendl, n'ont rien dit de plus évident 
qu'eux: ainû il me paroit , que fur 'cette queftion 
tout homme, qui ne veut point prenne pour une 
vérité de foibles conje&ures, doit dire comme Cas* 
fiodore. „Nous favoris que nôtre ame, que nous cher» 
„chons à connoirre* eft toujours avec nôtre corps, 
«qu'elle en elt infoparable tandis qu'il fubfifte : elle 
„eftr préfente à toutes nos actions, c'elt par elle que 
„nous les faifons , elle eft la caufe de nos mouve» 
„mens , de nos difeours ; & malgré cela , s'il elt per- 
„mis *de le dire, elle nous eft entièrement incon- 
nue. Nobiscmn fetnpe? eft ipfà, quant qtuerimus aAeft, 
trafht, hquitur, & fi fa* eft diçere , inter ifta neftitur. 
Cajpod. de anim. 
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(peçeictç diva. Car le centre d'une fphere en eft 
tcbàs, SJT ce qui v fi au dejjhs jusqu'à la circon- 
férence en eft le haut. Chapitre IV. $. g. 

Par la façon, dont s'explique dans ce partage TU 
mêç ,de Locrçs , il n'eft pas douteux qu'il a connu les 
Antipodes ; & que Platon, qui a tant profite de l'ou* 
vrage de Titftez, avoir pris de lui cette opinion, dont 
çn lui a Ait tout l!honneur, en difant qu'il avoit été 
le premier qui eut foutenu, qu'il y avoir des antipo- 
des, .K«y Tr^âtTûç $v ÇhXùcôÇU wriiràm. Plato prU 
wns ip .philo fiphif anppodes. s Diogen*Laërt. in Vit. P/*« 
ton. Mais* il c$ clair, que Platon eft redevable ï Tu 
mêc de cette découverte, & qu'il n'a fait que le copier 
ici, comme dans tant d'autres endroits, où il para^ 
ghrafe fort longuement, ce que TimU fait entendre 
par une feule phrafe, " 

Le fentiuient de TimU de de Platon fur les anti- 
podes n'a pu être reçu , ni trouver même quelque 
yraifemblance , que lorsque l'expérience, dix -huit fie* 
des après, en a fait connoure la vérité» Ceux qui 
voulurent s'avifer de le foutenir auparavant, ou furent 
regardés comme des vifionaires, ou furent traités corn» 
me des hérétiques. . ' 

Les Pères de l'Egfife.rejetterent, comme contraire 
1 la religion, l'opinion qu'il y eut des antipodes, Eç 
S. Auguftin, dont h doclrine avoit été déclarée, par 
plufieuis Conciles, être la véritable de&rine de TEglife, 
condamna le dogme des antipodes , comme un fenti* 
ment pernicieux, oppofé aux Saintes Ecritures. , t Quanç 
*à ce qu'on raconte, dit ce Saint, qu'il y a des anti-» 

»po- 
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„podcs , cVft a dire de* hommes dent les pieds font 
„oppQfts aux nôtres, qui habitent cette partie de ht 
„Terre, où le Soleil fe levé, quand il fe couche pour 
„nous , il n'en faut rien croire : aufli n'avance - 1 - on 
„cela fur le rapport d'aucune hiftoire, mais fur des con- 
jectures & des raifonnemens, parceque la Terre étant . 
„fufpendue en Pair & tonde, on s'imagine que la par- 
„tie, qui eft fous nos pieds, n'eft pas fans habitans. 
„Mais l'on ne confidere pas, que quand on montreroit 
„que la terre cil ronde, il ne s'en fuivroit pas que la 
^partie, qui nous eft oppofée, ne fut pas couverte 
„d'eaû : d'ailleurs quand elle ne le feroit pas, quelle 
„nécfeffité y auroit-il qu'elle fut habitée? l'Ecriture n'en 
„dit rien, 6c elle nous apprend, que tous les hommes 
^viennent d'Adam: 8c d'un autre côte* il y auroit 
„trop d'abfurdité à dire, que les hommes aient tra- 
„verfé une Ci grande étendue de mer, pour aller peu- 
pler cette autre partie du monde. Quod vero & An* 
tipodas effe fabulantur, id eft, homines a contraria parte 
terra* nbi fol oritur , qtiando occidit rubis , adoerfa pedi- 
bus noftris calcare veftigia, nulla rations credendum eft: 
Neque hoc nlla hiftorica cognitione didicijfe fi affirmant, 
fid quafi ratiocinando conje&ant, eo qnod intra convextt 
cœli terra fufpenfa fit, eundemque locum mmndus kabeat, 
& infimum, & médium : # ex hot opinantur, qu* infra 
eft y habitatioue hominùm carere non poffe. Nec atten- 
dait, etiam fi figura conglobata & rotunda mundus effe 
credatur, five aliqua ratione menftretur: non tamen effe 
confeq'uens , ut etiam ex illa parte ab aquarum congerie 
nuda fit. terra. Deinde etiam fi nuda fit, neque hoc fta- 
tint neccjfe eft ut homines habeat : quando nullo modo 
fcr'\ptura ifta menûtur qu<e narrâtis prieteritis facit fidem % 
eo qnod ejus pradiHa complcntur. Nhnisque abfurdum eft, 
ut dicatur aliquos homines ex hac in iliam partem Oceam 

tm- 
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immenfitate trajt&a navigare, ac pcrvenirc potuijfe : *t 
ctiatn illic ex uno illê primo homine gants mftitturetur 
knmanum. D. Àug, de Civir. Dei. L. XVf. c. 9. 

Ce fut fut les faufles notions phifiques de S. Au- 
Çuftin, qui avoient été déclarées véritables, & faifant 
règles de foi par plufieurs Conciles, que Virgile, Eve* 
que de Saltzbourg, fut dénoncé par Boniface, Archevê- 
que de Maytnce, au Tape Zacharit, comme un héréti- 
que très dangereux. Le fouverain Pontife ordonna, 
qu'on le dépofat, qu'on le dégradât même du Sacer- 
doce. On ignore fi la chofe eut lieu. Mais il n'en eft 
pas moins certain, que ce Prélat fut cruellement per* 
(ecuté pour avoir dit une chofe, de la vérité de la 
quelle nous fommes Vifli convaincus aujoùrdhui, que 
de l'exiftence du monde, que nous habitons. Cela 
ne confirme pas cette infaillibilité, que les l/kramon- 
tains accordent Ci libéralement au. Pape : en voila un» 
que le S. Efprit nVwoir point éclairé fur le véritable 
état du globe terre ftre; Je ne vois guère d'autre 
raoien, pour fauver l'infaillibilité du Pape, que de dire, 
qu'il eft toujours infaillible , excepté fur les matières 
de Géographie. Mais les Proteftans repondront, que 
qui pèche dans une chofe peut pécher dans toutes; 
Se qu'un Pape aiant déclaré hérétique un Evéque, pour 
avoir foutenu une vérité, un autre Pape pourra de 
même excommunier un homme, qui fera aufli fondé 
dans fon opinion, -que Virgile l'étoit dans la fienne. 
Pour appuier leur fentiment, les Proteftans diront, que 
l'on a vu des Papes, qui étant auffi mauvais phificiens 
que Zacharie étoit mauvais géographe, ont établi des 
dogmes faux , & ont enfuite Ceparé > de leur commu- 
nion ceux, qui en ont nié la vérité. Les Proteftans 
citeront, pour prouver ce qu'ils avancent, l'exemple 
d'un Pape^ qui aiant gardé tout le terne de fa vie la. 

fra- 
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fraieur, que lui avoient donné les gemifletnens , qui' 
(e .font entendre dans les vaftes Cavernes des rocher?, 
qui fe trouvent le long des côtes de l'Islande, par les 
mafias prodigieufes dé glaces qui s'y viennent heurter 
avec ' impetuofité % ne fe vit pas plutôt Pape , & en 
éiçt de commander , qu'étant toujours perfuadê , que 
les bruits, qu'il avoir, entendus, êtoient les lamentations 
des âmes du purgatoire, il établit la 'fête des morts, 
s'imaginant, malgré fon infaillibilité, que les Cavernes 
de l'Islande étoient les ouvertures» & pour ainfi dire 
les bouches du purgatoire, d'où fortoient les gemuTe- 
mens, qu'on entendoit fur la côte» 

Jl faut convenir que la conduite & l'ignorance de 
plûfieurs Papes, s'accordent peu "^vec leur infaillibilité; 
qui trouve aujourdhui tant d'adverfaircs, même ches les 
Catholiques, que les trois quarts des Regiftres des No- 
taires de Paris font remplis, depuis cinquante ans, de 
Jjroteftations contre les Bules des Papes , & d'appels de 
leurs dècifions au futur Concile. Mais ce qu'il y a de 
plus fort contré l'infaillibilité du Pape , c'eft que cer* 
tains Catholiques prétendent, qu'elle tombe fouvent én 
quenouille, & qu'elle ne jouit pas même du privilège de 
la Loi Salique. „La v Signora Olimpia , dit Gui Patin 9 
„belle fœur du Pape, ôc qui lui gouverne le corps & 
,,1'ame , gouverne, aùfii le Papat» On dit qu'elle vend 
*,tout, prend tout, & reçoit tout J elle eft devenue, aufïï- 
,»bien que les Avocats, un animal qui prend à droit & 
,,à gauche ; Ce qui a fait dire un bon mot à Pasquin, 
^Olimpia y olim pia, nunc karpin. Et comme cette fom- 
ente eft en crédit, • j'ai peur qu'on ne nous débite en- 
„core 'quelque jubilation fpirituellc, comme fi elle avoît 
«parlé nu S. Efprit. Xl Lettres choifies de feu Mr. Gui 
Patin Wc. Tom. I. p. ip. /. 7. Paris chez Petit avec per- 
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'vtoÇTtoçpùç halÙ7ti y xo/ toÎç a'^fÀcirsa'criv , r\ 
fçXpvcl, ri- Xeïct. Lès chofes font après ou 
polies félon leurs différentes concrétions, fé- 
lon les manières diverfes. dont elles sinfinuent % 
& dont elles pénètrent dans les pores les affec- 
tant félon leurs différentes figures. Chapitré IV. 

Voila l'explication la plus claire, que les philofo* 
phes modernes donnent des différentes fenfations, uuo 
l'împulûon des corps étrangers caufe fur nos fens. Je 
ne fais donc pas à propos de quoi, Ton a tant repro- 
ché aux Platoniciens, & aux Peripateticiens leurs pré* 
tendues qualités occultes. Si Ton demande, difent plu* 
fleurs modernes, kArifiote pourquoi le miel eft doux, 
il repondra , que c'eft parcequ'il a une qualité douce : 
& fi on veut favoir pourquoi le- Tel elt falé, ih repon- 
dra encore , que c*ejl parcequ'il a 4ana lui line fem* 
blable vertu.' Si Ariflvte avoit penfé de cette maniè- 
re, il auroit été furement auffi ignorant, que les, per- 
fonnes qui lui font faire de pareilles reponfes. Quand - 
les Platoniciens & les Feripateticiens difoient , que le 
miel étoit doux, parcequ'il avoit dans lui une fem* 
blable vertu, ils vouloient fignifier, que les parties, 
dont4e miel «toit cqmpofé, étant rondes, fluides, affec* 
toient gracieufement les pores de la. langue & du palais» 
& s'y infinuoient fans caufer aucune piquûre. Ce qui 
arrivoit au contraire tout différemment par lee parties 
du fel , qui étoient aiguës, raboteufes, & qui en s'infi* 
nuant dans les pores les heurtoient par leurs différen- 
tes pointes, & caufoient là fenfation à la quelle nous 
avons attaché l'idée de la falure. Nous voions clai- 
re* 
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rement ' dans 7ïm& , que c'étoif là le (éntiment des 
Pythagoriciens, qui tut non feulement adopté par tous 
les Platoniciens, & les Peripateticiens, mais encore par 
les Epicuriens. > 

On ne peut expliquer la méchanique des fenla- 
tions avec plus de clarté que Lucrèce. .„Ne penfés 
„pas, dit -il, que les principes des chofes, qui par eux- 
-mêmes n'ont point de couleur, aient d'autres quali- 
tés comme le chaud, le froid, le fon, le fuc, l'odeur. 
-Comment pourroient - ils donner au corps, qu'ils corn- 
;,pofent, leur couleur, leur fon, puisqu'étant folides 
„&. (impies, il n'émane rien d'eux ? ils font de même 
;,(àns froid, fans chaud, & n'ont aucune chofe de 
-cette nature. 

Sed ne forte putes folo fpoliata colore* 
• Cerf or a primé matière : etiam fecreta teporit 
Smit, ac frigotit omnino, Cûlidique vaporis : 
Et finku fterila & fiteco jejuna feruntur : 
Nec jaciunt ullmn proprio de corpore odorenu 



- Ttopterea demum debent primordia rerum 

• Non adhibere fuutH gignmdis rebut odorem $ 
' V N*c fonitum, quoniam nikil ab fe mittere poffunt, 
Nec fimili ratione faporem denique quemquam ; 

- tlecfrigus, neque item'calidum, tepidumque capotent. 

Lucret. de Rer. N<ir. L. IL v. t*i. 
Quelqu'un demandera peut erre , pourquoi les diffé- 
rentes fenfations étant toujours caufees par la configu- 
ration des parties, qui affeâent nos fens, ce qui pa- 
roit doux 6c bon a une perfonne, paroit mauvais de 
apre a une autre, puisque ce font cependant toujours 
des panies également configurées, qui afiêâent fi di* 
vertement ces perfonnes. Pour repondre à cette ques- 
tion, nous n'avons pas befoin à' avoir recours à de» 

Phi- 
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Philofophes modernes. Lucrect nous l'expliquera avec 
la plus grande clarté. „Les ppres font différents » dit 
„c« ThiUfiphe % dans les membres» dans la bouche* & 
>,dans le palais» fuivant les perfonnes, qui par conte- 
>> quent font, affe&ées diversement de Ja feveUr des cho- 
ses. Parmi les pores il y en a ée plus grands, de 
>,plus petits, quelques Uns font de forme triangulai- 
re > d'autrès de figure quarrêe» pîufieurs font ronds,* 
„âr enfin il s*en trouve un grand nombre don* lri diver- 
„(ité des angles fait la variété. Ce qtit fait dond U , 
>,diverfitê du goût, c*eft h figuré Se te mouvement 
>,des petits corps, lorsqu'ils s^nfmuem dans les" pores, 
«quelquefois d'une manière peu conciliante: én forte 
„que le goût, qn'îh caufent, varie félon la conftruc- ' 
„ti©n de Ici tiffure des mmlrents pores. Ceft la veri- 
„table caufe pourquoi ce qui mtte le goût de l'un pat 
„fa douceur, fe change pour un autre en amertume. 
„La faveur d'une chofe doit fes agrémens'aux corps 
„ polis & légers, qui flatefrt les cavités du palais; & 
^lorsque les mêmes parties* dans d'autres péffohrie*» 
..bien loin dty trouver âù pramV, y rencontrent de la* 
„rudefTe , C'ett Tefet de Papreté & de hr fbrme cro* 
;,chne des corps» qui les viennent pénétrer* rte* tro*- 
„vant pts la même configuration des pores. 

Semina titm pàttf 4ift*nt, difme ntujfe'fl 
Intervalla., viaïque> fofamina yu* perftibemus, 
Omnibus in membris , èT in ote, tpfoy»e paîato. 
Ejjt minora igituf qùneddm , ina\otaqn« àebeuf; 
Effe » triqueffê afiis » qliis qùadrafa mcfjfe'fi ; 
Multa totunâa , htotis iHultis tnulfànçuîq qnadm. 
J^êmqnt fgufarum nt rtffte, mtiusque repofinnt, 
Prtindt firm&ityf d'tptnt tâffitrre figura; 

Et vafînrc 9i* p'rûihdç ac factura coiirtit. 

' *• • . - . 

* Ql Erg* 
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Ergo, M, quod fuaeffl aliis, aliis fit émana*. 
Mis, qneis fuave'ft , l*vijpma corpora itbent 
Centre&abiHter coulas intrare palati : 
At contra , quibus efi eaàttn tes intus acerba ; 
' Afpera nimirum pénétrant hamataque fauceis. 
Nunc facile ex his eji tebus cognofiere qtorque. 

Lucret.de Rer. Nàt. Li IV. v. 4ft. 
La raifon du chaud Se du froid cft la même, que 
celle des autres tentations : la chaleur & la froideur 
ne font que (Jes qualités refpeâives, qui félon l'état & 
la diÇpoûtion prefente des organes d'un corps animé 
produifent dans l'ame un fendaient qu'on appelle cha- 
leur, ou un fentiment qu'on nomme froideur. Le 
chaud eft une agitation en tout fens des parties d'un 
corps, fur le quel cette agitation a lieu.. Ainû le feu 
échauffe, quand il ne caufe qu'un mouvement foible 
fur les parties, oû il agit £ & il brûle quand il vient 
à caufer une grande agitation, en perçant par une in- 
finité* de petits dards invifibles. Le feu agit donc plus 
ou moins promptement, félon la facilité qu'il trouve & 
s'infiriuer dans les pores/ Si l'on fef rote, les mains avec 
du jus d'oignon pilé, on peut toucher pendant quel- 
que tems impunément des charbons, ardents. Le jus, 
qui couvre l'epiderme, remplit les pores de la furface 
de la main, & empêche l'attion des charbons* 

On voit clairement, que la chaleur n'étant qu'une 
fenfatibn, caufée par une agitation de parties ; le dé- 
faut total de cette agitation doit produire la x fenfation 
du froid. Lorsque les particules de nôtre corps ces- 
fent d'avoir le mouvement, que demande leur état 
ordinaire, nôtre ame eft avertie alors de la fenfation 
de la froideur, comme elle l'eft de celle de la du-* 
leur, par l'agitation des parties. 
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<bwd $ èçl fièv irk&fyç b dey. La voix 
ejl un coup ou une pulfation dans Pair. Cha 
pitre IV. jf. 12. 

Nous renvoions nos Le£teurs, à ce que nous avons 
dit de l'analogie du Ton avec la lumière dans la Phi- 
lofophit du bon fens. Refle&. je. Car fi nous en pat* 
lions ici, ce feroit répéter deux fois la même chofk 
dans le même ouvrage, puisque nous ne donnons ce- 
lui-ci que comme la fuite & la conclufion de la Phi- 
lofiphie du bon fens. 

Métra, h' dcvfifitr perdra. 7{cfjj d fièv irok- 
Kd 7{gfi nexvfiévcL fieydhx. d hè ôKCya qefi 
cvvcty/jLsva, , (juxçd. La partie moienne de la 
voix ejl la plus harmonique, celle qui ejl abon- 
dante if répandue ejl grande, celle qui ejl min- 
ée & referrée ejl petite. Chapitre IV. §. 13. 

H eft afles curieux d'obferver, combien la conftî- 
tution des parties nobles influent iur la voix. Celle 
des perfonnes, qui ont les tefticules gros, eft forte & 
harmonique, c'eft la voix de baffe. Ceux au contrai- 
re , qui ont des tefticules foibles & petits , ont unt 
voix moienne, & ceux qui font entièrement privés, 
ont la voix femblablc à celle des femmes. Mais et 
qu'il y a de particulier, c'eft que les hermaphrodites 
ent la voix plus ou moins aiguë , félon que le iexa 
féminin domine fur le mafeulin. ; . 

Pline dit, qu'autrefois les hermaphrodites paflbienr 
pour des prodiges qu'on craignoit, mais que de fon 
tems on fe faifott un plaîfir de les voir. Cignuntnr 
W utrimtfu* fexus , fuos hermapktoditot mocamus , olim 
CL» «*- 
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0§JngpH0S ttêce t ê t , & tn pteâittis hehitét, mmwc ven tu 

déliais. C. Pkm. nmtnr. JL Pif. c.f H n'y a lien 
dans ce dîfcours qui ne fait conforme â" la vérité. 
Mais ce que raconte le même Pline, lorsqu'il parle 
d'un Peuple entier d'hermaphrodites , eft entièrement 
fabuleux. „ Au delà des Nafâumenes , dit* il, & des 
„Machilyen$ qui font leurs voîèns, on trouve les her- 
t ,maphrodices qui ont deux natures: aulfi s'entre -con- 
^noiflènt - ils charnellement les uns les autres, chacun 
i9 à leur tour, félon ce que rapporte Caliphanes. ArU- 
„tote ajoute que ces hermaphrodites ont le teton droit 
„comme un homme» & le gauche comme une femme. 
Skpra SefamenH con$nes<f*e iUk MâdtyUs , endrogynat 
tjfc ntryuqne nêturce inter fi tricibus coeuntes Cajliphents 
tradiu ArifioteUs adjicit , dextram mammam Us virilem, 
Uoam muliebrcm ejfe. Id. ib, L* VIL t. *. Si ce Peu- 
ple avoit jamais exifté, il auroit eu de grands privi- 
lèges de la nature au deflus des autres. 1 C'eft de ce 
•pétiole, dont on auroit pu dire» qu'il ne fut jamais 
ni lafle, ni raffafié dans les combats amoureux. Sec 
lâgètHS nec fitiatns difieffit. Mais il n'a exifté que dans 
l'imagination de quelques vifionairts» ou dans les écria 
de quelques auteurs, que les menfonges les plus gros- 
nets n'étonnoient pas. 

& Augnfiin rationne bien pkis confequemmtnt que 
fUne, lorsqu'il dit» que les hermaphrodites feue rares, 
mais que néanmoins il y en a de tenta en tems ; 4k 
que l'on voit les deu* (ex es û bien diftingués, qu'on 
ne fait du qdel ils doivent prendre leur nom, quoi- 
que l'u&ge ait prévalu on faveur du plus noble. 
.Andrçgypi* quos etïam Hem*tfn#4kor nuncnpani* quant* 
pis adtnpdnm téfi fimt, difficile eft tfaitn, ut ttmptn* 
k*s fcfint : m ifdbus fie uifféfMe fexns ajpetetti ut est 

impptm dckem Ktipn wtnm* inmtmfiti * «se* 

, /ie- 
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libre t<men> hoc eft a mafculino, ni appeUarentur, J#y»«uk\ 
Cênfmetudê pr*valuit. D.Auç. ieCivit. Dei. L.XVI. Cf. 

Il y a quelques tuteurs , qui ont prétendu qu'il 
n'y avoit point de véritables hermaphrodites, & que 
le feXe mafeulin, qui paroi {foit dans eux, n'étoit qu'un- 
clitoris très gros, qu'on prenoit pour le membre viril. 
Les perfonnes , qui foutiennent cette opinion , font 
dans l'erreur; car jamais le clitoris ne peut, acquérir 
la force du membre viril, ni avoir des tefticules à te 
racine. Or l'on a vu, Se l'on voit tous les jours, des* 
Hermaphrodites en qui les deux différents fexes font 
fi bien formés, & fi bien diftingués, qu'on ne (ait en- 
faveur du quel ils doivent prendre leur nom. 

Moîitagne, qui n*eli point un auteur ni crédule ni 
menteur, nous apprend qu'une jeune fille de dix - fept 
ans, s'ainufant à jouer dans un prairie avec quelques 
unes de fes amies, ajant voulu fauter un foffê, il 
parut, par l'effort qu'elle fit, un membre viril, qui 
fortit tout à coup vers le haut de Pouverture du* 
fexe féminin. 

La Mothe le Payer, écrivain plus favant que Afon- 
tagne , auifi fenfé, mais moins fpiriruel , dit que com- 
me la nature procède lentement, doucement i & par 
dégrés en toutes fes opérations, il eft certain, qu'elle' 
a mis des êtres douteux dans tous les différents gen- 
res de la vie, Se des amphibies, qui participent au- 
tant de l'un que de l'autre, de forte qu'on ne fait de 
quel côté les ranger. Oeuvres de La Mûthe le Vayer. 
Tom. IL f. 91*-. 

Ceux qui ont nié, qu'il y eut de véritables her- 
maphrodites, n'avoient qu'à ouvrir les yeux pour Ce 
convaincre de la fauiïetc de leur opinion. On a vu 
dans plufieurs foires à Paris, un hermaphrodite donc 
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les deux fexes étaient parfaitement formés. Mais quel- 
les difficultés les phificiens peuvent ils trouver dans la 
poflibilité de ces jeux de la nature, lorsqu'ils en voient 
tous les jours de plus extraordinaires; & que les aur 
teurs les plus refpeftables nous certifient , qu'il y en 
a eu dans tous les tems. Il y a quelques années, dit 
S. Auguftin, qu'il naquit en Orient un homme dou- 
ble de la ceinture eri haut, il avoit deux têtes, deux' 
eftomacs & quatre mains ; il veeut ailes longtems, pour 
être vu de plufieurs perfonnes, qui acoururent à la 
nouveauté de ce fpe&acle. Ante annos aHquot, ntftra 
certe mcmoria, in Oriente duplex homo nutus efi fuperio- 
ribus membris, inferioribus fimplex. Nam duo étant ca* 
pita, duo peâora, quatuor manus, venter autem unus, & 
pedes, duo, peut uni hotnini : tant diu vixit % ut mut' 
tos ad eum videndum fama contraheret, D. Aug. de Civit* 
Deî. X. XVI. c. t. 

, Toute l'Europe a vu, il y a vingt -huit ans, deux 
enfans, attachés par les reins, qui avoient environ neuf 
ans, je les ai vu vivants à Besançon, où j'érois pour 
lors en garnifon, & j'ai appris depuis qu'ils érolent 
morts à Turin. Ceux qui les montroient, en portè- 
rent encore les corps enbaumés dans toupies païs, oiï 
iis n'avoi'ent pu les faire voir vivants. . Du tems de 
S. Auguftin il y avoit à Hippone un homme , dont la 
plante des pieds étoit en forme de Lune, avec deux 
doigts aux extrémités : Ces mains croient faites de mê- 
me. Apud Hipponem Diarrhytum eft homo quafi luna» 
tas habens plantas, & in eis binos tantummodo digitos, 
fimiles W manus. D. Amg. de Civit. Qei. L. WU c. s. 

Mais pour convaincre plus, évidemment ceux, qui 
croient qu'il eft impofible de trouver dans un corps 
une multitude de membres fuperflus, il faut leur citer 
l'exemple de Mr. Silfnger, philofophe connu de toute 

l'Eu- 
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rope, qui étoit né avec fix doigts, parfaitement for- 
més, à chaque main. Je l'ai beaucoup fréquenté à 
Stutgardt, où Ton mérite Pavoît fait devenir Conseil- 
ler privé d'Etat, de fimple Profeffeur à l'Univerfité de 
Tubingue ; il s'étoit fait couper tes. deux doigts fuper- 
flus, l'on en voioit toujours h place & la cicatrice. 

L'on dira peut - être, que fi les parties extérieures 
du corps peuvent être multipliées, il n'en eft pas dé 
même des intérieures, & que les parties génitales de» 
mandant un arrangement dans le corps, qui commu- 
nique à celui qui paroir en dehors, il eft impofllble 
que les deux fexes fe rencontrent dans une feule per- 
fonne. Ceft une foible objection que celle-là; car 
pour produire un ou deux membres fuperfîus, "il faut 
de même une communication entre les parties inté- 
rieures du corps & les parties extérieures de ces mem- 
bres. D'aiUeîitsTexperierïce^ nous 1 apprend que les 
jeux de la nature n'ont pas môWfiea, dans* l'arrêt* 
gement des parties intérieures,* què dans* les extérieu- 
res. Gui 'Patin prfrle dans -une- de Ces Lettres d'un 
homme, â la' dîfle'ftiort du que! il s'étoit tioùvé,*qui 
«voit la rate à la place du foie , & le foie & la place 
de la rate. Mr. Falconet} Médecin de Lion, écrtvoit 
au même Gui Patin, que l'on avoit trouvé dans le 
corps d'un homme cinq rates parfaitement formées. 
Voici ce "que Gui Patin repondit „Votre obfervatkm 
„de cinq rates diftin&es, trouvées dans un corps que 
„vous avez' fait! ouvir, eft fort belle & fingulierei Je 
„lui donnerai place en boit lieu, tant à caufe-tfe vbus 
'„que pour, fa rareté. M Lettres' de Gui Patin. Tom. t. 
Let. 117. Enfin fi l'on veut être convaincu de la per- 
fection , qui fe peut trouver dans les deux fexes en 
une. feule pèrfonne, l'on n'a qu'a lire ce que Mr. 
nage' à rapporté 1 d'un hermaphrodite, dans YHtftotfê def 
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(Wager des Swms an Mois de Novembre 1692. On 
peur encore confiilter une lavante DîQêitttkm de 111- 
htftre Mr. HmJUt. 

Mr. K^wx n'a donc pas été ronde» lorsqu'il 4 
prétendu , que les hermaphrodites éroient des femmes 
qui ne differoient des autres , que par la longueur & 
la groÏÏour du clitoris, qui leur fervoic à taire tour ce 
que les hommes font avec le membre viril, en forte 
qu'elles connoiûoient également & les femme» & les 
garçons, réunifiant le gout de Sëpkê a celui de ftcrete. 
Ytermapkrtâù ut pîurimmm verge ftemt mmHertt, nem dis- 
pepantes a aeteris, nifi excegk memhri otrax «rf- 
%antur 3 unique omnia ea fx* viri fermpmt me* ni frmm 
Untnm , fed & virijem qm*me fexmm , pr*Ugfaf*m fia*» 
fenko vénèrent. If. Vêjfins Comment, m CatuL p. 2I7. 

> Souque fe pkint beaucoup do certaines femmes, 
qui de fon tems frifoienj aux hommes » ce qu'on eut 
cru qu'il n'ftok potfiblc qu'à d'autres hommes de 
feu?, faire* «Quelques femmes» <ft-tf, aient poufle la 
„licen«e, aufli loin que les hommes % les ont égalés 
„dans lef vices du corps ; elles veillent elles boivent 
^autant qu'eux, elles les* provoquent, $ les délient à 
tJ'buil* & au vin , • ^ , Quant a Pimpudicité, elles 
„nc leur cédant en rien ; quoiqu'elles na foient nées 
ft*Wf pour l'ufage ordinaire de la génération, elles fe 
M^ervent des hommes» comme les hommes voluptueux 

fàytf* 4e* «ujfts, hommes. Qu.e, les Dieux de les 
uPéeifcs puifFent Us puniç. d'une mort ftmefte, pour 
A*YiWrv •une ftç^ro d-impudicité fi perverfe ! „ 

-Krçi rfW* JiflWISt. ajwj pn'nax pejpiçiknt, olea & me- 
ut Wfyart • • • > «cro, nec *i<ir*A*r 4*t7ie*f ce- 
#Ati «4^r, Du Mas de*<f*e maie perdant! ode* 
ftrnitàm **mm*f> niru ineunt. Senec. Epifi> 
JfCK. 

H 
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ÏH falloir que, du tems de Seneque t les femmes t 
>Jtof*e fuflent fort portées è jôuer en amour le perfon» 
nage des hommes envers cftutres femmes ; car S* Faut t 
qui étoit contemporain de ce, philofophe, leur repro- 
che ce crime dès le commencement de l'Epitre, qu'il 
écrit aux Romains. „Dieu , dit cet Ap9tr*> les a livrés 
„à leurs affichions infâmes i car même les femmes par* 
„mi eux ont changé louage naturel, en celui qui eft 
„contre la nature." Ai* rwtâ rofthneo «lvtouç • 

f«» Tjin Qwiunr «fe w 0um. Propter 

Hoc tradidit ttUî Deuf in paffiûner ignomini* ; ipfiequ* 
www jwmbt* çorunt immutarunt nathrtilern ufitm in eutu\ 
qui contra natnram* D. Paui. Epift. ad Roman. C. h v. th 
Les Législateurs Se les Théologiens ont établi plu» 
fleurs règles, au fujer des hermaphrodites. Far la pre> 
mîere , lorsqu'ils veulent fe marier, on doit examiner 
quel eft le fexe, qui prévaut chez eux. Si c'eit le viril, 
ils doivent être placés parmi les hommes : (1 c'eft le ferai* 
nin, parmi les femmes. Si l'un des deux fexes ne prévaut 
point fur l'autre, alors l'hermaphrodite peut choiflr celui 
qu'il veut. Mais il doit jurer, qu'il fe tiendra à fon choix* 
parcequM feroit indécent, difent les Théologiens» que 
tantôt il fe fervit d'un fexe, ôc tantôt d'un autre. Pnmifii 
tenâum tft t hetiuapkrùdttuitt dijudteandum vintitty vef fctntt 
nom y juxta ftxnm in ipfi pr*palentem % ita ut fi swrifàf 
pravakat* oh judfcandns fit: qu*à fi f mine ut, fmi* 
na ... . Çhando nntcm nenttr fixur prxvaltt , fid uttr* 
que eft éequalis, tune <ry»e vit ac femintt ju&cundut ift< 
Cum nullâ rotin urgtat, eut patins kujns fexus^ quant 
ilHuï cenfiatur. Quart poteft tmç tttgetc fatum, ?** uM 
malit .... Débet autem juramtm* fi sftmger9 t /are ne 
in paftemm minime aHero fçxu frotter' fenei ileftum %t*r 
tnr. Sanchez de Matrim. Lib. VU. difr. >*<*. 

Q^S Quant 
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Quant à la difficulté de ùvoir, quel eft le fexe 
qui prévaut; les médecins & les (âges femmes doivent 
en décider. Si ces juges fait incertains fur la déciûon, 
si faut qu'ils demandent à l'hermaphrodite, . pour quel 
fexe il fe font le plus ^inclination, & qu'ils décident 
ehfuite félon (a reponfe. Quod fi rages, quis nom uter 
fexus précvaleat : & quid in dubio cenfendum fit ? DU 
matronarum périt arum vel medicorum effe hujus . rei judi- 
cium , ut bene décet Albericus n. praec allegatus. Atque 
ià ex gcnitaUum infpe&iant judicandum effe tradit. Tur- 
recr. c û tefte, §. Hermaphroditus , 4. q. 3. n. %. Si 
mutent dubitetur inter fexus pnedomunetur , ftandtan eft 
rpfius hermaphroditi diâo : juxta communem fent. Cum 
nuQus voient id ita fentire , ae ipfemet : vel judiâo me- 
dicorum ftandum eft. Quod in idem recidit : eo quod me* 
diçi judicare debent juxta ea , qua ipfemet de fe afferme- 
rit. Id. ib. 

. . Si après- tous 1 les examens» dont je viens de par- 
ler, l'on ne peut décider du fexe d'un hermaphro- 
dite, il doit alors être, déclaré incapable du mariage ; 
parce que s'il époufe un homme, il eft homme lui-même, 
& s'il époufe une femme il eft également femme. Les 
rnfmes raifons l'excluent des Couvents de Moines & 
de Religieufes. Et quidem fi loquamur de hermaphrodite 
in quQ muter fed aqualis eft: videtur is matrivtonii iitr 
capax .... Similiter fi profitent™ in virorum monafic- 
iio , non tenet profeffio , quia «que eft femina ac vir. Si 
-itutwt in monialium monafterio, non tenet, quia *que eft 
mit ac femina. Id. ib. 

* Voila ce que Ton peut dire de raifonnable fur les 
hermaphrodites-: car de prétendre, j. comme l'ont dit 
'jplufigurs auteurs, qu'ils peuvent en fe fervant des deux 
différents fexes qu'ils, ont, produire une créature fans 
le fecours d'aucun homme ni d'aucune femme; ç'eft 
:î" J une 
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une erreur grofliere , & digne- des fiècles de le plus 
grande barbarie, à la quelle on ne doit ajouter aucune 
crbiance. Quoi que les auteurs, qui donnent, ce fait 
pour authentique, veeuflent dans le tems où Ton aflu- 
roit qu'il étoit arrivé. Voici ce qu'en dit celui qui 
a fait la Chronique fcândaleuie de Louis XL „En la 
„^tte année 147$. advint au pais d'Auvergne, que en 
„une religion de moines noirs , apartenaot a Monfei- 
„gneur le Cardinal de Bourbon, y eut cinq des Reli- 
»»gieux du dit heu, qui avoient les deux fexes d'houi- 
„mes Se de femmes, & de chacun d'iceux fe aida 
^tellement , qu'il devint gros d'un enfant , pourquoi 
,,fut prms, faifi Se mis en juftice, & gardé jusques a 
„ce qu'il fut délivré de fon poftumé, pour après ice- 
„lui venu être fait du dit religieux , ce que juftice 
„verroit être à faire. " Chronùpne fiandoleufe de Louis 
XL p. 3fS. Robert Gaguin, au dixième Livre de l'hidoire 
de France (feuillet 1*4. au revers, édition in folie) dit* 
que .cette aventure arriva dans un Couvent à' I foire 
*n Auvergne, 

Remarquons d'abord, que ni l'un ni l'autre de 
«es hiftoriens ne nous ont appris la fuite de cette avait* 
cure. Il n'eft pas douteux, que les Juges découvri- 
rent, que le moine «hermaphrodite, dans le quel le (exe 
féminin dominoit fans doute, s'étoit fait faire un en* 
fànt par quelque autre moine, qu'il n'avoit pas voulu 
nommer d'abord. ' 

Il eft impoftible, non feulement phifiquement,. mais 
même mathématiquement, qu'un hermaphrodite puifle 
etnploier fur -lui -même les deux différents fexes. Pour 
que cela fut poflible, ii faudrait que dans l'atliorv-du 
* coit, la partie virile décrivit un cercle afin de pouvoir 
pénétrer dans le vafe de la génération. Or cela eft im- 
poflible ; car lorsque les défit» agiffent iur le mem- 
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brc génital, il forme néccfftirement une ligne droite, 
oommt l'a remarqué £ AugnfttH* en parlant du mou* 
vemenr, que la concupifcence lui donne. Si ipfa de* 
fuerit & nifi ipjk pei arbre cel txcitata fmrrtxmt. An%. i* 
Crewt. Dti. L. XIV. e. /t. Or comment cette tenfion 
& cette élévation, qui ne peut fe faire que par une ligne 
droite , pourra - 1 - elle avoir lieu dans une courjp» 
Convenons donc qu'il tiï d'une évidence mathemarU 
que, qu'un hermaphrodite ajent les deux fexes ne peut 
jamais fe connoitre lui - mime. Tout ce que les hifto- 
riens nous difent à ce' fujet , ne mérite plus de croian* 
ce , que tant d'autres fables qu'ils nous débitent. 

Quelques auteurs ont prétendu, qu'Adam eut dV? 
bord les deux fexes, & qu'il ne quitta celui de fem- 
me, qu'après la création d'£oe, qui fut tirée & fbr r 
mée d'une de fes côtes. Selon eux le même fommeil, 
qui fit perdre à Adam cette cote» lui fit perdre le fexe 
féminin. Quelques Rabin* , parmi les quels les plus 
iHuttres font Stmud, Mtmjft , Bw * Ifrntl , Marmwide » 
ont cru que Dieu n'avoit pas fait Adam hermaphro- 
dite , mais qu'il «voit créé les corps de l'homme de 
de 'la femme, attachés enfemble par -les cotés, & qu'il 
les «volt enfui te fepercs durant le fommeil à* Adam. 
Ces Avens Rtbins fondent leur. fenti«ent fur le Cha- 
pitre II. de la Gericfe vers si ; le texte hçbreu, dont 
4a . traduction littérale cil ; # tukt unam fetninam ét 
Uterc ej*t, & repleoit camm pro ce.* dit, il fepara la 
liiwne des cotés de> l'homme Se mit de la chair à fa 
place. Ce fentiment reflemble à celui des Androgynes 
4e Tlaton, dont je parlerai à la fin de cette note. 

Il y a encore une difficulté, (ur la'quelte les Pères 
de life font divues. Dans le premier Chapitre de 
la Genefe verfet «7 & »? il eft dit, DU* Us cria ma* 
In W jkméUs i U Ut bénit & Uur dit t trmjfez V mult* 

plies. 
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fins, par où il peroit clairement, que Dieu créa une fem- 
me avec Adam dans le fixieme jour, avant qu'Adam fut 
dans le Paradis terreftre : & cependant dans le Chapi- 
tre fui va nt , il eft dit, qu'après que Dieu eut placé 
Adam dons le Paradis, il Rendormit, & fit une fem- 
me de la côte qu'il avoit prife d'Adam : ce qui fem- 
ble ne pouvoir s'accorder, en aucune manière, avec ce 
qui eft dit dans le Chapitre premier; puisque dans 
celui -U la femme doit avoir été faite le fixietne jour, 
& que dans - l'autre elle n'a pû l'être que le feptieme. 
Les Pères de l'Eglife fe lont partagés fur cette ques- 
tion» Oriçcn* , S. Chryfaftopi* , S. Thomas croient que 
Je femme ne fut créée que le feptieme jour. Mais le 
fend ment, qui met la création d'Adam & d'Ept au 
fixieme jour , e(t cependant lt plus fuivi. 

Pour éviter la contrariété, qui fe trouve dans ce* 
différera partages, quelques Rabins foutiennent, que 
•Dieu créa au commencement deux femmes, Pune nom- 
mé LiHt % & l'autre Eve. ta première fut créée .avec 
Adam* & comme lut* du limon de la terre» & l'au- 
tre fut tirée de & chair &, de fon coté. Ainfi félon 
Ce fentiment il n'y a plus de contradictions dans les 
-diffirrents pauagea: la première femme IMis aient été 
•créée le fixieme jour, & E$» la féconde, le feptieme. 

Comme cette LiH* eft fort peu connue, eu égard 
£ Bvty tes. Lecteurs ne feront peut être pas fâchés 
4'apprendce, ce qu'en penfent Us Juifs» Je traduirai 
donc ici un pafâgt afljb long de Buxtarffl qui contient 
tonte llûftQire de cette première femme d'Adam , qui 
lui aient ée&bli fit divorce avec lui, & tacha de don- 
ner k mort aux enfant après leur naiiTance. > .Quand 
,,llne femme Juive, dit Buttât f y «ft enceinte, & que 
,4e tems d'acoucher approche, on lui prépare une chain» 
*Jbvt meublée décemment» & état, la quelle on place 

..tout 
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„tout'ce qui lui eft necefTaire. Auparavtnt le pere dt 
^famille, ou à fa place quelqu'autre Juif, connu par 
»,fa pieté & par fa bonne conduite, ayant pris de la 
>} cfâie, fait un cercle dans la chambre, & il écrit fur' 
^toutes les murailles de la chambre , (bit au dehors 
„foit au dedans, fur la porte & fur le lit en caractères 
„hebreux les mots fuivants; Adam, ckava, chntt lilis, c'eft 
„t dire, Adam, Eve, êbipte toi Lilis. Voici ce que 
„ron veut fignifier par ces mots. Si la femme eft 
„enceinte" d'un garçon, que Dieu lui donne une épou- 
„fe qui foit telle qu'Eve & qui ne reflerable pas à ' 
„Lilis : fi elle eft enceinte d'une fiHe , que cette fille 
„ferve d'aide à fon mari comme Eve en fervit a Adam : 
•^quelle ne lui foit point desobéïfTante, dt ftcheufe com- 
bine Lilis le fut à Adam." 

Les Lecteurs demanderont peut être, quelle eft 
cette' Lilis ? En voici ftûltoire. „ ♦ . . . Au com- 
mencement Dieu fiant créé Adam feul dans le Para- 
,,dis : // n*eft pas bm, dit -il, f»t rkommt refit feul; 
„il forma donc, avec de la terre, une femme fembla- 
■„ble à lui, à. qui il donna le nom de Lilis. Mais à 
v ,peine fut elle faite, que la zizanie fe gliflà entre elle 
„& Adam, & qu'ils commencèrent à difputer. La fem- 
„tne fut la première à chercher un fujet de querelle : 
„ellè dit 1 fon mari, je ne me foumettrai point à 
„vous: Adam repondit» ni moi à vous» & je veux 
„avoir le droit de vous' commander» car il convient 
„que vous m'obéïffiés. La femme- répliqua , nous fom- 
„mes égaux , Km ne doit pas avoir 4 de l'avantage fur 
,4'autre, nous avons été laits également tous les deux 
„de la terre.' Ils relièrent depuis cette difpute très 
„aigris, de forte que Lilis pré voiant, que leurs di(pn* 
„&s (eroient étemelles , prononça le* mot tetragramms- 
„toit> 6V d'abord elle vola, & prit/ là couriè rapide dans 

»laa 
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„les airs. Après cette fuite, Adam fe plaignit à Dieu 
„& lui dit : Seigneur la femme que vous m'aviez 
^donnée a pris la fuite , Ôc s'eft envolée. Dieu en* 
„voia trois anges, (avoir, Senoi ) Sanfinoi, Sanmange* 
yjophy pour ramener la fugitive Lilis, & il leur dtt,- 
„fi Lilis confent à revenir, cela eft fort bien , mais fi 
„elle refufe de retourner, cent de fes enfans mour- 
ront par jour. Les anges étant partis, ils trouvèrent 
jjLilis fur la Mer, dans un tems de tempête. C'étoiç 
f ,au même lieu, où dans la fuite des tems Pharaon 4 
w & les Egyptiens furent noies. Les anges lignifièrent 
' „à Lilis les ordres de Dieu, & comme elle refufoit ' 
„de revenir & qu'elle ne vouloit pas obéir, les ange* 
jjui dirent : Nous vous jetterons dans la Mer, & noua 
»vous étoufferons. Lilis pria les anges de la lauTer 
«continuer Ton chemin, parcequ'elle avoit été créée pour 
, w fairc périr huit garçons & vingt filles les premiers 
„jours de leur naifTance. Les anges aiant entendu ce 
„difcours voulurent la prendre par force, & la ramer 
„ner à Adam : alors Lilis promit fous ferment, -qu'elle 
„renonçoit à tout le pouvoir, qu'elle avoit de nuire 
„aux enfans, partout ou elle trouveroit les noms des , 
„anges écrits fur du papier, fur du parchemin, fur 
„du carton , ou leurs portraits peints ; & elle fe fou- 
„rnit à la punition de voir mourir tous les jours cent 
,,'de fes fils. Depuis ce tems cent Scktàim , ou jeu- 
nes démons, du nombre de fes enfans, font mortt 
„par jour. Et c'eft là la raifon pour la quelle die 
~Rabbi Ben Sira, on écrit le nom de ces anges fur 
,;du carton, '& on les met comme un préfervatif au 
„coù des enfans, afin que Lilis les votant, elle fe Tou* 
„vienne de fon ferment, & ne leur nuife pas." Quan* 
„do muter Juâaa pragnanr eft, partusque appropinquat, 
cubiculum putrpera decentef prxparatur, & rtbus cmni* 
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bus netejfariis îmftruhur* Ante $mni* patet fatxilias, vel 
f»ispùtm aUns JtUbeus vit* fanâimeuialtf pieiate infignis % 
( fi modo talis mspiam fnb cothram convexitate repettri pos- 
fitj creta accepta m ambitn cubili cirtnïuM defîribh in omni- 
bus parietibus, & f*pr* yarAom tam httrntfccfts quant extrin» 
ficus, nec m* in fin$uhs parictik*r y circa fc#*m, Eèrteis 
tharaëcribus fifnentia infiribii cerba yV) HY1 DTK 
tl^V'V Adam, Chiva, Chut* Liîîs»' i. t., Adam ^ Eva, 
upage te LiHs ; qnibut fignificant ; fi gravida puero Al 
rnuKer/er* Deo uxorem» Ev*c, ndn àvitem Lthfa Ami* 
îera , dandam ; A veto puella , hanc olim marito fuo 
in auxiliutti futirram, ut Adamo fuit Eve, non «utero 
tefra&arianr fit inobfequenteta, qitalem fe Adamo prav 

buit Liltfa Qtnm in principe Ûeus Adamum in 

paradifo folvm areojfet, dixit : Non eft bonu*», hominem 
efle foîam : uxorem itaqnt Mi fimittm ex ferré créa»*, 
tut trlhV nêmen hnffnit. Sei e vefiigh furgia inter eu 
gHfiere ee t pemn t, & in kxm ntndmn ntter ft rixati finit* 
mufiet imthtm fecit l & Mxh rtl3»7 IttDW \FM 
Ego ribl ' non fuccumbam; cui vit rtjphndlt: 

f— tVlî» 1 ? NVN nOVh 33W Neque ego ribi 
ni fubtnittanj, fed potius iricumbam, tibi dominabor: 
Te enim ibedkntem & JnhjeftaiH efle dccet. MuViet rc~ 
f ejjfr ; pares arnbo fumus , muter altefo excellit : fiquidem 
ex terra creati fnmus: ita averjîs manfere aœntis y di- 
dis infefiir fifi invicem difierpentes. Quum itaque Lù 
%fa eeterna hic pr#mde*et dijjidia , facrojfoiftum nomen 
tiniSOÎl DXSJ (hoc eft % notnen tetfagrarnmatun 
il" 'HFP arcan* # ui^alijjtwi iexpûfitione , quam 

lutherus UkeB* edbo i*np*guavit) ytaiulk, & protinus 
vfilatn pet eièvem &pm*m p*eptti cmfit fefe proripnîu 
£** ftâê, ita Denm cmpeilamt Adam us ; Domine totint 
«Mttir, iwar <pai* .mhi dédirai e oanfpeâu meo evçlavit* 
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très itaqne an^elos ^DJO "H 30 SénoH, , 

Ssrnfenoi , Sanmangeloph, qui Lilifim fugientem retrahe- 
mit, tnifit Deus, his eos alhqnutus vtrbis ; fi in mli- 
tum confintiat, bene fi res habtt ; fin vero> centum fin-' 
gulis diebus e filiit *ejus morientur. Ita illam infiquuti 
ttngeli in mari demnm fnnt ajjequnti, que tmpore procel* 
hfum valde, & tempeftuejam trot ; Mo ipfi videîicet in 
hco , quo poftea JEgyptii fubmergendi étant ; deique man- 
datum illi ivotnm ficcrunt. Quum veto obtemperare itol- 
iet % redite tecufatet , dixerunt angeli ; ni nebiscum 
redeas t in mare immetfam té fitffçcabimus. Tune itlcs 
rogavit Lilifa , ut fi mijjam facetent : fi enim in id de- 
nium creatam, ut puernles «#o, pnellas ttero viginti, 
ptimis à navitate diebus, infeftaret te* occident, gutd 
quum (indigent angeli, vi illam abripere, ad Adamutn 
. reducere fatagebant. Tum facramento fife obftnnxit IÂ* 
Hfa, omnetnque infantibut necendi poteftatem ejuravit, 
fi tnêda angelorum ilhrum nomina vel effigies, in fihe* 
dula charta pergamenta , aut nbicunqhe defetiptas ant Ht* 
piStas , repetitet : pœnam ettam fibl ê Deo injuHftmi 
tentum nempe fiHorum fingnlir diebus mortem, tecipete fi 
fpepondit. Exinde etgo fingulis diebus centum dD^IttJ 
Schedim, id eft , juniotes damones e filiis ejus tiùrtui 
fnnt, &c. Et hac eft caufa y eut hotum angelorum *ùmi- 
na in Kamea, hoc eft, membrana fitibamuSy 49* htfanti» 
bus pto amuleto appendamus ; % ut* fi, Lilifa , jurisjutandi 
memer, nexias ab illis manus abftineat. J. Bûxterfi Syna- 
toge Judaica. C, IV. p. 8$ fiqu. 

Lors qu'on lit de pareilles fables» on eft d'àbord 
tenté de -croire, que les Rffbins, qui lès débitent, font des 
fcens privés totalement du fens cothmun , & c'eft l'idée 
qu'en ont la plupart de ceux* qui tie les connoiflèrir, 
ïjue par ce qu'ils en voient drfns presque tous les ouvra* 
{es des Théologiens chrétiens. Mai* -ceux qui une rené* 
1 < chi 
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chi for les travtrs, oû l'efprft humain eft fujet de don- 
ner, & qui aitnt lu les Ecrits des Rabins, lavent le 
grand nombre de Savants illuftres, qu'il y a eu par* 
mi eux, ne font pas plus étonnés du Conte de Ziftr, 
que de mille hiftoifes auffi ridicules fur les démonia- 
ques, & fur plufieurs miracles abfurdes, qui fe trou- 
vent non feulement dans les anciens auteurs chrétiens, 
mais encore dans les modernes. Aux yeux û'un hom- 
me fage uiï Janfenifte, cabriolant fur le tombeau de 
S, Paris, & deux cens Do&eurs de la même Seâe 
buvant» à la place du focre, tous les matins dans 
leur Thé une ou deux pincées de la terre du S. Dia- 
cre, pour guérir le mal d'eftoraac, &les obftruûions du 
mefentere, font auffi infenfés qu'un Rabin, faifant un. 
cercle dans la chambre d'une accouchée» & écrivant 
le nom des anges pour empêcher les maléfices de Lt- 
lisi Ceft ce que je montrerai dans une note du Cha- 
pitre fuivant. Au relie j'ai dit, que les Kabins avoient 
eu de très grands hommes. Voici le jugement, qu'en 
porte un illuftre Critique qui poffedoit parfaitement 
leur langue» „On fera peut être étonné de voir, que 
«d'une langue auffi fterile qu'eft l'hébreu, qui eft con- 
tenu dans le Vieux Teftament, les Juifs aient formé 
>,une langue auffi féconde, qu'eft maintenant l'hébreu 
„des Rabins. Il femble même qu'il y ait eu en quel- 
,,que façon de la témérité, à ofer entreprendre d'écrire 
„fur toutes fortes de matières, dans une langue qui 
„leur fournifToit fi peu de mots. Cependant il n'y a 
^presque point de Science, dont les Rabins n'ayent 
■„traité. Ils ont traduit la plupart des anciens Philo- 
sophes, des Mathématiciens, & des Médecins. On 
«trouve les Livres de Platon, tfArtftote , de GaUen, 
lyftAvhennt, d'Averroes, & d'une infinité d'autres au- 
„teurs écrits en hébreu de Rabin. Us ne 4 manquent 

»»pas 
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«pas même de Poètes, ni de Rhéteurs Je 

«fai que ceux, qui connpiflent le génie de la langue 
»hebraique, auront de la peine à croire, que les Juifs 
paient pu écrire dans cette langue fur tant de marie- 
«res différentes. Mais fi j'on veut s'appliquer a lire 
«leurs Livres, on trouvera un grand nombre de Ra- 
bbins , qui ont très bien écrit dans leur langue. Ra- 
bbin Ifaac Abarvanel, par exemple, n'a pas moins de 
«netteté & d'éloquence en hébreu de Rabin, que Ci- 
«ceron en a en latin. Le ftile du Rabin Moife, fils 
«de Maimon, n'eft pas moins pur, ni moins net dans 
«fon genre, que celui de Quinte -Curce ; & la die- 
«tion du Rabin Aben Efra approche afles de celle de 
«Salufte. Enfin cette langue, toute remplie qu'elle eft 
«de mots étrangers, ne laifle pas d'avoir quelque grâce 
«dans les Livres de ceux , quiperivent bien ; âc il 
«n'eft pas même impoiïible <Jèu réduire en art, bien 
«que quelques favans hommes, qui ne l'avoient pas 
«étudiée afles à fond, aient été d'un fentiment oppofë." 
Mkhard Simon Hift. Critiq. du Vieux Tcftavtmt. j>. tfj. 

- J'ai promis de finir Cette remarque, par rapporter 
ce que FUtton difoit des Androgynes, efpece d'herma- 
phrodites, qu'il fuppofc avoir été une race fuperbe & 
ennemie des Dieux. Je vais traduire ce que ce phi- 
lofophe en dit. Car cela, eft fi abfurde, que fi je ne 
faifois qu'un fimple extrait, je craindrois qu'on ne pen- 
fat, que j'ai cherché à donner du ridicule à une chofe, 
qui ne l'eft déjà que trop par elle même. 

yyjku commencement, dit Plafn, il y avoit trois 
^fortes d'efpeces d'hommes ». non feulement les deux 
„qui fubfiltent encore aujoutdhui, (avoir le maie & 1a 
^femelle , mais une troifieme -qui étoit compose des 
, , deux premières , dont il ne nous rette plus que It 
j,nom aujqurdhtti. i*s Androgyncs (e'eft ainfi qu'on 
R* les 
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•„les appelloit), ils étoient non feulement compofës du 
„vuage de l'homme, & de celui de la femme, mais 
„encore du (exe de tous les deux. Il ne refte plus 
„rien d'eux aujourdhui que le nom, qui mémo eft 
•„infame. 

„Tous les hommes de ces trois différentes efpe- 
„ces étoient d'une forme ronde, ils avoient quatre 
•„bms, quatre jambes, deux vi&ges tournés l'un vers 
autre & pofés fur un feul cou, quatre oreilles, 
>,deux parties génitales. Us marchoient droit, mais 
„quand ils vOuloient aller fort vite, ils fàifoient des 
^culbutes , comme ces baladins , qui font ^lufîeurs 
•„tours en foulant', après avoir mis la tête entre les 
«jambes. 

„La raifon de la différente configuration de ces 
„trois efpeces différentes venoit de ce que les maies 
^avoient été faits par le Soleil, les femmes par la 
f , Terre, & le genre mêlé des Androgynes par la Lu- 
„ne, qui participe du Soleil & de la Terre. Ils étoient 
v ,d'une figure fphérique, parcequ'ils reffembloient à 
„ceux à qui ils dévoient leur origine , (*u Soleil, 
„à la Terre, à la Lune): ils étoient robuftes, forts, 
^entreprenants : ils refolurent de faire la guerre aux 
„Dieux, & de monter au Ciel, ainfi que les géans 
«dont parle Homère avoient voulu le faire. Jupiter 
,,donc, & les autres Dieux tinrent confeil pour fa- 
„voir,.ce qu'ils. feraient, car l'affaire, dont il s'agis- 
„foit, n'étoit pas de petite importance ; ils ne favoient 
^comment ils pourroient détruire ces rebelles. S'ils 
„les exterminoient à coups de foudre , comme ils 
«avoient fait les géans, le culte des Dieux pérûToit 
i,par ranéanrûTement du genre humain. ' D'un autre 
*côté las Dieux ne pouvoient pas fournir une pareille 
„infoltncc. Enfin Jupiter prenant 1» parole , dk ; je 

»»fcais 
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«fcais, le moien de laifler vivre les hommes, & de 
«les 5 rendre plus modeftes , il fout . les faite devenir, 
«plus faibles. Je les divifenti en deux parties : il 
«s'vnfuivra de U, qu'ils auront moins de iforce> qua 
«leur nombre fera plus grand, & que nous aurom 
«par conféquenj plus d'adorateurs. Us iront don» 
«dorénavant fur deux jambes; s'ils continuent encore 
«d'être raech«ns , je les diviferai une féconde fois, ils 
«ne marcheront plus que fur une jambe ; Se comme 
«des boiteux , ils feront obligés de fauter* Aiant dit 
«ces paroles , Jupiter divifa les hommes en deux , de 
„la même manière que Ton «livife les œufs durs/ 
«qu'on fait confire au.fel,. ou comme on les coup* 
„avec un crin ou un cheveux. Jupiter ordonna enn 
«fuite a Apollon, après cette divifion faite, de tour-» 
„ner le viftge vers cette partie ♦ qui avoit été fepa^ 
„rée, pour que chaque homme, confidérant la coupure 
„qui lui avoit été faite, il en devint plus modefte. 
«Jupiter commanda encore de guérir les bleflures de 
«cette incifion. Apollon obéit, & après avoir tourne 
«le vifage des hommes, il leur tira la peau* en en- 
«veiopa leur blfeflure ; & la La vers le ventre à cet 
«endroit que Ton appelle le nombril." ; Tl^frct fût 
ydç Tç'm nt.r* y m t* rSt i&çuicm' «vwtç tvt % 

$vô , i f fit ^nXv f(ff4 TçiTct trpcrîît twtlt •» 

tir eu. dvî^/Mot y<tç tt rirt fût nt tïfaf 499 
ivù/utc cg ùftQvrtçvt xêitït r£ rt *fptt*ç t&4 ■ 5*iM*f • 
vît ¥ ûvk trtt n tt hnlfii ttêft* xtifatêt, tien* 
t* ÏXtt nt ixMr&v rS itê^i*™ ri tJlkt r^yiktt 9 v 
va»T6» tyy x-Mvçtcç xvxX* ï%fit,. xfi%** ^ rtrrtt^ttç 

Ï7F *v%in *«*A«tiçj7, epotet iratrn. xtÇxXbt V «w. 
ûpifTiptç Ttïç irprvMf ïtpmwy KMifUttii j4*1j134 
R % "™ 
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3r* r*TT*(* 9 Jptf miïêï* Vê. i&4 **** *mrrm mç 
ixl rvuxm ît rt( tltutrutr. iwê^ivtv l< tyq i^», 
mm^ wt> ê*-*rtt*ri fUvkfcm. *&j •K-irt r$t%i «{• 
ftfatm t&i l'f, irmf êi *i£ir*mç &tf ttç iftir r« 
A* mtiÇtçùftifêt KviifSn kvhX*. nt }f ît* tmvt* rçl* 
r* yiw t&) ruavr*, *rt ri fùv *pf$t tir rS «Ati» 
t«f *çx* f T * & WX» t w yî«* 

Ç*Ti£*t furtxp* r%f «An'wjf, «ri jpif * «^«W 
rff«r fttr§x,%t. n-tpftçn )f w *vr*, « 

WêftU «UT*», fi« T«V V«VfU0-<T MHtf. j[f éSt 

irifi tyfMXrêv rt w irêv , sriçi ixi/w htytrtu , ri 

têtf T«7f SWf. « 4v» Zliîf J^rçcf M ÔW |Ç«wAfw«rr« 

• T * ****** ir*wr*i HSH tonaripw* y*t 
ùx-ùXTtnuéif >0tfi &iw$ç ri$ y/y#w*eç, «ç«v»*î- 
rttiTifi ri yttêf tcQtturaitv (<w n/K«; y#if «JtwV 499 
r« r« t#f ù&i#iran nÇtfiÇtr* ) «« 

i*fr «riAye/im. fi*y'f ^ • Ziiç /fawirm* Aiyn, iri 9 
A$xt7 pu (f?0 ft*XX*** ** * f rs «^{«f 

9r«v«-«irr« t$V êt&iiinçêt yw» 

/iivM. y?» /«h y«ï# mvrêvç ÇtQn) Ttutrt/u* Vi%* 

Gnîiùvirttt 0g9-#j M rxrA«Ti. m* )f r/ }«x««-iv 

#co^Ay«e/yfiy v Jgpy i9"i Aâw^» îrv%Ur ttytn, **«Ajv «v, 
t 9 ti/**» Zt%m ' »%r i$ itêç wtpvTtrrmi rxiXêi* 
urxêtXiaùrùtrtt . r«érr« nV«J» Vri/urf «rd-^^vf 
^« , irjriç #1 r« rt/wêvrtç , j^tf jutl&omç rrn^f 
yykitn , 1» *»Vtiç «i r« r«if «mm ït ti- 

^♦i , T«t AtcXm txtXivi ri , r» sr^ôr^snr /Mnçr^c^fi» 

fêf w «vrtt rftnrtt K*rftirtqn Un • K3H 

«ÏA- 
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t*Xm î+S-dt txitovn. • )}, W, ff rrtlrmwt fêiti- 
rçtÇt, HSM rvpttotw **«rr«;gtâ , t» r# îtyt* M rfr y*- 

. rte* vu? K***vf*trnfi irtç ri rvr**r* CtùXtcrrm , 
sv rv«4 miSti **ùu xmrÀ fdvm tj»» y*ri'g* 9 • }* 
iptfitxli *«A«un. Principe tria hominum erant 
gênera , fioft /à/m» f** nimc Jho «tax & fomina , »fm« 
etiam terttum quoddam aderat, ex utrisque compofitum, 
Cujus folnm nobis reftat nomen, ipjkm periit. Androgy* 
nnm quippe tune «rat , , # nomine , ex wnnx 

fœmitue fexu commixtum. Ipfum profefto defecit, no- 
sue» /o/*t» infâme reliâum. Pratereé tota eu jusque hômi* 
fris fpecies erat rotunda, dorfum & latera ctrctem habens, 
manus quatuor, totidemque crura, vultus item duos tereti 
cervice connexos confimiles. Caput utrisque vultibxf con- 
tra verfis , unum. Aures quatuor , genitalia duo , # a/à* 
fingula, ut ex hit quisque convenienter exifiimare poteft* 
Incedebat tàkc & retins, ut nunc t in utram vellët partem : 
& quoties celerius ire contenderet, tnftar eotum qui prono 
■ëapite aura furfum ctrcumferentes cirtularem choream exer- 
cent, tune o&o mejnbris innixus céleri circulo ferebatur. Oê 
hune vero caufam tria gênera & toiia erant, quia mafeu- 
htm foie genitum erat : fafmina% Terra : promifeuum denù 
quel Luna. Utriusque enim Luna eft particeps. Spharka 
vero erant &jgura, & motu, quia parentum fimilia* 
Unde & robufio corpore, & elato anime erant. Quart 
eum dus pugnare tentabant, & in cœlum afiendere, quem 
admodum de Bphialto & Oto feribit Homerus. Jupiter igi- 
tur unaque dii Cétteri quid agendum effet, confultaverunt. 

.gua in re non parva inerat ambiguitas. Nam neque 
quomodo eos interficerent , reperiebant ; & eorum , ficuti 
gigantum, fulmmartdo genus delerent : extinito enim hômi- 
num génère, humanus deorum cultus veneratioque periret: 
neque in tanta infalentia perfeverare illos permittendum 

} cenfebant. s Tandem fenteutiam Jupiter fuam explicuit. 

K4 /«- 
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Inverti, mquit, qua ratine fièri ptffit, ut V fint kmir 
nés, & tuodeftiores fint. Idque erit , fi imbctiliorcs fiant, 
Unumquemque nunc duos in partes dividam. Ex quo & 
débitions erunt, & nobis etiam inagis id conducit. N* 7 
Utero fiquidem pintes erunt qui nos cotent. Refti duobus 
ttuiibus ibunt. Quod fi rurfits impie infurgere videantur $ 
iterum in duo fecabo y ut unico crure nixi, tapote claudi, 
faltare cogantur. Hac fatus bifariam partitus efi fiugui 
/©/, infiar eorum qui ova dividunt, ut foie condiant , vel 
qui capillis ova fixant. Manda vit que Apoliini t ut partit 
tfone ftatim fafta, cujusques vultum cervicisque dtvudiuin. 
in eam partent qua fe&us efi, verteret, ut fcijfionem fuan% 
çonfiderans modeftior fiereti retiquis autem tnederi jujfit, 
UU continu» uultum vertit* të* contrahens undique cuteu% 
%n eunt qui nunc venter vocatur* tanquam contraûa mar^ 
Jmpia & os ununt fac%ens% ntedio in centre Hgavit. Quem 
quidem nexunt jtmbilÎGum vocanfi. Plato in Conviv. Opp. 
idats. Ficini. p. aff feq. 

Voila donc Jupiter, & toute la cour celefte, en 
famé contre les attaques de nos ancêtres punis, part 
tagés, réduits au miférable état, où nous Jbmmes au- 
jourd'hui. Mais comme les meilleures chofes ont leur 
inconvénient, il en arriva un tris grand de ce pai> 
t|ge , que Jupiter n'avoit pas prévu : quand deux par, 
Ûes divifées venoient à Te rencontrer, elles, s'embrasr 
(oient fi tendrement, & avec tant d'ardeur, qu'elles 
ne vouloient plus fe féparer. Jupiter touché du mal-, 
heur des hommes, trouva pour le faire finir un ex-» 
pedient, dont un autre que lui ne fe feroit pas avifé; 
„I1 changea de place les parties , génitales , ôc les mit 
„par devant, elles avoient été jusqu'alors au derrière 

attachées aux fefles :« car la génération ne fe rai- 
«foie point par l'union du maie & de la femelle» 
«mais en répandant la femence par terre, ainfi que 

«font 
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„font lès Cigales. Xet parties génitales aiant été dont 
>,mifes par devant, Jupiter régla que la génération au- 
„roit lieu par la jon&ion du maie & de la femelle : 
„afin que lorsqu'un homme s*uniroit a une femme, 
,,la fuite de cette union fut la propagation du genre 
„humain, & pour qu'un maie s'uniuant à un maie, 
»,après avoir été raflafié de plaiftr, il put fonger à fa 
«nourriture & à fa confervation." 'En-uY ûSt n Qv- 
rtç ît%* fT/ttj'3-Jj, ir&th txarèi ri îijurv ri *vr£ 9 
{vtijw, nsù mt&*K*rru rùç fci7{*ç, KSH rvp*-*$xipt- 

rS ju/uùiï rnf cliïutç iiçylftf , S*« .ro fictif 

«AtiAa»» iruuf jyu\ cVo'ti ri *ir&xm rm* if*i m . 
ri*», ri Tt Au^h/n, ri AfÀp&f'f f&j trvn* 

îrAi x§T# , fin yvvxtxit rnç «A*? i»rix*i nju,m* ( • 5^ 
n?» yvM»<x« **Aifcfv) «t 4 W ira»* «roXtv». 

r«r iXtnrctf Yt i Ztvçy Zxtwt pn%*v*r irtçto-iT** , ^ 
fÊtrmfànrtt ivrm rm *ïiô7* tU ri xçi&i*. rtmç y«g 
t»«t* iicTdç ipif $ymw 9 tyq itwtm, «* fia 

«ftifAwf , «£t i y* y > *rîri£ •< Tfrgf yjf. fttré&niu r§ 
•J» #ur*f livrât «Vr* 9rçac&ff, w ï«*£ rovr** r«« yin- 
r» « «#v»jAuf sVoprrf, }<* T« iffiiH rm 3-jj'Ah. 
rm* X% ih«« v ii* tt t? wfarXwy , «V* l*" 
yvf*ixi knv%w, yinmtt, f(SH ytywn ri ytuç' */ux 
t' Û J&i mffivt , i wXw/twij ywf yiymr* t« cvmv- 
rw, I**mmt*v#i»t0 , t&4 M ri t^yte rçtx-ûirr* > 
<$tf t« «M* £i«v gVi^uf Atiirt. Paftqvam natura homù 
mm ita divifh fuit, cum quisque àimiàium fui agnitum 
tuperct, inter fi concurrebant , çircumjt&isquc btachùt fi 
invicem compleéfebantur t conflari unum affeftâtttes. Vnât 
famé & torpore deficiebqpt) to qmà nunquttm fijuHgi veU 
lent. Et cmi dmUUnt unum moriebatur^ teftdbatque aU 
terum , quod fitpererat rurfux aliud afeifccbaty fimiliterque 
cengrediebatur , fipe filins cujusdam miusfue fœmina du 
R S mi- 
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miOnm egety quant faminam noue vatamns, feu ewû 
Abfne ita genus kominum deperibat. Queàrcn miferatus 
Jupiter, remedixm ahud cxcogitavit , permutavit genitaiia, 
& qnc prias rétro étant , ad anteriares partes transtnlit. 
Antea fiquidem cnrn ad notes h*c kaberent, non inviceut, 
fid in terrain fpargentes femina cscadarum tnftar conâpie- 
haut, atque gêner abant. Cam ver* ad anteriora transpa- 
frijfent, per kac gêner ationem in fe invicem feàt expleri : 
per mafculurn auidem lu fœmuu, bac de caafa, ut fi in 
araplexu vis f aminée commifcerttur , genita proie fpeàem 
kominum propàgarent. Sin autan mafcuh mafculms, fatie- 
tau ,ab amplexu amovercntur, & ad tes gerendas converfi 
piftam eurarent. Ibid. p. ufl. 

'PUton ne refte pas en fi beau chemin. Il expli- 
que cnfaîte la càufe de l'amour que les hommes & les 
femmes ont en général les uns pour les autres ; celle 
du goût particulier que quelques femmes ont pour 
d'autres femmes» & quelques hommes pour d'autres 
hommes. „Les maies, dit - i/, qui font les moitiés d'un 
„Androgyne, font fort adonnées aux femmes; & les 
..femelles qui font l'une des moitiés d'un Androgyne 
^cheriftent paflionément les hommes. Quant aux fem- 
mes qui aiment d'autres femmes, ce .font des moi- 
tiés des anciennes femelles, qui étoient doubles; & 
i.les hommes qui aiment les hommes font des moi- 
„tiés des anciens maies, qui étoient également doubles. 
Znru î* *u rS tttvrS txur» %»/êfiê?wf' ïvu pùr S$ 
t*i «f}g«v rS km 2 'r/nnpn itrtr ( • ni rm a»)fi- 
yutùi fJutAfTr*) ftùayvtntnif n itrï y W r»t 
p*i%*r in rira rS yiW yiyi*«c# • j&tf ïrm iv yv- 
MÏntc ftlnript n w P*x9vtçuu> U rira rS ytWf 
yiyttrrxt. iV«M rm yvmtxJHt ywmtuiç rpnH* t«- 
r/r , êv wiiv aurai r§7ç mrîçnrt rif uvt arftrf;g*ttrff, 
«*« fi€M2k*t wçdf rnf yvHÛnm§ rnanflfÔHU iwi. 

ait 
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liffêitéç rfwp* tir$ , ras «pf f?« Wjcw*. jWrit antrm 
perpetuo fui puisque dimidium : quamobrem quicunque ex 
viris promifcui generis portio funt, qtlod olim Androgynum 
vocabatur, mulicrofi funt % adulterique , ut plurimum, ex 
kis reperixntur. Ex hoc fane génère moeehi r ducunt ori- 
gtnem. Kurfus quacunque mutines virorum cupide mot- 
chaque funt y hoc JHrpe nafcuntur, Quét vero mulière* 
tnulieris pars exiftunt , haut multum viros defiderant, feà 
fœminas m agis afre&ant, atque hinc f embue qu* fœminàf 
eupiunt nafcuntur. At vero qui maris portio funt t mares 
fequuntur. Plato in Convivio p. n$6. 

Si n«us trouvions aujourdhui de pareilles fables 
dans nos contes des Fées, nous dirions que l'auteur a 
abufé du droit d'inventer des hiitoires fabuleufes. C*e(l 
cependant le fage, le divin Platon, dans les ouvrages 
du quel S. Auguftin trouvait tant de fublimes vérités 
chrétiennes, qui les a débitées gravement, & dans un 
Dialogue philosophique, Ciccron étoit presque aufli 
prévenu, que. S. Auguftin , en faveur de Platon. Si 
Epicure avoit dit la moitié des chimères, dont ce phi- 
lofophe a rempli fes ouvrages , combien l'Orateur ro- 
main ne les auroic-il pas tournées en ridicule? Lui 
qui cherchoit a relever les moindres petits défauts de 
la philofophie des Epicuriens. Mais il faut vouloir 
s'aveugler, ou convenir, qu' Epicure eft aufli au deflus 
de Platon, que la brillante lumière du Soleil eft au 
deflus de la toible clarté de la Lune. Si Epicure avoit 
eu des idées plus juftes de la Divinité, il auroit eu 
lui feul plus de mérite, que tous les anciens philo- 
sophes enfemble. La bafe de fon fyfteme phyfique 
fait encore aujourdhui, celle du fifteme des deux plus 
grands philofophes modernes, Qafendi & Nestt». ' 



L'ato- 
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L'atome, le vuide, l'îndivifibilîté de U antiiere, 
riroprcflîon faite Car nos fens par les corps étrangers, 
qui (ont la fource de toutes nos idées, (notre enten- 
dement ne pouvant en avoir aucune, qu'elle n'ait été 
auparavant reçue par nos Cens,) l'explication des diver-, 
fes lenfarions, par la différence de la configuration des 
pan i es qui nous afieâent; toutes les qualités occul- 
tes bannies : enfin presque toutes les opinions des plus 
iUuftres modernes fur les orages, les vents, la pluie, 
le feu, la terre, l'eau, l'air. Voila quelle eft la phi- 
lofophe d'Epiaire. 11 e(t vrai, qu'il a été mauvais 
aftronome ; mais quel eft le philofbphe ancien, avant 
Ttolemee % qui Tait été meilleur que lui? Ajoutons à 
Tétendue & i la pénétration de fon efprit, 1a plus 
utile, la plus raifonnable Ôc la plus fage morale, de 
la quelle il nous a donné les plus excellents précep- 
tes, dont j'ai rapporté les principaux dans les Di (Ter- 
rations fur OceUus. Joignons encore a tant d'avantages 
la fimplicirc de fes mœurs, fa tempérance, fon mépris 
pour les richefTes , & nous dirons avec Lucrèce , ce 
difciple qui lui fait tant d'honneur, „Epicure s'eft 
„élevé au deffus de tous les mortels - par l'effort de 
„fon efprit, & il a paru parmi lés philofophes avec 
# ,la même fplendeur', que le Soleil, qui ^'élevant fur 
„rhorizon efface l'éclat de tous les affres. " - 

Ipfi Epicums 

Qui genus humanuin ingenio fuperavit , & omnit 
Perfirinxit ftellas exortus uti athereus fil. 

Lucret. de rer. nat. Lib. III. v. ulu 
Malgré tant de chofes faintes , que S. Augnftin 
prétendoit avoir trouve dans les ouvrages de Platon, 
il penfoit cependant ainfi que moi fur Epicure : & il 
difoit qu'il l'eut préféré â tous les. autres philofophes, 
s'il avoit cru des peints; & des recompenfes -après la 
• [ mort. 
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mort. ÈpicuTum acceptuntm fuife paîmam in miimo mto, 
nifi ego crtdidijfem poft mortem reftare aniw* vitam , 
frn&us tncritormn> quod Epicurus crtdcrc noluit. Auguft. 
Confeff. lib. IV. cap. XVI. 

To S' xrgov htxçiûévToç tû3 meôfjLWfdf, 
lKvaAac/a|3av« ro ofioiov aôûfjLOt. Et f ambre 
attire un corps femblable> l'air étant forti hors 
de lui. Chapitre IV. §. dernier. 

1 On diroir, que Timée a entrevu la véritable caufe 
de réle&ricité dont la recherche a tant occupe les 
Phificiens modernes. Il n'y a presque plus de doute 
fur cette caufe, 8c elle eft la même, que Tirnêe pjroit 
indiquer; favoir une expulfion d'une matière fubtile, 
qui en rentrant avec force dans le corps, du quel elle 
a été chaflee; par le frottement, ou par une autre caufe, 
emporte avec elle des petits corps, qui fe trouvent 
dans le vctifinage du corps Itedtritë. 



Chapi- 

i 
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Chapitre V. Ke<p. «. 

f I. $. i. 

Toute la nourriture Tçapcè & ««a-* «irà 
eft amenée £7 difttïbuit v 
dans le corps, depuis la ^ T *f 

racine du cœur & la &'a?, <ncty3ç U raç 
fource du ventre: fi , 
le corps eft plus que * wX ' af » «wyww ™ 
moins arrofé par la m^,. 5 ^ 
nourriture, f effet pro- „ , 

ifa/f par cet écoule- wXe< " T "f ««op- 
inent s'appelle accrois- cuç hrcctforro, au£« 
fement : fi au contraire , 
le corps eft moins que * peÊ. 

plus arrofé, iV/rt $«» Wj pft^. d # à*, 
s'enfuit s'appelle depé- v ■ 
riffement. La vigueur Twre W 
eftle milieu,ou le terme ^ ;<^T aTI £. 
entre ces deux états,& il 

doit être regardé com- ™PP°*f W hftppoSç 
me une égalité d'écou- yoéereu. 
lemens & d'influxions. 

§. 1. Les jointures §• 2. Aw/jlsw $è tw 
oui font la liaifon des- _i • v ~ , 
parties du corps étant . ' 
déliées, fi le paflage à **« W»« f 

itnv- 
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l'efprit eit interrompu, 
& fi la nourriture n'eft 
plu&diftribuée,l'animal 
meurt. Il y a beaucoup 
d'accidens qui font les 
caufes de la vie & de la 
mort. Un genre de ces 
accidents eft nommé 
maladie. Or les princi- 
pes de la maladie font 
les déréglemens des 
premières puifiànces i 
comme lorsque le 
chaud ou le froid, ou 
l'humide ou le fec, qui 
font des puiflances (im- 
pies, abondent trop, ou 
viennent à défaillir. A- 
près le défaut de ces fa- 
cultés les autres caufes 
de la maladie font, le 
changement du fang : 
les altérations qui s'y 
font par la corruption, 
les détérioratipns de la 
chair fondue & défi- 
chée. Si les altérations 
du ikng, ou les fontes 



lictlfàcncu , Ovcioitei rè 
£(2ov. noKkcù lè %(Z- 

cUrtai. îv 3è yévoç, vo- 
coç ow/iaherai. voW 
y àç/aX fièv y al rûv 

fiertfeu , mÏk* irKeovd- 
£onv f\ èKKifacttv rai 
omKoiï iïwciiueç, Seç- 
fiorctç, rj ypvxçoTHÇ, n 
vyçoraç, ri fcaçoraç. 
pera hè rcunraç, al 
tw oClfiaxoç TçôTtaiy rèy 
ciKKouûO'ieç ix diaÇOo* 
çccÇy HSH ai raç raç- 
xoç rxxofMévaç xutuo- 
cieç- afaa> %wn*ç fit- 
rofioXcèç, M ro 6%ù 9 
y\ aX/xu jov, tj ty/tv rço* 
irai ciïyMVQÇy ti cragnoç 
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de la chair fe font par rttxidéviçyévomo. y*- 
deschangemensprôve- xSç * ft j ^ 
nant de choies lalées,ou % ; 
acres, ils engendrent de W Ç^l^rcç , , o- 
la bile & de la pituite, 

£3. Les fucs mor- §. 3. Xt/jUoJ vc<7&- 

biferes font foibleslors & , , , & ^ 
qu ils ne font point en- w/ * s 

racinés, mais ceux dont ^esr, a/zavçai p*v, al 

les principes font en- ^ | v |3«fcr X *te7raJ 

gendrés vers les os, a ^ ^ , ' - 

chair, & ceux qui vont g£ <5ç f ' a> v • aviagai & , 

très fâcheux. 

$. 4. Les autres ma- $-4- TeAroraïfciJi 
Radies fout caufées^par y<?Vwv èrrt, Trveufta, £3- 
les vents, la bile, la pi- (pxéyfiGt, *v£afu- 
tuite, qui saugmen : / ya> ^ fan* èg pa- 
tent & coulent dans des iw^t-- i „i 
heux principaux, & qui * * , 

leurfontétrangers:car *■* ftrueoi^. rox* 
alors ils prennent la 7*S avr/mT^a^a- 
place des meilleures varia idv t«v 

' 1 xvf4.ii y«îr*}f«f, ^ vy^«rv c-«'\}"if> mot à tact; 
l«s fucs morbiferes, la pourriture des humeurs. 
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parties, ils chaffent cel- wav itj ohrekot- 

t f\ font JTT «■"» « % «fH». 

bleSjie'logentàlcurpla- " • 1 

ce, nuifent aui corps, & %tW«/ xaxouvr* t« 
changent en mauvais ^ fc a ^ 

ce qui étoit bon aupa- „ 
ravant. TCtVTX «v^wvra/. 

§. f. Voila quelles $. j. Ko/ adfAxroç 
fontlescaufesdesaffec- % fA % , 

rions des corps; plu- «A. 4 

(îeurs maladies de l a- rwfo 4^)(&ç vé<ro$ b~ 
me viennent d'elles, . , v 
mais ces maladies iont ^ 
différentes félon lçsdif- aXAwv IwayJw in)* 
féremes facultés : par , - - \ * 
exempM'engouKUffe- W W 

ment eft une difficulté crticurlcv (imfjuovixoiç $è, 
de la Faculté de fentir: % < * v 
l'oubli decdledeferes' ^ 1*™* h > 
fouvenir; ledégout& wpgf^fc, ng) d %qo- 
la trop grande avidité, , a ~ *< 

font la dépravation de y 
t la faculté de défirer; âyçui KptSsa t* 
les paillons féroces ,& _ t x ' 

les rages piquantes, ^ oi<S ^ Ko \ 
font la dépravation de yix&ç $è, dfjuotûta qg) 
la faculté de fentir ; l'i- . ,^ , , * V 
gnorance & la folie «Pt°™*< «W* * 
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font la dépravation de xetx(aç , ciïava} 7$ Xu- 

lafacultéderaifonner; « ^ 

& les principes du vice ^' ^ ' 

font les voluptés, les <po$oi, è^imaj pèv 

trifteffes, les défirs les fc^ ^^ 

craintes qui dépendent 

«lu corps, à qui font j&éva/ lè t£ 

môlées^ourainfidire, ^ ^ 

avec 1 ame. On donne ^ " 

différents noms aux /m&o-j vomtkw ïqmcç 

*»'•*:•*■»* 

frets, tels font les a- Te ftcXvrw, oçyçtf^rs 

raours, les défirs, les , . % * . 

cupidités déréglées! les %. ^ 

colères véhémentes, les ptfç, èmûvfdctj rt ttcW- 

emporterons, les fou- ^ « 

haits immodérés, les w ww v ^ 

voluptés demefurées. tçpj Ivt?. 

§.6. Etre en générai $. 6. c Aw\5c\$*s «- 

fans règle dans les pas- rvnwç 'iyw itort rcC 

fions, & en être com- ^ a^eaÔcti , 

mandé, c'eftietermede , > ^ ^ 

la vertu & du vice: car * . * x x . 

excéder dans les pas- "A*** « 7«€»^ 

Vlfr- 

2 «l4tM pour «î^M*f. 

3 le traduaeur Jatin croit, qu'il ftut écrire 
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fions, ou être plus fort vct&v b tuvtcuç • 4 
que les paffions, cçla ^ pom a fr Sv 
nous rend bien ou mal * ^ »/ 
diipoies/ Or les tempe- ,~ JT, 
rumens des corps peu- Tl ** n ; ^ * 
vent contribuer beau- Tx i ™ ç H^S peyci- 
coup à nos inclinations; fùv o-weçyésv $u- 
devenant aigus, chauds, vavTCti ai tw owjtufc 
ils prennent différentes TOy ^«Wr, ofrïai $ 
qualités qui nous con- a m *s * >>\\ , 
dtnfent fttfliftf dans la * , 
mélancolie, tantôt dans Ko7ai W^*».* 
une ïmpudictté effre- T * P&ayxpkfaç '#$4 
née,& tantôt dans d'au- Kotrpitoç XxfiçoruTôiç 
très maladies de Urne. fy 0lff0U ^ 2 ^ 

defluxions, w mauvaù yoievm * 

fis humeurs caufent des ^fAoç(pdç 5 (phsypcu- 
ulceres & des tumeurs vùvtùov <rufJLttrw fiSïk* 
qui échauffent fe corps Kov ^mvovrmr hifo 
& le rendent mal- fain. * a. ✓ * % , n 
O/.^produifent ^ 
là triftefle, l'oubli, la *"t*9pm**'n 
folie, & l'épouvante, vrefou ciTïeçydfyrrçu. 

S 2 -$.7. 

4 xêïivm pour trotUvrt, 

5 W t»tf>*i <p*tyfiéxtvitT*f rvftdtê», & des tumeurs, 
mot à/ mot, & 4?x formes des corps brûlons. 
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§. 7. Les coûtâmes §. 7. 'huaet iè «t* 
queron acontratiéc! & ^ ^ oîç * v ^ 
celles dans les quelles » , * 

on a été nourri, foit P**" ** T * * 
dans les villes, foit dans oîxov, ko} «xafi* ajué- 
les maifons parriculte- 
res qui les pratiquent, ? f » « « 
peuvent encore beau- 9 « ™ y t A X« 1> > 1 
coup fur nôtre tempi- tùv» nor «Àxav. Tàj 
ramment. La diète que » evaavh'uu, xtù oU 
l'on obferve tous les . * , , , 
jours, c'eft à dire, le J&P*1> 

4* nourriture, & fifctwri*, net} t* îjfle* 
U quantité que ton en T ~, 9vvinW} T<6 ' ^. 
prend, produit un grand ». 
<r/rt /«r now a- V» «f I 
moliflànt l'ame ou la oLçerxv xaîj norl %*- 
fortifiant par le coura- ^ ^ TaCra ^ 
ge : le lejour que nous „-,•.-• , 
habitons, l'air f m »ow a ' T(flC ** ™ 7 WfT <>- 
refpirous, les nourrira- Ç&»v ko/ çoc%g(v» hein 
res fimples que nous ^ + « 

prenons, les exercices du , > . » , > 
corps, & les moeurs de w H. 

ceux qui font avac êçh , «t^tçwpmff et? 
nous, peuvent be»u- ^ ^ ^fe*^, 
coup pour nous exciter 
î k vetw ou au vice. 

• Et 
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Et ces deux chofes, c'eft à dire la vertu & le vice, 
viennent plutôt de nos parens & des élemeos, 
que de nous mêmes, à moins que l'on en ex- 
cepte la parefle, lorsque nous nous éloignons 
des ouvrages, qui nous font utiles & gracieux. 

§.8. Pourquei'anU §. g, Tlvrl tirà eZ 
mal jouiffe d'un état * rè ?~ fc T ^ 

heureux, il faut que le ~ mmm » *'\ \ » 

- i ^ ccûtAX lyrv Tac xm Ctu- 
corps ait les venus ou - , * % f 

les qualités qui font de- T ? «7*'» « 

pendantes de lui, corn- **/ ù**9*çto* % ieyj» 

me la fanté, la facilité w Koikkoç. 

de bien fentir, la force, & la beauté. 

§. 9. Les prinqpes $. 9 . > Aç ^ ^ 
de la beauté font les /«- * _ „ , , 

fies proportions des » , x , * 
parties, félon les parties T avra / a % 
entre elles, &lespropor- T * v ^3C«v- 
r/ow/ de ces mêmes parties avec Tarne. 

$.10. La nature aar- io . < A w> 
rangé /* <rorp/ 4 ïinftar * * \ * , 
^« tabemaclccomme * iÇ 0h0V °&«™ 
un infiniment , pour l&ro ro ox&voç, vkol- 
êtrc obéiffcnt aux loix % ^ re ^ * ^ 
de la nature, & harmo- , ■ * « 
niqueaveclesreglesde f vwv TU4Ç TOV 
la vie. Il faut de même AwWwi. &7 ko/ 

S f -TW 

; • pour îfcw. 
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Accorder l'ame avec les rùv vptr^àv pt^tj£«r-- 
verrus, qui lui font ana r ^ ^ 
loeues, & conduire par , ■ „ , . 

line égale règle l'efprit 7"* «fW ™\ P** 
& le corps : par jexem- <ru<pç9<nvm, ôZov itarl 
pie , l'ame par latem- ^ t(xv vè v „ } 
perance, le corps par la % , ' 
Lté;lWparlapru- îe ^ "» 
dence, le corps par la èvaiuTQsuricui ' vorî U 
faculté de bien l'en tir; àkuirtftm, *cnl 
l'ame par la valeur, le x , , ■ 

corps par la force & ^ ** fW> *<"* 
par la vigueur ; l'ame Se hxeuocrvvttv, ofov tc> 
parla juftice, le corps T , xciKKoç to cSy.a. 
pan la beauté. 

§. il. Les principes §. II. Tovréov hi t 
de toutes ces qualités, d^fjxj |&tèv bi \(pwt~ 
/b/f fpirituclles foittem- , ^ t / 

porelles, viennent de la "° ^ 
nature ;& leurs milieux çaTfc; |£ hufithttaç 
& leurs fins, <:Vjî à rf/r<? ■ ç-dfioLToç ts , W 
ïrarj augmentations & „ K , 

UmspetfcmonsM^ % JT**" 

fuite 6je l'application. «a" iwu- 

Le corps /« ^«/«f § rfaf X(t j pKovotpfa. 
par l'art de la lute ÔVde T „ « , 
la médecine ;& l'efprit «^7^fc»«^« 
parl'éducation&parla x^our»! ng) tmoto» 

19) 
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philofophîe. Tous ces xotf ret càiutra^ràe 
différents exercices^ ces ^ * ^ weW ^ 
dioerjet facultés nour- , , , . 

riffent & fortifient le xaSetçnvreç, 
corps &l J ame par les roîj fùv hiet <pxyt&- 
travaux par lesinftruc- xg ^ r(t} U 
nous, & par les diètes x m . M . % 
cxaaes: les unes de ces TflM » Tav ^* v > V 
facultés agiffent donc TtoKctatm Ttotf ènrnrAo- 
par les remèdes fur le ^ ^ 
corps; & les autres font * % „ • 

utiles pour rame, foit 3l * H 0 **™™ h* 
jpar les leçons, foit par qovran rxv Jfltcàv, %aù( 
les punitions & les cor- & xrf ^ y(X , rcC ^ 
lâchons; car par ces . 
moiens elles fortifient, r(( P°t* 
reveillent l'inclination à la venu, nous portent 
au bien par différents motifs, & nous excitent 
à des aftions utiles. . t 

§. i2.Lartdefefro- §. 12. 
ter le corps, & l'art de ^ fa xtf d T *6rx 
la médecine, qui a une , \ 

ftfimtéaveclu!,eftdefti- l*ry**> 
né à guérir les corps; en ,<t(iû[jlxtqi Tcv/OHaot, Oe- 
retablîflknt les puiffan* -, 7 fc T ^ y %opir 
cesdansunebonnehar- * c . v 
monie. llrendlefang T <* av «CM» ^ 0l ' 
S 4 cri 

7 Ù9**iràtf pour àif «irivn* , gaenr. 
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pur & ta rcfpirarion H- va. rtiç ivmfuaç, to , 

bre;& Uef principale. „ jfa xaj 

ment en ufare, afin que , , 

fi quelque chofe de xo 

mauvais cxiftc dans le V «I w«f 

corps, lespuiflânces du T , vcwb&î vuer/érorro, 

feng&delarefpiration ^ ^ ^ 

étant fortifiées, puuTent ,* , , ? , 

dompter & détruire f«**"* 

ces chofes vitieufes. «/i*t<* à, mtôfiaioq. 

$.I3.Lâmufique& * $13- MmmmI H 
la philofophie, qui eft xa/ a t«wt«î ùytfum 
<?«onduarjce,fontdes. q^t^ M T? 
«nées, par les Dieux & J ^ , . , 
les loix, à la corre&on TW ^ w 
de l'ame; elles accou- m -tw^tura^ «W 
tument, perfuadent, & £v re ko} vi/im, i&t- • 
ftiéme forcent lapartie ^ Tfli 
irraifonnable de lame ? , , , 9 
d'obcïr à la partie rai- *' 
fonnable. Enforte que ri, xèjih «Xo-yo» 
cette partie irraifonna- \<rfaûp ittfftrtaj- t» 
fele contribue elle mê- y ^ ^ 

me à rendre lelprit ~ gï ^Avpt*, 
dôux; contraint la cupi- *\ , c % 

dité de refter dans la * * *ÇW <* 
tranquilité, & n'étant ^ *<r«*tov» 
point émue fans raifon, fujSé ftàv dr^yd^p rm 
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. demeure dans un état v» htKxKtoftm», *j <no- 
paifible,obéîffantàre S . T , | * ^ ^ 
-pritlorsqu il l excite au , 
travail ou au plaifir. s\ctvaiccg. 

§.i4.L'obéïffance,& $. 14. Ovroç ydç 
la confiance font le ter- fe<y . 
me de la tempérance & t , \ 
delamodeftie:<V/*<<i- « **/ 

^re> que ces premières ver- reçfa. 
tus font celles^ qui constituent ces dernières. 

§. iç. L'intelligence $. 15. Ko/ ffuiwi& 
&laphilofophie, qui ^ d vosvfàn (pi- 
eu très ancienne, aiant - A/ „ , 
détruit les menfonges, * ocr ^"> «J«*f«- 
ontinfpirélafcience,re- J«v*< 8 yptvSta, Re- 
tiré l'efprit de fa grande ftjxav t«v ènriçrifietv, 
ignorance,&luiontfidt « y «xaÂe<r«>ve« tov 
appercevoir diftincte- , ~ , 
ment les chofes divi- '* W« K * ç t T *f * 
nés ; la connoiffance yoCctç , y/thwrwrtu iç 
des quelles rend heu- &£>iv twv fe/wv rolf 
reuxceux;quil*aiantac- 1^*™^ erCv atW 
quife, font contents de , b , , y, , 
leuriortdanscequire- k x * 
garde les biens tempo- ™*> ^ ^^y/a htl 
rels,&enfbntunufage rov vvwmtqw $m 

* tyvh*, quelques Manufcrits portent tyvtLt )•{«* 
/r/ menfinget /« préjuger. 
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iènft pendant le tems xçéw», 

entier de leur vie. Celui ^ ^ j ^ 
à qui ton bon geme à . , y f 
donné en partage cette ™* • eAa X f > » 
heureufe deftinée, eft dKet&eçcirav lô^ca «- 
conduit par une opi- w ^ nï^au- 

mon très véritable à , 
une vie très heureufe. ("™*<*™ T»*- 

§. itf. Si quelqu'un $. k$. EJ & z«J 
eft vitieux, & viole les * 
règles de l'Etat ; il faut *** a ™^> 

qu'il foit puni par les tout» êweâa * xoXa- 
loix & par les repro- £ r èx tov va- 
ches : Ton doit encore * r , ~ . , 
1 épouvanter par la . ^ 
crainte de l'enfer, par 7 WV <™T*va èndyoï- 
rapprehenfiondçspei. col Ittpuatxa re httû- 
nés continuelles, des , . * „ « 
çharimens du Ciel, & ? av,a ^ T « * 
par les terreurs & les S« xoKricrieç ci- 
punitions inévitables, nsaçetkirot dnoxêinou 
qui font refervées aux ^ % ^ 
malheureux criminels ^ } * 
fous la terre, >Vy? 4 <#r* /'/W/r* H/oui*. 

§. 17. Je loue beau- $.17. Ko/ tuKKcl 
coup le poète Jonien aou èweuvéto rov 'hh 

' Vi- 
5 ' tûvtûi fuivmt celm • d 1*1*4*, ptefent de 

l'impératif du médium. 
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(Homère), d'avoirren- yjjcev noUrrciv, 1% tck* 

du les hommes reli- % ~ x . 

1 c ui Aû^a^ nomma, rug e- 
gieux, par des tables 

Anciennes & utiles : car v&yéaç. tèç ycèç rà 
de même que nous eue- , ,% ri 

niions quelquefois les r 
corps par des remèdes vyict^pfisç, 10 ri- 
forts, s'ils ne cèdent pas x „ „ < t 
aux remèdes les plus n ' » ' 
fains, de même nous re- Wïdjoiç* ovru ràç \fAh 
primons les ames par > » . 
Ldifcoors faux, fiel- "^W* ^ 
lesnefelaiflentpascbn- &<n Koyoiç y êï ko, fifi 
duire par les véritables. . , , 

C elt par la même rai- 9 ^ 
fon qu'il faut établir yomo X dmy*.wtaç 
des peines paffageres v ^ . ^ ^ 
fondées fur la croiancc ^ sn ^ y J ? 
de la transformation ntTsylvofièvcw rôiv 
des ames oh & /a Me- - ~ > v * ~ 
temp]ychoje:çxAQTX.zquz 

leçpmes des hommes ti- & ywcuxta crxaW, 
mides paflent ^ ~ -y- 

worf dans le corps des ^ ^ s 
femmes, expoféesaux t&jv 3« huhÇïovw, iç 
mépris & aux injures: ^. ^ ^ 
& les ames des meur- 5 

10 vyi^ue* pour vyi*Çàtm> nous guéri font. 
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triers dans le corps xohcunv kccym>l\lç 

des bêtes féroces, pour ~ * t 

y recevoir leur puni- ■ \ 

tion : celles des impudi- #*T xoùQw U «a/ 

quesdans les cochons fim ^ t9 9 i ç 

& les fangliers: celles , , t m %% 

des ïnconftans & des «sçwoganr a^v te 

évaporés dans les oi- ^ cvxçdxrw, dfxct- 

feaux qui volent dans ~~ \ » * 

les airs: «liés des pa- &a,v " J"* < ""! n "'' 

reflèux,desfàinéans,des I? tus» t£v IvûSçav $é- 

ignorans & des fous, ay ^ awa & Ta £_ 

dans les formes des am* , 

maux aquatiques. Ceft t« & S«/r*'ç« TTfÇi^- 

la Deeffe Nemefis, qui ^ ^ Né/*6nç <n/v&*'- 

juge toutes ces choies, 4 % '% / 

dans le fécond période, ™ à*H*n*** 

c'ejl à dire dans le cercle hkuvctïoç yjkitoiç re> 

de la féconde région au- ^ t5v ^ 

tmrdclaterre^vvzzïzs 

démons, vengeurs des 8rq#xiw oïç o orav- 
crimes, qui font les in- Tft)y ^ ^ ^ ^ 
quifiteurs terreftres des 

aaions humaine*, & à Wflpw xarjtti, 

quileDieuconduaeur mfjmmhn^fiim ix 
detouteschofesaaccor- A „ . ♦ a , 
dé l'admimftnition du ^ v « * «^g™»' 
motide,quiaété rempli twtf ÂkXaw {pw, S- 

' (TA 



DE LOCRES. 285 



de Dieux j d'hommes, <r<Lfolaiuovçyrr<Afitcrr 
&d'autresanimaux,qui ' . ¥ 

ont été produits, félon €Mom Tav H™* *" 
l'image, & le modèle $ f0 ç 11 dytwciw xaj 
très bon de la forme , / 
improduite&éternelle. U4ù)) { m * 

11 *ytn*Têà ttsù utmia rmproâuite éternelle quel- 
ques Manufcriis portent »oaw, étemelle 
fpirituelle. 



DISSERTATIONS 

fur le 

CINQUIEME CHAPITRE. ' 
Hqt) iè tccvtxç rùç oçyidç peyoLKx fièv W 

• voïci la conftru£tion , otj xpopisç tw <r<afidr 
rw iuvavTO/ àweçyén fieyouKa wri t« rau* 
toç oçpetç. Les tempérament des corps peu- 
vent contribuer beaucoup à nos. inclinations* 
Qutpitre.V. §. 6. 

Voila une vérité fur lt quelle on réfléchit fort peu 
aujourd'hui, & qui cependant influe non feulement fur 
la profperité des particuliers, niais encore fur celle des 
Etats, qui font bien ou mal gouvernas, bien ou mal 
défendus, félon que ceux qui les compofent font plus 
ou moins éclairés, plus ou moins vertueux, plus ou 
moins courageux, & plus ou moins robuftes. Or il 
n'eft pas dputeux, que le tempérament ne décide beau- 

' coup 



TIME'E 



coup chés ,un homme de l'acquifition ou de la perte 
qu'il peut faire de ces différentes qualités. 

Si l'on élevé un jeune homme au milieu du luxe 
& de la volupté : fi dès fon enfance il eft nourri par- 
mi des gens, dont l'unique foin eft de faire bonne 
chère & de fuir tout ce qui peut altérer les pkifirs 
les. plus fen fuels, il devient foible en crouTant, cha- 
que année augmente fon . averfion pour tout ce qui 
peut troubler cette vie oifeufe & efféminée, à la quelle 
il eft accoutumé. Et lorsqu'il arrive dans un âge en- 
tièrement formé, au lieu d'avoir le courage & la force 
4*un Spartiate, il a la Jfoibleûc & fôuvent la lâcheté 
d'un Sibarite ; la vertu lui>paroit un préjugé vulgaire, 
il eft accoutumé d'entendre plaifanter fur l'adultère, 
d'ouir louer la bonne chère, & les débauches de la 
table, de voir méprifer les malheureux, de ftater bas- 
fement les gens en place dont il efpere des recom- 
penfes ; il a fucé, tous ces défauts , avec le lait : que 
peut -on efperer d'un pareil citoien, & comment un 
État, qui en contient beaucoup de ferablables, peut il 
ne pas décliner, & n'être pas enfin détruit dans la 
fuite du teins? 

Si nous iconfidérons les mœurs des. anciens peu- 
plés, nous verrons que leur grandeur, leur décadence, 
& leur dépérifTement total n'eurent point d'autre caufe 
que celle de la différente éducation , qu'ils donnèrent 
aux enfans, & qui influa fur leur tempérament. Tan- 
dis que les Grecs furent fobres, adonnés aux exercices 
du corps, appliqués a la culture de leur terre, enne- 
mis' du. luxe, partifans de la vertu, ils vainquirent les 
Perfes, ils rirent échouer tous les projets de leurs en- 
nemis ; mais lors qu'après les batailles de Marathon À 
de Salaminc, ils commencèrent à aimer l'oifiveté, & 
que l'amour. pour les fpeâaeles les, leur rendit, abCo- 

lu- 
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lument neceflaïres, leur gloire & leur liberté s'évanoui- 
rent bientôt ! Arifiophane , Efehyle , Sophocle , Euri- 
pide préparèrent à Philippe , qui vint peu d'snnées 
après eux, U conquête de la Grèce , & la fervitude 
d'Athènes, tes Cicoiens de cette ville, autrefois fi 
formidable à fes ennemis , étoient plus occupés des 
fpeâacles & des fêtes* ,. que des projets de Philippe. 
Four en être convaincu, il n'y a qu'à lire les orai- 
fons de Demofthcne, qui reprochoit fans celte à fes 
concitoiens, leur, oiliveté & leur amour outré pour Us 
fpechcles. Ecoutons le parler lui-même. 

«Pourquoi O Athéniens ! vos Panathénées & vos 
«Bachanales, dont la fomptuoûte pafle tout ce qu'on • 
«voit ailleurs , & qui vous coûtent plus que votre? 
«flotte ne vous coûta jamais, ne manquent elles pa?? 
«elles font toujours célébrées au rems preferit , foit 
«que fe foient des perfonnes intelligentes, foit que fe 
„foient des ignorans qui s'en mêlent. Au contraire 
«vos ftotes, témoin celle qui alloit a Pegafe, celle qui 
«étoit deftinée pour Merhone, celle qui alloit à Poti-' 
«dée, ne font jamais arrivées, que lorsqu'elles ne pou- 
rvoient plus être d'aucune utilité. A l'égard de vos 
«fêtes, les loix ont tout réglé : chacun fait, longtems 
«avant qu'elles arrivent, ce qui doit s'obferver dans fe 
,;tribu fur les Muficiens & fur les Athlètes; quel eft 
«celui qui paie les a&eurs, combien ils doivent rece- 
voir; & quels rôles ils feront, f out cela eft prévu 

ordonné avec grand foin. Mais dans vos anne- 
«menâ il n'y a ponit de régie, point de loi, point 
«d'arrangement. Au premier bruit de quelque entre- 
«prife^des ennemis, on arme des vaifleaux. On élit 
«des Capitaines, on leur donne le pouvoir de faire 
«des échanges, on cherche les moiens & les expédiens 
«d'avoir de l'argent ; on embarque enfin une troupe 

-nde 
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tjàt matelots dont pfemcurs font étrangers & ks att- 
itrés Athéniens. Ceiè ptr ces longueurs que péris- 
M Cent tous ceux, que nos flottes devrôient (âuver : le 
Mtems d'agir nous le perdons à faire des préparatifs. 
^Les conjonctures cependant ne s'accommodent pas à 
„nôtre pareflê , 1* expérience nous confirme toujours 
^l'inutilité de nos arméniens. Nos treupes ne parois- 
„£ent que pour repouflêr des invauons faites, & pour 
„fecourir des villes prifes." *W ru ri f«*»rt, * Sa- 
f{K «£hr*«"'> téfJÇtrt riff /ut %èt *r*fM$HT*un, c«fr«» 
jgpf t*f timvvun ecii rS xmSïnxtrTêç ylrtS-»* 9 «> 

* rf lam AjCjpvrjf, it n ilurnu •< rgr«i tKmri^m rr«. 

êv¥ in M Têh *Têfêkm % rtrSrêi ê%*êw {pf r#- 
r«viw ir«ç<wxiwv , iV*F *x mS* ii ti* swf macirrm 
%X**' r * f ^ *atoçixMç romftf J/4Îf i)rf£i£f<p t*» jmm- 
#«v, ro fiV MiêévWy rit itf TlayturéU, rit tfc JUn- 
in kxêit* fût itemnm n/tcf r;r«Kr«<, srft- 

*** *i*9 HSM ri ' **&rr* fi î#i trèi$tt, 

V)f f êitt%tT*rêt, êuï êtiprêt h rirut iftt/jtrtu * » )< 
T«7f îriçi t« wXifUt J&4 T%Ç TXT H 7T9tÇ*<rXiinif , â'r«- 

*r* «Vf ira êiïiêfîvT* TêtyxçSt «*«x««- 

/*« r#i 4pf r{tn{*t%»ç %0&lç*fut t igùj tktuç «rn}*'- 
rfiç mtifiêl*, nsù *tç) ^nfucrm sr*'ga w%vxxp,%f 
ptr* Tê&rm îfcfiuiwt tm$ psTêUxt i(Sd|f rtit %p- 
f/f êltcxrT*(. m bvtxç jrmXtt ecrrt^ifij^ut ' ut h 
ir* t«ut+ /tti&tri , irQMurêtXùtot tÇ> a ut fj&srAc*- 
fut. rit y«( ry o-ptrou %U ri 7r*£«0-xrv«c'£«- 

êlt*)Jr%êfat ' êl îi t«p wçityfHtTm ttmifêt * fu*u- 
n ri» vfAirtyit fltaiïvniT* fi&vfttêit* *ç Y tï$ rit 

M*T*IÙ XP'Q* îvtCÙ/LCltÇ êêê/Uiêct iffit V**(%JV9 , Itiff 

ri Hotn TTêétlt, hr *vT*t xm xtciçvr tltXiy%Êtrm. 
F «mm eut tendit* putatù, Atkenienfis Pmathtrétwm 

A- 
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firUt, & Baetkanalimt , fentper camenienti tempère fa 
ti y five penàs harum utrarmmque cunatio forte obveneriu 
fice imper itù : in qnas tantes Jkmptus facitir , qmmoot 
tue in anam clajftm : & tantam tnrbêm adliibetis 9 & tan* 
taon apparatum, quantum hmà fcio an nuilus omnium ha- 
beat: ctajfcs aucem Qmnes vefiras occafionébus demum amis* 
fis venere? Ma Metkowen\ iMa. Pagafas, Ma PctûUm* 
imjfn ? qnod iHa omnia hge faucha & ordinata Jkttt, $ 
puisque veflrmn mult* ante nomit, quir adilis ami gymnav 
fiardms fiue tribns, quand* & a quo & quià accipiendum, 
fuidque faâendum fit: nihil non exquifitum , nihil nom 
de fini tu m , nihil dmique negfeftum efi. In refais auttm 
bettiàs béJU apparatioue, inordinata., indéfinis* , tncom- 
pofita omnia. Quapropter fimul avoue audiormu* aliqaià: 
ëf triremium prafe&os oonfituimms, & inter eoi ptrutu- 
tati&nes oputu inftitumm & de parandâ- peeunùe ration» 
deliberamns. Poftea decernim*, m mqmlvtà oonfcemiamx^ 
& libertini, qui fuam ipfi rom famiiwrem adnuMijlrant. 
Deinde ut dues Mis itetum fuzcedant. SU imemm dwm 
hac prorogatif , tnttrierunt ea que dajftm. miimmtt^ anam 
adventum nojkrumu Nam rei goreeuUe tmpu* à» appa* 

nofiram tarddtatm focordwm. Qmv veto. nuutjaéSaX 
tempère eapias nos habere putom#s 9 a*,. omet ad* ipfan} 
rem ventum efi, ntluï poge gèrent- àoprekeudunmw. Dema* s 
fthenis oraci* prima, in Pfcikppuov pag. tfl «lift Brôic 

M.D.LXXI1. 

le» Romans eurent te ntfene fort que- les Gxus&v 
3* durent toute leur glqir* * redbcotiot* de teurs- pria 
»iers Ancêtres, & à fe vie lafcçrioufe .qu'ils) nfeaoitt&ft; 
ils épient endurcis à la fatigue, capables' de iuppet* 
ter le» travaux les plus forts , é% les> plus pénible»: 
mais après qu'ils eiwenr Vaincu les GaRfcagtno**, âs 
qu'ils fe furent enrichis- des dépouille» de foCtae? ilej 
T ve- 
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vécurent «Uns le luxe, ils perdirent également le cou- 
nge de l'une ât la force du corps ; ils fe divifertnt 
bientôt en différents partis, pour trouver de quoi con- 
tenter leurs paffions. Le peuple fuivit l'exemple des 
Grands, & la fin des troubles de la Republique fut 
celle de la liberté. Alors les Empereurs renchérirent 
encore fur les Chefs des guerres civiles» qui pour ga- 
gner l'amitié du peuple, lui avoient donné des fêtes, 
& Tavoicnt accoutumé aux fpeûacles les plus fuper- 
bes. Les Romains, fournis 'au Maître que leur nonv 
moient des. Soldats (editieux, ne fe fondèrent plus que 
du Théâtre. Ils devinrent Ci peu attachés à la gloire 
de leur patrie, que les Barbares ruinèrent l'Empire, & 
le détruûlrent avec autant de facilité, que les Romains 
en avoient eu, dans le teins de leur grandeur, à conque- 
rir les Etats de plufieurs Souverains Manques, plon- 
gés dans le luxe & la molette- ' 

Après la deitruâion de l'Empire d'Ôccidenr, celui 
d'Orient commença a dépérir par les mêmes raifons, 
qui avoient caufé la perte du premier. Sous Jnfii* 
mtn, "Narfes & Belifaire femblcrent vouloir relever k 
gloire de cet Empereur , qui par leur moien prie 
l'Afrique & l'Italie. Mais ces avantages furent bientôt 
perdus, & les deux grands Généraux, qui les avoient 
procurés, devinrent l'objet de la jalouûe & de la per- 
sécution de leur Souverain, qui s'occupoit plus de deux 
partis, qui s'étoient formés dans le Cirque à Conftan- 
tinople, que de la gloire & de l'augmentation de fes 
Etats. Ces deux factions, qui partagèrent l'Empire fous 
Jufiiniai, prirent naiflànce au Théâtre: elles étoient 
appellécs, bien* . 6V verte, à caufe des couleurs que 
portoient dans les courtes des chars, ceux qui étoient . 
attachés a ces différentes fà&ons. Ce qu'il y eut de 
plus fâcheux' pour le bien public, c'elt que l'Empe- 
reur 



DE LOCRES. 29 r 

rettf prit parti dans cette difpute , & favorifa de tout 
Ton pouvoir la fàdton blême. Evagre nous apprend les 
cruautés que -ce Prince fie , & laifla commettre dans 
cette occafion. ,,1/Erapereur, dit-il, fe £sifionna fi fore 
5 ,pour la fanion Heue, que ceux qui en étoient, pou- 
rvoient impunément, en plein Jour, & au milieu de la 
f , ville» tuer leuts ennemis. Non feulement leur crime 
*n'étoit pas puni, mais il étoit recompenfé ; ce qui fut 
*,Ia caufe de beaucoup d'homicides 1 car ceux de la 
M faftion bleue entroient impunément dans les maifons 
M de ceux de la mette, pilloient leurs biens & les obli- 
„geoient de racheter leur vie par les tréfors qu'ils 
^avoient cachés ; fi les Magiirrats vouloient s^oppofer 
*à de pareils attentats , ils couroient risque d'être pu- 
n his de' mort; comme il arriva & plufieurs juçes qui 
^périrent, pour avoir condamné au dernier fuplice 
»quelques~ perfonnes de la fàâion bleue, qui avoient 
«tué dans les rues des gens de la mette. Un Magiitrat 
*d'une ville de l'Orient fuccomba fous les verges, pour 
„avoir fait battre quelques perfonnes» qui vouloient 
,,aifaniner leurs ennemis. Catinttf, Préfet de la Cili- 
M cie, aient été attaqué par deux partifans de la ia&ion 
n bUue, nommés Paul & Faufil qui avoient voulu. l'as- 
^ Miner, les fit mourir, ainfi que la Loi otdonnojLt 
„expre(Iement ; Juftmen , pour vanger les deux par- 
„tifans de la faâion qu'il protégeoit, fit crucifier ce. 
»Magilrrat, qui n'avoit agi que dans les règles de la 
M plus exaâe jultice. La partialité & la cruauté de 
^Empereur reduiûrtnt au defefpoir ceux de la faôion 
nèette, qui obligés pour la plupart à fe firaver de leurs 
««maifons, & ne trouvant aucun asile» s'afie tablèrent & 
^formèrent différentes bandes de vagabonds & de vo« 
, Jeurs, qui, réduits au defefpoir» pilloient fur les grandi 
„ chemins, & affaflinoient également les voiageurs c\ 
T a fleurs 
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,*kurs ennemis, partout od ib les trouvoienc" 
„cuit JujHnianes ita vehementer in alteram fa&wnem ce- 
rum qui Veneti dieuntur , proprndere , »t impuni 

pegent ipfe meridU in meàU civitate adoerferiot trucida* 
rty W nom mode* «es peinas metnerent, verunt etiam ài* 
gnarentur keneribus : adeo ut inde mtUti homicide exrftc- 
ttnt. Lictbat autan Mis in *des aliénas trrumptre, the- 
Jaurès dxripere in Hit rtconditos i kombdbus fuam ip forum 
falutem ac vitam divendere : W A quis Magiftratus Me* 
tohikere meliretur , fua ip£*s capiti creavit periculunu 
Undt cette uw quidam, qui geffit in Oriente Magtftratuut* 
quoniant nennuUos têtum qui relus unis fiudebant , ner- 
wis coïretre voluit > quo modefiiores officerentur , J)«r ma» 
diam urbem ctrcumdu&us fuit> neruisque graviter cafn$ m 
CoWmcus porrv, Prafechts CUicût, cunt due CUicet Pou* 
htf & Fauftinury homicide, uterque, in eum rmpetum face* 
tent t eccidereque in animo kaberent, quoniam, petna ex, 
legibus conflituta eos mul&amt, in crucem attus eft> kec- 
que fuffUm pro re&a confrientia & legum obfervationa 
êffeftus. Inde fa&um eft , ut qui atteriur mont fa&ienù* 
eum a demiciliit fuit fugifint, V a nrmme usquam eucM- 
perentur kefpith % fed vemt feelera ukeqne euugitarentut % 
tendere infidias matonbus , cempilart , tétées fàcere coepe- 
mot, utque'ee ut omnia leca nece immature* , dsreptieme r 
W reliquia id genut malefidk redumdarent. Evagr. lib. 4* 
os*. «5. 

Voila ce que 1» fureur ou rhéetre fit frire à uiv 
Impeteur, qui voulok cependant s'acquérir le gloire, 
d'un grand Législateur. Nous admirons encore au- 
jeurdhui fta Lois fous le nom è'injhtmtt, & Peflèm- 
blage de (os Ordonnantes tous celui de Ceào Jujtemen* 
Mats pourquoi nous étonnerions nous, de voie un Le- 
giefetejtr prendre pam\ avec foreur, entre deux taâkm& 
produites par la* t ht m rs , nous qui. avoiuv vu tana de, 

Phi- 
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PJùlofophes, de Gens de Lettres» de Magiftrtts, dt mi- 
me d'kcclcfiaftiques , oublier , la dignité de leur proies- 
fion, inonder le public de brochures remplies d'inju- 
res , former dans le pàrtere de l'Opéra deux fa&ions» 
qui divifoient la nation & Poccupoient ferieufement, 
tondis que les Anglois médi cotent la conquête des / demi; 
Indes? Il t(è certain, que la prife de QUebec & de 
Ponticheri a moins ceufé de rumeur à Paris, que la 
démêlés au fujet des Bouffons. L'on a vu des gens» 
qui paûoienc autrefois pour avoir du bon fens, fe bat- 
rrc eh duel pour un Chanteur italien, & pour un Mu- 
sicien franco is. Le coin dn Roi & le coin de la Hei- 
ne ont fait naître des naines . implacables , qui durent 
encore aujourdhui, Se û le Parlement de Paris eut vou- 
lu permettre a un des deux partis, d'agir de force 
contre l'autre, malheur à tout parti&n de la fe&ion 
bouffonne, qui auroit été fout la puiflance d'un Sedan 
tcur de L*IU. Les Bottffouniftes à leur tour, s'ils en 
•voient eu le pouvoir, n'auroient pas été plus doux 
que les LuQiJtes* 

Nous avançons ici hardiment une vérité, que la 
poftenté aura peine à croire ; c'eft que les Bouffons 
ont pkis contribué à la fupprefîion de l'Enciclopedie, 
que toutes les foibles & mauyaifes rations qu'on a allé- 
guées. Les Auteurs de cet ouvrage, en condamnant la 
mufique francoife, avoient irrité le gros delà Nation, qui 
Joignit contre eux fon fufrage à cehii des Jefuites, & 
des Janfeniftes, qu'elle auroit tournés en ridicule dans 
une autre occafion. Montant a eu mifon de dire : 
„De la plus, fubtile iageffe fe tait 4a plus fobtile folie, 
„il n'y « qu'un tour de cheville qui les ieparo," 

Nous parlerons de cette députe dans une. dos 
notes foi vantes, <& nous finirons celle-ci par une re- 
marque, que nous croions .néceffiure. En blâmant l'abus 
t | du 
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du théâtre , & le peffion outrée que certaines nations 
, ont pour lui, nous ne prétendons pu condamner l'art 
inventé par les Sêpkeclet & les Euripides* perfection- 
né par les Corneilles & les Racines : nous dcfirerions 
feulement qu'on n'en Ht point un abus. Il eft cer* 
tain que dans les grandes villes , les Speâacles font 
non feulement utiles, mais abfolument nécessites, ils 
forment une branche de la police ; c'eft ce qu'on a 
prouvé plufieurs fois évidemment. Mais qui ne rirait 
de voir une armée, marchant avec deux ou trois trou- 
pes de Comédiens, & le Maréchal général des Logis 
suffi occupé de la place, âc du logement des troupes 
comiques, que le Commandant de l'armée du Parc de 
l'artillerie; N'eft-ce pas là pouffer la moleffe & IV 
mour du théâtre a l'excès ? & ne doit- on pas crain- 
dre, que les nations, où cet ûfage eft introduit, n'aient 
le même fort qu'eurent les Gaulois* qui s'étant retirés 
chez les Aûatiques, en prirent les mœurs & le luxe. 
Un hiftorien latin a fait fur eux une reflexion bien 
fenfêe. «Quant a ces Galio- Grecs, dit Fient, c'étoit 
„une nation mêlée 6c abâtardie & le refte de ces 
^anciens Gaulois « qui fous la conduite de BrennuS 
„avoient ravagé la Grecs ; puis étant paflfês en Orient, 
„ils s'étoient établis au milieu de PAfte. Or comme 
„la femence des fruits, dégénère en changeant de ter* 
„roir, ainfi leur bravoure originaire s'étbit amolie par 
„les coutumes 6c la uioteJTe des Afiatiques." Cecterum 
gens GaHogr*corum t fiait tpfimm inÂicio eft % mtxtd 

i5* adultérât* : reliquùe Gallorum, qui Brenno Duce vafia- 
vêtent Gr<etiam ; mex Orientent fiannti , in mediê} Afi* 
parte fédérant. Itaeue ni fimgnrn femme mutate fila 
dégénèrent, fie ilta genuina f entât eornrn in Afiatica «met- 
• tikate mellita eft. Duebut itaqne fteelm fnfi furatùp* 
funt. Flor. hift. roman, epit. lib* s. 

') 
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Ketf ri ï$t(t tg3v owoytoûv rà fiey&ei Su- 
»«vt«/ «Tror/ «çfTav ^ wrt xax/ixv. jjgt/ t«u- 

hrayerotj fjux&ov tj è£ dfiéuv. ( dfiéw jpour 
yjjuûv). Les mœurs de ceux, qui vivent avec nous, 
peuvent beaucoup pour nous exciter à Ut vertu 
& au vice, & ces deux chofes viennent plutôt 
de nos parens & des élemens que de nous mi- 
mes. Qiapitre V. Jf. 7. 

Cette Note eft comme une fuite de la précéden- 
te; nous y examinerons les trois proportions de Tu 
mit de Lmes: la première, que les mœurs de ceux 
qui vivent avec nous, influent beaucoup fur les nôtres ; 
la féconde, que l'amour que nous avons pour le vice, 
ou pour la vertu, vient plutôt de nos pirens, que de 
nous-mêmes; la rroifieme, que les élemens influent 
beaucoup fur nôtre façon de penfer & d'agir. 

U n'eft rien de fi pernicieux que la fréquentation 
des méchants. Quant je dis méchant, je n'entends 
pas parler de ces hommes coupables de crimes, qui 
excitent l'indignation publique, & gui font du refibrt 
des juges; car qui peut être ailes aveugle, ou aues 
corrompu pour ne pu convenir de cette vérité? Sous 
le noifr de méchant, je comprends ces perfonnes qui, fau- 
vant les apparences, & ne raifanr rien qui puiffe les 
faire citer à un tribunal judiciaire, ont un très mau- 
vais cara&ere, & font les fléaux de ceux avec qui ils 
vivçnt. Que peut -on, par exemple, apprendre de bon 
& d'utile avec un médifant de profeflion ? l'eft il aveo 
quelque efprir, il eft plus dangereux que s'il en man- 
quoit. L'efprit eft aufli pernicieux dans ûn homme 
d'un cara&re mordant, qu'un poignard l'eft dans les 
T 4 mains 
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mains d'un trakte. Mais je crois qu'il eft impoffible, 
qu'on médifant puifle avoir véritablement de l'cfprifc. 
La médifance eft le parcage de tous Us petits génies, 
ils ont quelques miferables faillies qui plaifent, parce- 
quelles flatent la méchanceté du cœur humain ; d'ail- 
leurs ils n'ont presque jamais de véritables connoûTan- 
ces: s'ils en croient pourvus, ih n'auroient pas recours, 
pour être ainufants, à un moien honteux, qui les rend 
l'horreur de toui les gens de mérite. Cependant com- 
me il y a beaucoup de personnes d'un efprit médio- 
cre, qui admirent les prétendus bons mots des médi- 
Cmts, on ne fauroit croire, combien ils font dange- 
reux dans la focieté, par les copies qu'ils font, ton» 
jours plus mauvatfîes que 'les originaux. Un homme 
qui devient médifant par la fréquentation d'un autre 
méditant, eft plus méchant que celui qull imite, parce- 
qu'il croit acquérir plus de gloire ; & plus for, puisqu'il 
s'eft laiffé féduire , & que celui qui fiéduit doit natu- 
rellement avoir plus d*efprit que celui .qui eft (éditât. 

Si du médifant nous paûons au libertin, nous ver- 
rons que fon commerce eft aufti a craindre que celui 
du premier. Rien n'excite plus les partions, que le 
récit que font les débauchés des prétendus plaifirs 
qu'ils difent goûter. Quel eft le jeune homme dont 
l'efprit ne foit gâté par la fréquentation d'un petit, maî- 
tre , racontant fes bonnes fortunes, & fanant l'éloge 
de ces foupéa voluptueux, d'où la vertu eft totalement 
bannie. Ordinairement il arrive } que les perfonnes 
qui fe Uiûent tromper par l'appas feduûeur» que leur 
offrent les débauchés, & qui n'ont point ailes de for- 
tune pour contenter leurs partions, donnent, pour avoir 
de l'argent, dans les travers les plus condamnables, 
font des dettes qu'ils tarent ne devoir & ne pouvoir 
jamais paier , c% trouvent le moien par là d'exercer 

véri- 
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véritablement le métier de voleur, 6ns courir les ris- 
ques qui y J font attachés. 

Si nous parcourions les principaux vices, nous 
verrions que la fréquentation de tous ceux qui en 
font atteints, eft aufli dangereufe que l'eft celle des 
médifanrs & des débauchés. Nous avons choifi ces 
deux fortes de gens* percequ'en général ils font très 
communs . dans les focietés , de qu'il en eft bien peu 
qui aient le bonheur d'en être entièrement exemptes. 

Venons actuellement à ce que dit Tintée de Le- 
trts au fujet des parens , qu'il prétend être la caufe 
principale des vertus & des vices de leurs enfans. Ce 
fentimem de Tijnêe de Lochs eft encore une vérité 
inconteftable. Quel amour pour la vertu peut avoir 
un jeune homme, élevé & nourri (bus la tutele d'un 
père vineux ? il imite dés ! -enfance ce qu'il voit faire: 
entend «il jurer? il jure dès qu'il parle: voit» il bat- 
tre des domeftiques ? il les bat dès qu'il a la force de 
le faire* Dans un âge plus avancé il fait avec autant 
de facilité 6c plus de plaifir ,lcs leçons d'impudictté # 
d'ivrognerie, de parefle, qu'il reçoit par la conduite 
qu'il voit tenir à (es parens;' 

Si un pere adonné au vice vouloit rendre fon 
fils vertueux il ne fauroit le faire ; car quelles impf es- 
tions peuvent produire les confeils d'une personne, qui 
les dément à chaque infhmt par fa conduite ? Qu'on 
ne penfe pas, qu'un jeune homme qui a pris de mau- 
vaises coutumes dés fon enfance, & qui les tient de 
l'exemple paternel, vienne a les quitter lorsqu'on l'é- 
loigné de fa maifon , & qu'on le place * fous d'autres 
maîtres : les premières impretikms, qui fe font gravées 
profondément dans l'ame, ne s'effacent jamais. Des en- 
forts nourris dans la parenY, dans le luxe, dans la 
débauche, confervent éternellement les défauts de ces 
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partions, 3c Ton ne peut jamais en arracher la racine 
de leur cœur. C'eft ce qu'a . remarqué bien élégam- 
ment le & je Quintilien. „Plut aux Dieux, dit - il, que 
„l*on ne pur pas nous imputer à nous mêmes le dé- 
règlement de nos enftns î Nous amoliflbns d'abord 
t ,lcur enfance par routes fortes de délicateffes. Cette 
^éducation molle, que nous appelions indulgence, dimi- 
„nue également la force de leur cfprit & celle de leur 
„corps. A quoi ne porteront pas leurs* défirs dans un 
„fige plus avancé, des enfans qui ont été accoutumés 
„è fouler h pourpre dés leur nai (Tance ? A peine 
^parlent ils, qu'ils demandent ce qu'il y a de plus dé- 
„licat. Nous leur apprenons à goûter les bons mor- 
ceaux, avant de leur apprendre a parler. Ils çroiflent 
„afîis dans des chaifes roulantes, & s'ils mettent les 
„pieds a terre , incontinent «des femmes empreAees les 
„riennent (ufpendus, & les balancent nonchalamment. 
,,8'ils difent quelque chofe de licentieux, c'eft un amu- 
sement pour nous : des paroles qui ne fei oient pat 
„fupportablos dans la bouche des plus voluptueux, nous 
,,font plaifir dans celle des enfans; on en rit, on les 
^applaudit, on lés bai fe. Je ne m'en étonne pas, put*- 
v ,que c'eft de nous qu'ils les ont apprifes, & qu'ils ne 
„fonc que repeter ce qu'ils nous entendent dire. Ils 
„font témoins de nos payions, de nos plaifirs les 
„plus criminels, de nos amours avec des concubi- 
nes. Il n'y a point de repas, point de table, qui ne 
„retcmifle du bruit des plus infâmes chanfons : «des 
fl chofeS, que je n'oferois dire fans rougir , font expo- 
ses en fpe£bcle a leurs yeux. Tout cela pafle en ha- 
9t bitude, bientôt après en nature. Les pauvres enfans 
■>,fe trouvent vitieux avant que de connoitre le vice, 
„msis bientôt ne refpirant que le luxe 6c la molefle, 
,41s viennent languir * nos écoles. Y prennent ils ces 

moeurs ? 
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„mœurs? non, mais ils les y apportent." "Utinam Hbera- 
1 mm noftrorum moref non ipfi perderemus. Jnfantiam ftatim 
déficits foluimus. Mollis iUa eàucatio, quant tndulgentictm 
eocamus, nervos omîtes if mentis & corporis frangit. 
Qnid non adultes concupifiet , qui in pnrpuris répit f 
Kondnm prima, verba exprimit, & jam coctm intelligit, 
jam conchylium pofcit. Ante palatum eorum, quam os, 
inftiturmus. In le&icis crefiunt : fi terram attigertnt, e 
manibns utrtmque fufiinentium pendent. Gaudemus, fi 
qnid lieentius dixermu Verba, ne Alexêndrinis quidem 
permittenda delieiis, rifu & ofinlo excipimus. Née mirum : 
nos docutmns, ex nobis audierunt. Noftras arnicas, no- 
fflros toncubinos vident: omne convivinm obfcenis amticit' 
flrepit ; pudenda di8u fpe&antur. Fit ex his tonfitetud*, 
deinde nntura. Difcunt hac miferi ante quam fciant vù 
tik ejje : inde foluti ac fluentes, non accipiunt e fikolis mala 
ifia, Çed in ftholas affermit. Quintil. iniHtut. orator. 
lib. I. cap. ?. 

Qui ne croirait pas , que Quintilien dépeint les 
mœurs de quelques nations modernes, & furtout d'u- 
ne qui penïe donner le ton aux autres , & qui pré* 
tend en être ferviicment imitée. Dieu nous préferve 
O Pruiliens ! de fuivre jamais lin pareil exemple : et 
n'eft pas par dé femblables préceptes, & par une con- 
duite aufli peu judicieufe, que Frédéric Guillaume for* 
ma les Héros fortis de Ton fang. Le Roi de Prufîey 
régnant aujourdhui avec tant de gloire ; ce grand hom- 
me que la pofterité mettra à côté des Cefirs & des 
Trajans, a été nourri comme un (impie particulier; 
élevé aux grades militaires par degrés ainû qu'un au- 
tre officier, obligé d'eflfuier toutes les. fatigues du me- 
. tier des armes, exerçant, recrutant fon Régiment, aiânt 
foin du plus petit détail, vivant dans fa garnifon, & t 
n'aiant d*autre pteifir & d'autre délaflement que la 

lec- 
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Jeâure A les «v. Après cela on doit moins s'ctorî- 
s*er, & par (a bravoure, par £1 fermeté* & par (on 
ajenie, il fou rient lui feul depuis Cept ana la guerre con- 
tre route l'Europe. U éleva les Frères connue il avoir 
été élevé, euffi en tir -il des Héros. Cet Henri r que 
l'Europe étonnée voit aujourd'hui l'émule de gloire aie 
Frédéric le Grend, a partagé roue le tems de fa vie, 
•(ans faite & (ans orientation» entre les armes & les 
belles Lettres : suffi raodelte dans la victoire, qu'intré- 
pide dans les combats. Quels font les prifonniers faits 
parmi nos ennemis , qui ne l'aient pas éprouvé? La 
somme jaloufe de l'avantage» que les Prufnens auraient 
retiré du Prince FerdhuuuL> qu^ avoit, déjà donné tant 
de marques de fa valeur dans plusieurs batailles, a al- 
téré fa fanté. Mais le Ciel, fenfible aux vœux rie tous 
les citoiens, la rétablira ; c'eft une des choies des plus 
«vantageufes qui, puiffe arriver au -Roi de Prufle : met- 
tre un 4e Tes Frères en état d'agir , c'eft à coup (ur 
lui donner un Héros. 

Dans les pais, oû les Souverains sHntéreûent véri- 
tablement au bonheur de leurs (ujets, on voit que 
l'éducation des enfans, & les mœurs dôme (tiques, qu'ils 
reçoivent de leurs pères, entrent pour beaucoup dam 
le fifteme politique de l'Etat. Les Spartiates eurent 
leurs Ephores, & les Romains leurs Cenfeuts, qui 
étoient, pour ajjnfi dire, comme les premiers pères de 
famille, qui punuToient également la débauche, le luxe, 
ta parefle & tous les autres vices, contraires à la pros- 
périté de la focicté, dans quelque état & dans quel- 
que rang qu'ils la découvrirent, Les Rois à Sparte 1 
étoient obligés, comme les (impies particuliers, d'avoir 
des mœurs ; & les Sénateurs a Rome, pendant que la 
Re publique n'a voit point été troublée, & enfuite veu- 
ve rfée par les guerres civiles étoient fournis aux Cen- 

feurs 
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feurs aînn que les autres citetens. Ces deux Répu- 
bliques furent heureules & floriffantes, candie- que le* 
loix, qui concernaient les mœurs & réduc««i«n des ci- 
toiens, furent exactement exécutées ; mais dès qu'elles 
les négligèrent, elles déchurent de leur état notifiant* 

Les Suiflès ont dépendus leur liberté contre let 
tentatives de la Maifon d'Autriche ; ils la conferverone 
contre tous les Princes qui voudront les attaquer, pen- 
dant qu'ils formeront d'auâï bons citoiens, que ceux 
qui doivent néceffairement fe trouver dans un Etat, oit 
le. hixe, la débauche, la molette, Ôt l'oinveté trouvent 
des* Loix qui s'oppoiem à leurs progrés. 

Les hommes pour fe diftinguer dans quelque Etat, 
êc dans quelque profeûson que ce foir, doivent y être? 
inftruits de fort bonne heure, À déterminé» dés l'âge 
de la-raifon. Veut- on rendre un paifim bon militaire» 
f£ l'on attend qu'il aie quarante ans pour en faire uw 
Soldat , & qu'il ait paffe la moitié de fa vie derrière*' 
une charue, fans jamais manier les armes : il aura tou- 
jours quelque ebofe, qui fe reiîentira- de fon premier 
état, & n'acquerera jamais ni la dextérité; ni les autre» 
qualités qui font néceffaires a un Soldat. Mais fi dès l'âge* 
de vingt ans tous les pai&ns oVun Etat font obligés*» 
comme en Suifte, de faire l'exercice un certain jour 
die la femaine, d v avoir leurs armes bien entretenues, 
enfin» pour le dire en un mot, de cultiver le métier 
des armes au milieu de la paix : -lorsque' la guerre 
I arrive, tous ces paifans four des Soldats, l'Etat trouve 
dans, eux eks deffenfeurs prêts- à fie mettre à couvert 
des attaques de fes ennemis. 

H en eft de même de toutes les outres profes- 
sons : veut on faire un bon e.xlefiaftique, il faut dès 
û tendre jeunefTe lui tnfpirer de l'amour pour l'étude 
de toi Théologie, de 1* vénération pour ks Do&eui* 

ce- 
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célcferes Anciens & modernes, & de t'averfioh pour 
toutes les occupations frivoles. 

Le principe évident, que j'établis ici, me conduit 
i dire un mot fur le mal ou le bien qui refaite de 
la vénalité des Charges en France, qui eft confidécée 
comme un ufâge très pernirieux, par les gens qui n'ont 
examiné cette queftion que très Superficiellement. Pour 
moi. je fuis très convaincu, que le plus grand\ mal* 
heur, qui pourroit arriver aujourdhui en France, ferok 
la fuppreflion de la vénalité des charges. Voici quelles 
font mes niions, qui paroitront évidentes a tous ceux,' 
qui connoifient l'état des affaires dans ce Ro jaunie. 

Il eft certain, que les Magiftrats des Parlements, & 
des autres Cours fouveraines, lâchant que leurs enfants 
leur fuccéderont! les font élever dès léur jeunette, atnfi 
qu'il convient de Terre à des perfonnes, qui doivent 
un jour occuper des poftes importais dans la Magis- 
trature. Us entendent parler dés leur enfance** des 
loix, des ordonnances, des arrêts célèbres des Parle- 
mensi ils vivent pour* ainfi dire & croiflênt dans le 
ian&uaire de la juftice ; ils apprennent e honnorer les 
Magiftrats, qui fe font acquis une grande réputation, 
ils entendent parler avec indignation de ceux que leur 
conduite a rendu méprifables , & que les Parlements 
ont eux-mêmes exilés & bannis de leurs Corps. Il eft 
împoffible que ces difcours, qui (ont autant de leçons, 
ne germent peu I peu dans le coeur des enfans, % & 
n'y produisent à la fin des fruits falutaires. 

U y a dans tous les Parlements, furtout dans ceux 
de la Bretagne , du Languedoc , de la Bourgogne , de 
la Provence & du Dauphiné , un nombre confidérable 
de Maifons qui y font dès l'inftiturion de ces Compa- 
gnies fouveraines. Ce font elles qui donnent le ton 
aux nouvelles qui y entrent i ainfi que dans le Parler 

ment 
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aient de Paris les La - MêigM*, les Hurlait, lés Poitiers, 
lts Marne, les Nwm, les i'Aligre, les Maupou, 
les Chanveiin, lu Le -Nain, les Le Cty, & plulteurs 
autres Maifons, qui ont illufhé le Msgiftrarure , ont 
toujours influé, & influent encore fur toutes les déli- 
bérations du Parlement de Paris. 

Examinons actuellement ce qu'il arriverait çians 
la Magiltrature, fi les Charges ne paflbient point dea 
pères aux en&ns ; alors elles feraient diftribuées, fous 
un règne galant par les Moitrefles » & fous un régna 
dévot par le Confefleur : défauts également blamablea 
& pernitieux pour l'Etat. Une Maitretie, née dans un» 
état populaire, & même vil* remplirait les Compagnies 
Souveraines de tous les rats de cave* & de tous les 
maltorfers du Roiaume, a qui elle vendrait le droit de 
revendre à leur tour la juftice. Une autre Maitrefle, au 
contraire, qui defeendrait d'une maifon illuftre, remet- 
trait à des gentils -hommes ignorans, Ôt a des nobles, 
n'aient pris aucune connoùTance des loix, la fortune 
& la vie de tous les citoiens. Dans un Règne dévot, 
l'hipocrifie obtiendroit les porte* les plus importans, 
& Ton verrait bientôt les privilèges de l'Etat, ceux 
de l'Eglife gallicane, & ceux même du Souverain, dé- 
truits de fond en comble. 

Pour donner des preuves évidentes de ce que je 
dis ici, l'on n'a qu'à jetter les yeux fur la manière 
dont font remplies , en général, les Charges qui ne 
font point héréditaires. Que ferait - ce , grand Dieu 1 
qu'un Parlement qui ferait coinpofë comme Peft le Corps 
des Financiers ? & que ferait devenu le Roiaume, les 
droits du Roi, du peuple & des Magistrats, Ci lorsque les 
trois quarts desEvéques voulurent faire un Schifme dans 
l'Etat, par l'établifTement des billets . de confeflion, les 
Juges, qui composent les Parlements, eiuTem été nom- 
mée 
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mes par des Confefleurs, tels que le Jefutt* La Ckaifc? 
c'eft ce qui feroit immanquablement: arrivé fous la fin 
du règne de Zawir XïV, & les Charges n'euffent pas- 
été héréditaires: c'eft encore ce qui euroit eu lieu 
fous le Cardinal de Flétri ôc fous les Prêtres qui eu- 
rent tant de crédit pendant Ton Miniilere , que cha- 
que Evéque avoit en blanc autant de Letnres dfc cachet 
qu'il vouloir, & qju'il reofpliifott a (* fentaifie. Il elt 
certain que â dans des teins auffi fâcheux pour 1* liber- 
té des citoiens, les. Charges* n'avoient point été hepe^ 
ditaires dans les Parlemens* le Royaume eut été hou* 
kverfe de fond en comble. 

Je fais que l'on peut objecter, qu*il- arrive quelque 
Ibis» que les fils d'un eaceftenc Megiftrat naiflenr fan* 
aucune mfpofition pour te jurisprudence, & méin*< 
fana efprit ; dans ce cas le» enfan*. de ee Magifcat 
héritent de fa charge après fa mort, nuis ne font pas- 
pour cela en droit de f esterai', & dès qu'ils n'ont 
£oint le «rient pour l'occuper, le Parlement, dans Feue- 
snen que tous les fujetç qui veulent y entrer font obli- 
gés fiibir, eft le maître de les exclure. Cela arrive 
très fouvenr, St il n'y a rien de fi commun» que d*« 
Voir le Chancelier remuer, au nom du Roi, des- prevî- 
fions à des gens, qui veulent pofl&der les charges- de 
leur' pere-, St les contraindre à les vendre. Cela a 
même* lieu quelquefois afles mal a» propos. 

Mr. ffiAgueffiau fut obligé, fous le Wihiftere du Car- 
dinal de Ftenris de ne donner aucunes provi fions- aux 
fils de tous les Juges , qui avoient condamné le Pere> 
Gtrarè: conduite dans ce Minifrre suffi tirannique que 
déplorable pour 1* liberté des fuârftges dans les pre- 
miers Tribune»* du Roiaume. Après la mort du Car- 
dinal , ceux qui avoient hérité des charges de leur 
père, âk qui avoient mi eu* aimé les garder» fans en ti- 
rer 
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rcr tucun revenu, que de les vendre , obtinrent de» 
jJrovifions, à lt requifition du Parlement» qui n'avoit 
vu qu'avec la plus grande douleur, que les Jefuiteé 
pourfuiviflent fur les enfàns la vengeance, qu'ils .n'a- 
voient pu exercer fur les pères , qui étant une fois 
Membres du Parlement ne pouvoient point en être 
exclus, que par un jugement autentique de ce même 
Parlement. 

Plufieurs perfonnes fe font élevées contre les Parle» 
mens i plusieurs auteurs en ont parlé; les uns par préjuges* 
les autres par des haines particulières, avec beaucoup de 
mépris. Mais quel fond' les gens fages peuvent»: il* faire, 
fur la prévention ou fur la haine ? quel eft l'homme impar- 
tial, qui ne trouve, par exemple, indécent ce que le (avant 
Jofepk Scaliger difoit du Parlement de Paris? Je tnmfcri*» 
rai ici les propres mots qui font dans le Scakgeriamê 
(pag. 4*9. Edit. d'Amftérdam, chez Covens Se Mor- 
tier mdccxl.) „La Cour du Parlement de Paris eft 
f ,une putain proftituée: celui de Touloufe eft plus. 
„libre ; c'eft une folie d'appeller Paris le premier Par* 
le ment, il eft bien le Parlement des Pairs, mais non. 
^pourtant le premier. C'eft la chofe la plus majeftueufc 
^dc France que les Parlements. Quand le Roi eue 
„pris au mot les Meflieurs de la Cour, qui euflènt 
«youlu quitter leur état, plutôt que de confentir * la 
^démolition de la Pyramide, quelle ignominie eut -ce 
,,été au Roi / ils ont fait la bete, ils dévoient être roi* 
, K des ; & plutôt fe démettre de leur charge comme •tim, 
«ceux de Touloufe font bien plus roides." 

Après avoir condamné les termes, dont fe fera 
S*alig<r .« nous obferverons ici deux faufletés dans ce 
qu'il dit. Car tous les Parlements font les Parlai 
menti des Pairs, dès que le Roi y prend féance. Lé 
Parlement de Paris n*eft le Parla ment des Pairs, que 
V par- 
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parceque le Roi étant auprès de cette Capitale, lès 
Pairs y fiêgent dans toutes les grande* occafions. te 
Parlement de Paris e,ft lè premier, quoiqu'en dife Sca» 
H%tr. Il eft vrai qu'il n*a aucun droit fur' le diftriâ 
des autres : mais étant le plus ancien , il n'y a pas 
de doute, qu'il ne (bit regardé comme lé premier. Ce 
qui avoit mis Scaiigr de fi mauvaife humeur contre 
le Parlement de Paris, c'étoit la foibleffe qu'jl avoit 
marquée lors du rapel des Jefuites. Voilà le fujet de la 
préférence qu'il donnoit à celui de T*ulp*fi. Qu'au* 
roit»il donc dit, s'il avoit vécu dans ces derniers tems? 
qu'il eut vu le Parlement de Paris condamner les ou- 
vrages de rilluirre BayU % à la requifition des Gens du 
Roi, 'marquant dans cette occafion plus de zele que 
de lumière , & qu'il eut fçu , que le Parlement de 
Têniêufi avoit, rendu à ce même Rayie un honneur 
unique, en fanant valoir Ton Teftamenr, qui de voit être 
annuité, comme celui d'un Réfugié, félon la rigueur 
de la Loi, Se qu'il déclara valide, comme le Tefta- 
ment d'un homme, qui avoit éclairé le menât, & kamrt 
fia patrie 

Les Parlements font . compofës de fimples hommes» 
comme tous les autres états de l'Univers: ainfi l'on 
ne doit pas s'étonner, fi de tems en tems on y voie 
des traces & des marques de la foibleffe humaine, Mr. 
de Mongfran aiant fait un Livre, pour prouver la vé- 
rité des miracles de l'Abbé Parisl capable^d'introduire lt 
fanatifme le plus, dangereux ; la Cour agiffant trés- 
fagement l'exila : le Parlement de Paris s'intérefla pour 
hii inutilement, & fort mal à propos. D'un autre 
côté le Parlement de Bonrdeaux fit. brûler lès Lettres 
provinciales, Chef d'eeuvre de bon fens & d'éloquence» 
lorsqu'elles parurent. De quel drdit vouloir exiger» 
qu'il n!y ait point de Janfentâes dans la Parlement de 
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Paris , & de Molihiftes dans celui de BourdeaHx ? 
' Quand toute la France prend parti dans une difpute, 
qu'il falloir anéantir dès Ton commencement* en Tac- 
câblant de ridicule : les Confeillers d'un Parlement 
ont ils, dans une fermentation générale de la nation, 
des fecours* furnaturels , qui les élèvent au deflus des 
foibletfes de tous les autres cîcoiens ? 

Je viens actuellement à la troineme proportion de 
Tintée de Locris* Il prétend que .les élemens influent 
beaucoup fur nôtre façon de penfer & d'agir. C'elt une 
vérité qu'on ne peut nier, (ans s'aveugler volontaire- 
ment pour ne pas la connoîte. Si nous examinons 
'les mœurs, les coutumes des différentes nations, nous 
trouverons que le climat y a la principale part. Dans 
les pais, que le Soleil brûle de fes raions, les peuples 
font lâches, mous, efféminés. 11 le fait, par la transi- 
ra tion, une continuelle perte des fluides-; ce qui affaiblit 
le corps.' Par h raifon contraire les peuples, qui vi- 
vent/dans un climat ou froid ou tempéré/ font robus- 
tes, agiles, valeureux. 

L'eau eit la boiflbn naturelle des nations, qui ha- 
bitent des climats fort chauds ; & celles qui vivent 
dans des pais froids, Te font faits un ufage des liqueurs 
fortes qui les échauffent. x 
_ La coutume, qui oblige les femmes dans certains 
pais à relier renfermées dans leur maifon , & ' celle, 
•qui leur permet dans d'autres , d'en fortir librement, 
vient encore de la différence des climats: dans les 
cjiauds, les hommes ne fortent guère pendant la cha- 
leur du jour, ils fe font faits un ufage de tenir leurs 
femmes renfermées avec eux ; mais dans les tempérés, 
ils leurs ont laiffe là liberté de faire ainfi qu'eux , & 
de pouvoir parokre en public, lorsqu'elles le jugent à 
propos. De même donc que Pufage du vin ei£ plus 
Va ou 



308 



T I M E E 



ou moins fréquent, félon la chaleur du pais, de même 
les femmes font plus ou moins libres, plus ou moins 
renfermées félon cette même chaleur. 

Je ne fais pas d'où vient on a voulu (aire un cri* 
me à Mr. de Montefquieu, pour avoir adopté une vérité 
auflt évidente, & dont l'expérience nous convainc tous 
les jours. Lorsque fon » excellent onvrage.de tEfprit 
des Loix parut, parmi bien des reproches mal fondés 
qu'on lui fit, celui d'avoir établi, que le climat in- 
fluoit beaucoup fur le caractère des ' peuples , & fur 
rérabliflement de leurs loix, fut un des principaux. 
On prétendit en tirer des indices, pour rendre fa re- 
ligion fufpecle. Les Janfeniftes, les Fanatiques, les 
ennemis des Philofophes, ces hommes pétris de fuper- 
ftition & d'ignorance, fe déchaînèrent également con- 
tre lui : ils inondèrent le public de mauvaifes. brochu- 
res, qui ont fait dire à un Auteur, qui à beaucoup 
d'efprit {oint beaucoup de génie ; que fi ^ces brochures 
n*êt oient pas mortes en naiffant , la pofteritê auroit cru 
que FEfprit des Loix avoit été écrit au milieu d'un peu- 
pie barbare. Eloge de Mr. de Montefquieu, par Mr. 
d'Alembert. 

Malgré le mépris, dont le public a accablé les cri- 
tiques tenebreufes de ces auteurs fans talens, l'on voit 
encore aujourdhui de tems en tems quelques Ecri- 
vains, aufli méprifables que ces premiers, attaquer 1* 
mémoire de ce grand homme. L'Auteur d'un Livre 
intitulé, F Ami de la paix, (Ouvrage fait par l'ordre 
& pour la juftification des Traitans ) a o(e dire, que 
bien des Gens de Lettres l'avoient afluré, qu'on rie 
lirait plus dans vingt ans FEfprit des Loix? Quels font 
donc les Gens de Lettres, qui ont pu lui dire unt 
pareille abfurdité ? fans doute que cet auteur à érigé 
en favants, les gardes des barrières, & les rats de cave 

du 
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do Fauxbourg S. Martin. C* eft apparemment par* , 
mi ces illultres beaux efprits, que la condamnation du 
Livre de M. de Montesquieu a été prononcée. Mais bien 
loin que cet ouvrage puifle jamais recevoir aucune 
atteinte, par les vaines critiques de ceux, dont Pefprit 
eft ailes borné pour ne point , en fentir tout le mérite, 
il paffera à la pofterité la plus reculée ; tous les plus 
célèbres Savants de l'Europe Ce réunifient, pour dire 
des ouvrages de Mr. de Montesquieu % <t qvfHoract 
a dit fi véritablement des fiens. „Je me fuis élevé 
„dans mes vers un monuufent plus durable que le 
„bronze , plus illuftre que les plus belles pyramides 
«d'Egypte. L'eau qui mine tout, le vent qui renverfe 
„tout , le temr qui détruit tout , ne pourront l'enta- 
„mer. Il furvivra au nombre des années, il échapere 
,,à leur rapidité. 

Exegi monumentum tere perenniut 

Regalique fitu pyramidum altius 

Quod non imber edax, non aquih impotent 

Toffit dirutre; aut innumerabilii 

Annorum feries, fe 1 fuga temporutn. 

Hôrat. L. ni. Od. ult. 
Voici un des partages de VEfprit des Loix, fur les Fi- 
nanciers, qui a mis Meilleurs les Traitans Ôc leur 
Chevalier littéraire de mauvaife humeur contre Mr. 
de Montejquien : malheureufement pour eux , c'eft un 
des morceaux des plus vraix, & des mieux touchés 
de fon ouvrage* 

' „Tout eft perdu, lorsque la profeflion lucrative 
*,des traitans parvient encore par Tes richeftes à être 
„une profeflion honorée. Cela peut être ' bon dans 
„les Etats defpotiques, où Couvent leur emploi eft une 
«partie des fonctions des Gouverneurs eux-mêmes; 
„Cela n'eft pas bon dans la république ; & une chofe 
V % „pa- 
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^pareille détruifit la République Romaine. Celan'éfc 
»»pas meilleur dans la Monarchie ; rien n'eft plus con- 
traire à l*efprit de ce gouvernement.' Un dégoût (ai- 
„(lt tous les autres états ; l'honneur y perd toute fa 
,,confidcration, les moiens lents & naturels de fè dis- 
tinguer ne touchent plus ; & le gouvernement eft 
^frappé dans Ton principe. On vit bien dans les tems 
i»pafles des fortunes fcandaléufes ; c'éroit une des cala- 
ï, mi tés des guerres de cinquante ans : mais pour lors 
»*ces richeflfes furent regardées comme ridicules ; $ 
i,nous les admirons. Il y a un lot pour chaque pro- 
i,feflion. Le lot de ceux qui lèvent les tributs eft 
*,les richefles ; & les recompenfes de ces richefles, font 
n les richefles mêmes. La gloire & l'honneur font pour 
•„c«tte nqblefle, qui ne connoit, qui ne voit, qui ne 
„fent de vrai bien,, que l'honneur 8c la gloire. Le res- 
pect Se h confidération font pour ces Minières & ces 
„Magiftrats qui, ne trouvant que le travail après le tra- 
„vail, veillent nuit & jour pour le bonheur de l'Em- 
pire. " De fEfprit des Loix L. III. ebap. 20. 

Aç^o/ iïè xuKkouç (pour xuhXe oç gêner, 
dorien) ovfjL/JLerçfa irori t[ ctxrtd Ta fié^a,. 
Les principes de la beauté font les juftes pro- 
portions des parties. Chapitre V. $.9. 

La perfection de tous les arts fe réduit à ceTeul 
/ & unique principe* que Tintée de Lecres donne de la 
beauté. Il eft certain que la peinture, la mufique, la 
peefie, & toute» les . autres feiences ne font pou (fées 
plus ou moins à leur perfection , que fekm les juftes 
proportions de leifrs parties. 

Considérons d'abord, félon ce fentiraenr, ce qui re- 
garde la mufique ; nous trouverons que rinftrumentale 
,eit beaucoup plus parfaite dans fon genre gue 1* vocale. 

< % par- 
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parcequ*elle a plus de juftefle dans les proportions de 
Tes parties. Par la muûque inttrumentale j'entends les 
£Wo, les Duo , les Trio & les Concerto: & pat la vo- 
cale, les Opéra & les Cant ates. Je ne parle pas de 
(a muûque d'Eglife. 

Corelli fut le premier, qui donna à la mufique in- 
ftrumentale ce degré de perfection, oQ elle s'eft % con- 
fervée depuis ce grand homme ; car il ne faut pas fe 
figurer, qu'elle fe Toit beaucoup accrue depuis lui. Ma* 
ectti, le Clerc* Graun, Quant* , Vivaldi, LocateRi, Lcle- 
\nan % Tartini t MondonviMe ont fait, dans des goûts dif- 
férents, de fort belles chofes ; mais aucun Solo de Ma- 
tetti 9 de le Clerc* & des autres Muficiens, n'a effacé la 
beauté des Solo de Corelli ; furtout des cinq Sonnateâ 
par accord. Corelli conferve & confervera toujours, 
fà même beauté : grand dans fes Ifyges, harmonieux, 
dans fes Baffes , mélodieux dans fes Chants ; fnxple 
a la vérité dans fes Adagio f mais il les compqfa ex^ 
près dans ce goût, pour laiffer la liberté aux grands 
Muûciens de les broder a leur fantaifie. Il fit à fei 
Adagio des Baffes admirables, pareequ'il étoit néces- 
faire d'établir un fond fblide de l'harmonie, & qu'il 
ne vouloir pas s'en rapporter aux muficiens, qui joue- 
roient fes ouvrages : il crut devoir, fe contenter de leur 
laiffer la liberté des agrémens, .& de ce que l'on àp> 
pelle broderie. Quant aux Trie de Corelli , ils font 
beaux, mais en général un peu trop (impies, Se trop 
courts, pareequ'ils ont été presque tous faits, pour 
être joués dans les Egtifes, pendant certains endroits de 
la MefTe, oû le Prêtre ne peut, & ne doit s*arrétet t 
qu'un „tems fixe. Il elt certain que nous avons des v 
Trio de Quantz, de Graun, de Mondonville, de lè Clerc 
qui ont quelque chofe de plus parfait, & de plus tra- 
vaillé que ceux de Corelli, pareequ'ils ont été beau-, 
V 4 1 coup 
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coup moins gênés que lai , & qu'ils n'ont pts corn* 
.£ofë uniquement pour l'Egiife. 

Les François & les Allemands l'emportent de beau* 
coup fur les Italiens pour les Trio , ceux de Vwdêl 
font en général mauvais ;, ceux de Ttrtini infiniment 
au deflbus de fes Concerto'; ceux de Bernafioni, très* 
médiocres. Au contraire, ceux de Quant% font admi- 
rables; ceux de Gràun* d'un goût 'charmant ; ceux de 
Maeettiy bons & harmonieux, il les fit après avoir été 
longtems en France ; ceux de U Cfcrc, beaux & chan- 
tants ; ceux de Mondonuille, mélodieux, & dignes de la 
composition d'un habile homme tel que lui. 

Les plus beaux Concerto, que l'on ait Jamais fait, 
font fans contredit ceux de Quant*, : il n'y en a que 
quelques uns, qui aient: tranfpiré dans le publia ; parce- 
qu'un grand Roi, <fui poffëde tous les arts, Se qui ex- 
celle dans la Mufique;, les cbnferve pour fes concerts; 
Il v a onze ans qu'étant I Paris, Mr. Macetti % que )e 
revis encore avec un plaifir infini , 6c j'ofe dire avec 
vénération, me dit : „J'ai entendu, Monfieùr, des cho- 
ses admirables de Mr. Qûantz." Que diriez -vous "donc,* 
hii répliquai - je , fi vouj* connoiflîez fes plus beaux 
ouvrages ? ♦ 

tes Concerto de Tariini ont fait & font encore" 
Beaucoup de plaiflr ; mais il me femble, qu'a les juger 
félon le principe de Tifnié de Locres, ils pèchent en 
général' par le ménie endroit. A force d'être diffi- 
ciles* & tro{> travaillés , ils ne plaifent pas toujours. 
' Vn habile Vjoloh fe complaît très fouvent aies jouer, 
& pendant qu'il s'applaudit dé fiirmonter les difficultés 
qu'il y rencontre* ceux qui f écoutent ne trouvent rien 
qui les affe&e, & qui leur donne cette agréable fenfa- 
tïon, que la borine mufiqiie caufe toujeurs ; pour qu'elle 
foir oarralteVil doit y avoif une jutte proportion en- 
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tre la gloire du muficien qui exécute, âc le plaifir dé 
ramateur qui écoute. En blâmant les difficultés trop 
recherchées, 6c quelquefois peu gracieufes, que Tartini 
k- mifes dans ces Concerto; je ne prétends pas dire, qu'il 
n'ait fait Couvent de très belles chofes : mais j'aimerois 
x mieux entendre le fameux Concerto de Corelli, inti- 
tulé le Natale, qu'on joue a S. Pierre de Rome toutes 
les années à la Mette de minuit , que d'ouir le plus 
beau Concerto de Tartini. 

Avant de paflTer à la mufique vocale, je dirai que 
c'eft aux Italiens, que toute l'Europe doit le bon goût, 
6c la perfection de la mufique inltrumentale. Apéès 
que CoreUi eut publié Ces Sonnâtes, beaucoup de Mu- 
fîciens en Allemagne & en France tachèrent de l'imi- 
ter : on vit à Paris les Sonnâtes des Senalier , des 
frpncmur, des Auhert, des Baptifte ; tous ces auteur* res ; 
terent bien au dettbus dé leur modèle, ils conferverenr 
lin goût, qu'ils' avoient pris dans l'Orcneftre de l'Osera 
de Paris, incompatible avec ce que Ton appelle mufl- 
que purement inltrumentale, il y avoit cependant quel» 
qutfois de jolies chofes dans leurs ouvrages, mais, 
cela étoit gâté par un goût trop LulUfie : de les prin- 
cipes de la mufique inltrumentale n'étoient point fé- 
lon leur julré proportion , dans les ouvrages de ces 
Muficiens. I? fallut, pour apprendre aux François & 
mêler, avec art, 6c avec feiençe*, la Mufique italienne 
6c la françoife dans les Soh, les Trio, êc les Concerto, 
que des Italiens vinttent les inftrûire : c'elt à Antonfo 
6c à Maçetti, que les François doivent la perfection,, 
oû ils ont pouffe leur mufique inltrumentale. Ces 
habiles Italiens s'approprièrent ce qu'il y avoit de bon 
dans la Mufique françoife, & firent des ouvrages, que 
tous les Muficiens de l'Europe admirent. „ J'ai trou- 
„Vé, dit Macetti dans la' Préface de fin troifiemt Livre 
Vf 
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vit S<nmatif % de fi belles çhofes dans la Mufique fran? 
,>çoife, que j'ai cru devoir en profiter pour enrichir 
^nies ouvrages. " Çe Macctti, qui parle ainfi', eft le 
plus grand Elevé de Corelli, & après Ton maître le 
Dieu de l'harmonie. Sans lui peut-être la France 
nViroit jamais eu les Le C/erc, les Mondonville & tant 
d'autres grands Muficiens, qui ont poufle* fi loin la 
mufique inttru mentale , & dont les ouvrages ont été 
goûtés par tous les habiles connouTeurs. 

j'ai dit au commencement de cette note, que la 
.mufique inftrumentale me parouToit plus perfectionnée 
que la vocale. J'examinerai actuellement ce que je 
crois appercevoir de défectueux dans cette dernière. 

L'Opéra italien doit fon accroifiement à Bonon* 
cini, & le degré de beauté, où il eft aujourdhuu a 
Vinci* Les François eurent des Opéra longtems avant 
Bononcini. LuUi avoir déjà fait Armide , Atis , Roland., 
& Ces plus beaux Opéra » qu'A peine Bononcini com- 
mencent -il les fiens. Ce n'eft pas que les Italiens 
n'aient eu des Opéra avant les François ; mais les Coin- 
pofiteurs, qu'ils àvoient, ne valoient pas L*UL Ainfi 
je ne commence à examiner l'Opéra italien, que lors- 
que Bononcini , Mtncim lui eurent , donné une for- 
me, qui commença, à le rendre célèbre en Europe* 
Pans cet état l'Opéra italien ne me paroit pas fupé- 
rieur aux beaux Opéra francois. Il y a dans LuSi 
des airs de violon, des Ouvertures, & même des airr 
| chanter, qui font aufli beaux & au(fi brillants que 
les meilleurs de Bononcini : je ne parle pas des Chœurs 
de LuUiy pareequ'ils font , encore aujourdhui au deffus 
de tous ceux que j'ai entendus. L'Opéra italien ne me 
paroit donc pas, fous Bononcini , . avoir été beaucoup 
iuperieur au franco is. Mais enfin Vinci parut tout À 
coup* & fit dans la mufique vocale ce que Ctttïïi avoic 
" , . r âic 
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Ait dan* Pinftrumentete , il mit le Théâtre lyrique au 
point de beauté, où il eft aujourdhui, & réleva bien' 
au deflus de l'Opéra françois. Je dis fun plein ent, que 
Vinci mit le , Théâtre lyrique au point de beauté ou; 
il eft, parcequ'il «'en faut bien qu'il ait le degré de 
perfè&on, qu'a la muûque inftrumentale. Je fuis mé- 
roe perfuadé qu'il ne pourra jamais l'avoir /étant im* 
poifible qu'il puifle acquérir toutes les juftes propos 
fions de Tes parties : la plus brillante de toutes c'efÇ 
celle des ariettes. Il eft certain, que tous les airs fran« 
çois font infiniment au deflbus de ceux de Vmù> de 
Pergolefi, de Grau», de Hajfe : ils ne peuvent même 
jamais en acquérir la beauté ; j'en dirai la raifon dans m 
- la fuite. t . 

J-e récitatif me paroit ordinairement foible & fans 
agrément dans l'Opéra italien, la déclamation en eft 
Couvent ignoble > & ce qui fert à le rendre 'encore 
moins gracieux, c'eft le brillant des ariettes dont lé 
contraire, quoiqu'en difent les Italiens, eft trop fen- 
fible, & fi je l'ofè dire trop frappant. Les Allemands 
ont reparé une partie de ce défaut; furtout Graun> 
qui a trouvé le moi en de placer plusieurs récitatifs, 
avec des accompagnemens de violon : c'eft ce que l'on 
appelle en françois récitatif mefuré. Ils .font très beaux 
dans les> Opéra allemands. Il y en a d'admirables, 
comme je l'ai dit, dans Graun, & de très pathétiques; 
cela fait qu'on fupporte plus aifément le récitatif or*' 
dinaire, dont l'accompagnement dur & fec augmente 
l'uniformité d'une déclamation , fouvent baiTe tou- 
jours monotone, & telle que peut l'être celle des plus 
mauvais comédiens françois. Ce n'eft pas qu'il n'y 
ait de très bons aâeurs italiens , $ quoiqu'en dife 
" le Seigneur Prococurante , dans Candide , ils ne fe pro- 
mènent pas tous d'un , air gauche fur les plancherai 

. mais 
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mais le goût de lt déclamation du récitatif italien , * 
porte en lui • même quelque chofe de trivial. 

Quant eux Chœurs, les Italiens les ont négligés 
dsns tous leurs Opère, & Couvent même dans leur 
mufique d'Eglife; leur Duo & leur Trio ont le brillant 
de leurs ariettes. Il y en a dans Vinci , dans Pergûlefi s 
dans Gnwi, & dans Haffe qui font dignes de la plus 
grande admiration. Je ne m'étonne pas , qu'ils aient 
acquis tant de parti fins a l'Opéra italien, J'avoue 
qu'ils font oublier aifément l'ennui d'une fcene ou 
deux de récitatif. 

Je viens actuellement au Théâtre lyrique françoisn 
les Muficiens qui ont travaillé pour lui, 8c qui font 
venus après LuM , volant les progrès qu'evoit fait 
l'Opéra italien, par le brillant des ariettes-, ont voulu 
imiter les Compofiteurs italiens , & s'éloigner de la 
noble fimplicité dq Chant de LuM. On voit que Cam- 
fra% qui avoit déjà fait d'excellents Motets > lorsqu'il 
commença a compofer pour le Théâtre, voulut travail* 
1er fes ariettes , & allier la mufique de l'EgliTe a celle 
de l'Opéra; il fut bientôt arrêté, non feulement par 
le goût de la déclamation françoife , qui ne fouflfre 
(>as, .même dans les airs, certaines licences, mais 
encore par le génie de la langue, qui n'eft pas fus- 
ceptible, ainfi que la latine & l'italienne, de certains 
agrémens aux quels la profodie s'oppofe invinciblement. 
Il fallut donc, que Compta s'en tînt à l'ancien goût 
de LnUi ; il fe contenta de faire quelques airs de violon 
& de dance fort beaux, & plus travaillés que .ceux 
qu'on avoit fait jusqu'alors. 

Les Compofiteurs, qui vinrent après Cmpra, ren- 
contrant le» mêmes difficultés que lui, & ne voient 
aucun moien pour les furmonter, crurent 'pouvoir trou- 
ver dans l'accompagnement des airs, de quoi reparer 

ce 
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ce qui leur manquoit : ils jetterent donc tout te bril- 
lant de la mélodie dans la partie du violon , qui de* 
Vint la principale. Les véritables connoifleurs ne goû- 
tèrent point ce nouveau- genre de mufique t qui renr 
yerfoit non feulement toute la mélodie» mais qui de- 
truifoit entièrement la beauté du Chant» faifant un 
Ripieno de la voix , & un premier Dejfus de l'accoin? 
pagnement , ce qui eft contraire a tous les principes 
de la bonne mufique : la vocale & l'inltrumentale aiant. 
des caractères différents, qu'on ne peut ôter à l'une 
pour l'appliquer a l'autre, fans détruire totalement 
la mélodie. Ce nouveau goût , quelque défe&ùeu* 
qu'il foit ,. a cependant eu beaucoup de partions , qui 
ont cru avoir des airs dans le goût italien, parcequ'ils. 
a voient des, violons, qui jouoient comme l'on chance, 
&> des voix qui chantaient comme l'on joUe de la Br^ 
xcio & du Violoncello à l'Opéra, italien. > , 

Le récitatif françois eft noble» & déclamation eft 
louchante : tout homme, qui (aie le françois, eft euû* 
ému . aux repréfentations d'Atis & d*Armide, qu'à celle* 
de BritannicHS & de Bérénice. Mr. HoujJeau f dont je 
refpe&e infiniment le mérite & les talens , a voulu, 
prouver, que le beau monologue du cinquième aâe 
à'Armide étoit défectueux presque partout dans la dé- 
clamation. Soutenir un pareil fentiunnr, c'ait vouloir 
éprouver jusqu'où peut aller la licence du paradoxe : 
ce n'eft pas dans cette feule occafion, que Mr. Rohs- 
fiant a voulu avec beaucoup d'efprk, fe donner le mê- 
me plaifir. Au lieu de tant d'injures, que les parti Gui* 
de la Mufique francoife lui ont dit, il falloit le priée 
d'entendre chanter ce récitatif par une bonne actrice, 
& le réfuter, comme l'on réfuta Zenon, qui nioit qu'il 
y eut du mouvement ; fon adverfaire fe contenta, fana 
lui repondre, de marcher devant lui* 

Les 
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Les Chœurs des Opéra françois font en générai 
. tufli au defïus des Chœurs des Opéra italiens, que lès 
airs de Vinci font au defïus de ceux de Lniïi. Je 
crois que le petit nombre de Chanteurs' Se de Chah- 
i teufes, dont l'Opéra italien eft compofé, a tait négliger 
cette partie de la mufique lyrique aux Compoûteurs % de 
cette nation: elle n*eft pas cependant une des moins 
brillantes, furtout quand la Saie, où elle eft exécutée, 
n'eft point un nid a rats, rout doré, & tout peint» 
comme l'eft celle de Paris. . ' 

Voila je crois ce qu'on peut dire de la mufique 
vocale- italienne ât de la françoife , lorsqu'on veut en 
parle* fan* préjuges , fans partialité, & fans partions. 
Il en refulte, que POpera italien ainli que le françois 
n'ont point là perfection de la mufique inftrumentale, 
qui a les juftes proportions de toutes Tes parties. Au 
refte, quoique l'Opéra Toit en général un fpectacle 
âéfecrueux , je trouve qu'il a plufieurs beautés qui 
effacent fes défauts i Se je me garderai bien de le con- 
damner, avec autant de rigueur, que le Seigneur Proc+> 
curant t, qui me paroi t de très mâuvaife humeur, lors- 
qu'il dit. „J'aiinerois l'dpera , li l'on n'avoit pas 
i,wouvé le fecret d'en taire un monftre qui me re- 
yivolte. Ira voir qui voudra de mauvaifes tragédies 
A en mufique, où les Scènes ne font faites que pour 
^amener très mal à* propos deux ou trois chanfons ridi- 
;,cùles, qui font valoir le gc fier d'une actrice. Se pa- 
ginera de plaifir qui voudra, ou qui pourra, en voiant 
*,un Châtré frédonner le rôle de Cefar Se de Caton, & fe 
«promener d'un air gauche fur des planchers : Pour mot, 
*,il y a Iongtems que j'ai renbncé à ces pauvretés/' Cm* 
dide ou rOptrmifine tgp. Voila un jugement bien fe- 
ver«,.& Ton peut dire avec raifon du Seigneur Ptocëcm* 
rante: Cet homme- afurémeni ri aime pas U mufifne. 
i II 
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11 en eft de la peinture comme de le mufique. 
Un peintre ne doir être eftimé, que félon qu'il excelle 
dtns les juftes proportions des parties de fon art. Ainrî 
Perngin, Michel -Ange, Léonard de Vinci , & tous Us 
tnciens peintres de l'Ecole romaine & florentine , îoré 
du renouvellement de la peinture, ne doivent pas pas* 
fer pour des artiftes parfaits, parcequ'aiant manqué 
totalement dans la couleur, ils n'ont pas pofledé la 
jufte proportion de toutes les parties. De même les 
Vénitiens aiant négligé le deflefn , pour s'appliquer 
uniquement à- la couleur, ne (ont pas parvenus à l'en* 
tiere perfection de l'art. Raphaël, dans les dernières 
années de fa vie, alloit atteindre à cette perfection. 
Ses derniers Tableaux font d'un coloris infiniment meil* 
leur que les premiers ; mais ce grand homme mourut 
trop jeune , & il ne fit pour ainfi dire qu'entrevoir le 
feule partie qui'luf manquoir, parmi tant d'autres qu'il 
pofledoit au fapréW degré. T 

Rabats & VanAcickt dans les ouvrages qu'ils ont 
travaillés avec foin, font les peintres qui ont le plus 
approché de la perfection, pareequ'ils ont réuni plut 
que les autres la jufte proportion des parties* SUIS 
n'ont point deffiné avec la fierté de Michel- Ange ■> Se 
l'élégance de Raphaël, ils ont cependant très bien des- 
tiné, ils ont colorié avec la force & la vérité des 
Titien ôc des Giorgion : ils ont compote avec la no» 
blefle de Paul Veronefe, êc avec la richefle & le génie 
poétique de Tintoret ; ils ont peint y furtout Vanitiçk % 
avec la' molette du Corege. Enfin ils me paroûTeht 
avoir réuni, dans leurs beaux Tableaux, toutes les par* 
ties de l'art. Je dis dans leurs beaux Tableaux , «car 
la moitié des ouvrages qu'on atrribue a Rubens ne font 
que eeux de fes Elevés, qu'il a retouchés dans plufieura 
endroits. Je renvoie mes Lecteurs ft Mr. de Piles, qui 
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a traité ce fujet en grand maître , & qui ne fait pas 
difficulté de regarder Rabais, comme le plus grand 
Peintre qu'il y ait eu : c'eft de quoi les Italiens ne con- 
viendront jamais. Vais pourquoi Jes Flamands n'au- 
ront -ils pu le même droit qu'eux, & ne pourront -ils 
pas dire, en voiant le jugement dernier de Rubens % 
chef d'emvre admirable de la peinture ? Ecco un jwr- 
tcnto, una maraviglia, un ftavcnt*. L'ufage des fuper* 
latifs n'ett-il donc permis qu'aux Romains, ôc aux Vé- 
nitiens? les Italiens veulent - ils s'attribuer en peinture 
la même infaillibilité » qu'ils accordent à FEvêque de 
Rome' dans les matières de religion ? 

Pour juger fainement d'un poeine, il faut l'exa- 
miner, félon la même règle, & voir s'il a la jufte pro- 
portion de toutes fes parties: car il elt plus où moins, 
pariait félon cette proportion. Voions en la preuve dans 
l'examen fuccint des principaux poèmes épiques. 

L'Iliade à'Homcre ne doit & ne peut être com- 
parée avec aucun poème, c'eft un ouvrage unique dans 
(on genre : 1°. pareequ'il n'a été fait fur aucun mo- 
delé, a°. pareeque les beautés de détail, dont il eft 
rempli, n'ont pû être égalées depuis près de trois mille 
ans, ?*• pareeque les règles, que l'on a impofe aux 
auteurs, qui ont fait des poèmes épiques, ont. été for- 
mées fut des principes, pris dans l'Iliade, aux quels 
Hwtrt n'avoit point fongé, & qu'il avoir fuivis jfeule- 
ment par un goût arbitraire, & 4°. parccqu'Hewm 
doit être regardé autant comme -Législateur que com- 
me poète, aiant fait le. premier un corps de do&rine 
de toutes les différente* croiances , Se de toutes les 
diverfes mythologies des payens. Cette dernière qua- 
lité à'Hmcrc en rendrait la levure néceflaire a tou- 
tes les perÎTonnes , qui veulent s'inftruire des mœurs À 
des coutumes des anciens, quand même Hopurt ne 

fe- 
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feroic qu'un médiocre hiftorien, êc un (impie compila- 
reur. 11 eft furprenant que le* Ecrivains, qui ont étri- 
qué Homère, aient principalement condamné ce qu'il 
y a peut être de plus utile dans fes ouvrages. Ils 
ont blâmé, & même tourné en ridicule, les mœurs des 
Héros tiHomere. Mais comment les connoitrions nous 
ces mœurs, comment (aurions nous qu'elles ont exifté, 
par quel moien pourrions nous les comparer avec ceux 
des fiècles fui vans, & en les' approchant jusqu'au no- 
tre , jouir du plaifir de voir la marche de l'efprit- hu^ 
.main, de connoirre Ces différents progrès dans certaines 
chofes, fa décadence dans d'autres? 

Homère, en qualité de fimple poète, charmer* tout 
«eux, qui n'étant point trompés, ainfi que l'ont été l'Abbé 
Teroffon ât Mr. de Fontenette, par une raufle metaphi- 
fique, n'anatifent pas froidement ce qui doit être fenti, 
ôc ne jugent pas géométriquement des mouvemens du 
cœur, & du feu celefte de l'imagination. En qualiri 
de peintre, il eft l'ingénieux répertoire, oi\ les Raphaël, 
les Guide, les Cote%e, les Rnbenr, les Vandeick, les 
Le Moine ont puifé les idées tantôt fublimes, tantôt 
galantes, Se toujours gracieufes, dont ils ont embelli \ 
leurs Tableaux. 

On étroit que pour plaire, inftruit par la naître, 

Homère ait de Venus dérobé la ceinture : » 

Son livre eft d'agrément un fertile tréfor, 

Tout ce pt'il a touché fe convertit en or. 
Enfin Homère, en qualité d'hiftorien, fera toujours U 
premier de ceux aux quels il faudra recourir, poui 
avoir une véritable connoiffanee de l'antiquité. L'Iliade 
eft donc , fi j'ofe me fervir de ce terme, la Bible de* 
poètes, des peintres, des fculpteurs, des Antiquaires, 
des literateurs, & e'eft aufli celle des philofophes, puis- 
que la connouTanct du cœur humain eft la plus no» 
X Ma 



3 2î TIME'E 

ble, Se la . plus cflcntidle partie de la philofophie. Or 
qui connue mieux, les paflions qu'Homère, Se qui les 
dépeignit avec plus de naturel & avec plus de force ? 

. La plupart des Lecteurs d'Homère qui le lifent 
dans une traduction, Se tous ceux qui peuvent l'en- 
tendre en grec, favent déjà tout ce qu'il y a dans 1*1- 
liade, Dès la tendre jeunette, en étudiant les élément 
de la Fable, nous apprenonK,rhiftoire à*AchHle, à'Aga- 
memntn , de Patrocle, à'He&or , à* Hélène, de Priant , la 
Mythologie des Dieux, Se des Déefles : en forte que lors- 
que nous venons, dans un certain âge, à lire Homère, 
nous le favons pour ainû dire par cœur; on ne goûte 
plus le plaifir de la furprife ; par confequent l'Iliade 
perd une de fes plus grandes beautés, qui eft l'inven- 
tion de la table la plus ingénieufe, Se la plus div^rfi- 
fiée. La même chofe arrive a peu près lorsqu'on vient 1 
à lire Virgile ; mais les autres poèmes confervent l'a- 
vantage de la nouveauté, chez toutes les perfonnes qui 
les lifent pour la première fois, Se c'eft toujours celle 
qui dans un âge, où le jugement eft formé, produit le 
plus d'effet, Se décide ordinairement du goût que l'on 
prend pour un ouvrage. Combien y a-t-il de lecteurs 
qui connoifTenr Clorinde, Tancrede , Renaud, Armide, 
Herminie, Argant, avant d'avoir lu le Tajfe; Brandimard, 
Roland, Renaud 4e Montanban, Rodmont, Sacripant, Rogn, 
Fleur d'Epine, Angélique, avant d'avoir lu l'Ariofte! Quant 
à la fable du poème de Milton on en fait véritablement 
le fujet principal, mais aucun des détails. Quel eft 
l'homme qui, avant de l'avoir lu dans le poète Anglois, 
puifTe fe figurer l'hiftoire d'une guerre entre le Ciel 
Se l'enfer, les diables combattant contre les anges ran* 
gés en ordre de bataille ? 

. S'il étoit pofîîble que nous puffions ignorer ce 
qu'il y a dans Homère, Se que nous le luflions dans 

un 
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un âge, oû te goût eft formé, nous refterions, en voiant 
la fertilité de fon génie, li variété de fes epifodes, 
la tiffure 8c l'arrangement des hiftoiret qui font dans 
fes ouvrages, nous refterions dis -je dans une admira- 
tion, que tous les poèmes modernes ne nous infpire- 
ront jamais. 

Parmi les Auteurs, qui ont critiqué les ouvrages 
d'Homère,! il s'eft trouvé des gens d'efpiit: niais les 
plus illuftres àeffenfeurs de ce poète ont eu le génie 
en partage. Les Corneille, les Rncine , les Molière , 
les Defpreamx, les Voltaire , ont admiré l'Iliade, au» 
tant que les Cieeron, les Qnintilien l'adiniroient chetf 
les Latins ; les Ariftote, les Longin che£ les Grecs; 
Au contraire, les Porault, les Terajjbn, les La Motte, 
les Fontenelle, en ont fait peu de cas. La raifon de la 
différence de ces jugemens, c*eft qu'il appartient au 
fcul génie de connoitre tous les avantages qu'il a fur 
l'efprit , lors même qu'if s'égare pour un tems dans fa 
«arrière. Pour bien juger des ouvrages tfHomere, c'eft 
peu d'être logicien 8c géomètre, comme l'étoient Fon- 
tenelle 8c l'Abbé Ttraflbn : il faut être né avec queli 
que étincelle dn feu celefte, qui animoit ce grand poè- 
te : dira- 1- on que Fontenelle en avoit reçu quelques 
unes de la nature, lui qui elt refté û au deffous de 
Theocrite, de Virgile, 8c de Lucien, qui n'a jamais mis 
que de 'l'efprit, où le génie eut tiu fe trouver, 8c de 
la délicatetTe oû l'invention manquoit? Qtfant à l'Abbé 
Tcrajjbn t fa DiiTertation contre l'Iliade dut une grande 
partie de fon fucçcs A la foiblefTe des Ecrivains, qui 
lui repondirent. C'eft ce qu'a judicieufement obfer- 
vé Mr. à*Aletnbert. „Dans le fort, dit -il, de la dis* 
„pute fur Homère, difpute auffi peu utile que presque 
„toutes les autres, 8c qui n'apprit rien au genre hu- 
„main. ûnon que Madame Daeicr avoit encore moins 
Ka ' „de 

( 
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„de logique, que Mr. de La * Motte ne favoit de grec, 
v les coups que l'on portoit alors au prince des poè- 
tes lui tirent peut être moins de ton, que la manie- 
„re dont, ils ctoient repouffës. Attaqué par des pbî- 
„lofophes, il n*avoit guère dans Ton parti que des 
„gens de goût qui fe taifoient, ou iè peïants. érudits, 
„quj auroient admire la PuccIU, fi Cluipel&m l'avoit 
Récrite il y a trois mille ans," 

Mr. de Voltaire, dans fon Eflai fur la poefie épi- 
que v a examiné les beautés & les défauts . de l'Iliade. 
On ne peut s'empêcher de rtlire toujours , . avec un 
nouveau pîaifir, ce que cet Ecrivain iliuftre dit des 
ouvrages du Créateur du poème épique. On croit 
voir le Carache examiner les Tableaux de Raphaël dans 
le Vatican, en expliquer les beautés, en peintre qui 
vient de les égaler, dans la Galerie du Palais Ftmufi* 
Mr. de Voltaire, par une feule réflexion, détruit de 
fond en comble tous les reproches, que l'Abbé Ttrês* 
fin fait a Homère, & qui font toujours fondés fur le 
dêfôrdre, qu'il croît entrevoir dans la conduite de l'I- 
liade. Je rapporterai ici cette judicieufe réflexion. 
„Le Pirame de Pradon eft plus exa&, que le Cid de 
^Corneille. Il y a peu.de petites nouvelles, ou les 
„évenemens ne jfoient mieux ménagés, préparés avec 
„plus d'artifice, arrangés avec mille fois plu? d'indus- 
«trie que dans Homère. Cependant douze beaux vers 
*de l'Iliade font au deflus de la perfection de ces 
^bagatelles, autant qu'un gros diamant, ouvrage brute 
„de la nature, l'emporte fur des colifichets de fer ou 
„de laiton , quelque bien travaillés qu'ils puiflent être 
„par des mains induftrieufes. Le grand mérite d'Ho- 
„mere eft d'avoir été un peintre fublime. Inférieur 
„de beaucoup à Virgile dans tout le relie, il lui eft 
„fuperit ur en cette partie. S'il décrit^ une armée en 
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^marche , tejt un feu dévorant qui , pouffé par Us vents, 
„confume la terre devant lui. Si c'elt un Dieu, qui f« 
„tranfporte d'un lieu â un autre ; il fait trois pas, & 
'„<!* quatrième H anime au bout de la terre. Quand il dt« 
„crit lt ceinture de Venus, il n'y a point de tableau 
„<fe l'Aibanê, qui approche de cette peinture riante. 
„Veut-il fléchir la colère d'Achille, il perfonrfie les 
„ prières : eiles font filles du Maître des Dieux, elles mar* 
„ehent triftement, le front couvert de confufwn, Us yeux 
y ,trempés de larmes , & ne pouvant fe foutenir fur leurt 
9% pieds chancelions , elles fuivent de loin V injure, Pinjure 
„altiere qui court fur la terre d'un piê léger, levant fa 
„téte audaàeufe. C'eft ici fans doute, qu'on ne peut 
„furtout s'empêcher d'être un peu révolté contre La , 
„Motte Houdart de l'Académie françoife, qui dans fa 
^traduction d'Homère, étrangle tout ce beau pafltge, 
„& le racourcit ainfi en deux vers : 

On appaife les Dieux, mais par des facrifices 
De ces Dieux irrités on fait des Dieux propices. 
„Quel malheureux don de la nature que l'efprit, s'il 
„a empêché Mr. de La Motte de fencir ces grandes 
^beautés d'imagination, 8t fi cet Académicien fi ingé- 
nieux a cru que quelques antithefes , quelques tours 
„délicats pourroient fuppléer à ces grands traits d'élo- 
>,quence ! La Motte a ôcé beaucoup de défauts a Ho- 
„inere ; mais il n'a confervé aucune de Tes beautés : 
„il a fait un petit fquelette d'un corps demêfuré, & 
,,trop plein d'embonpoint. En vain tous les Journaux 
„ont prodigué les louanges à .La Motte ; en vain avec 
„tout l'art poffible, & foutenu de beaucoup de mé- 
dite, s'étoit il fait un parti confiderable ; fon parti, 
„fes éloges, fa traduction, tout a difparu, & Homère 
$> eft relté. ' 

X } „Ceux 
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„Cèux qui ne peuvent pardonner le» fautes 4*R** 
„mere, en faveur de ces beautés, font la plupart des 
„efprits trop philofophiques , qui ont étouffé en eux- 
-mêmes tout fentiment. " Ejpd fur le Poème épiant 
Art. Homère, 

II falloit fans doute, que le Seigneur Procoeuratte 
les eut étouffés , lorsqu'il a porté un jugement û op- 
pofé à celui de l'illuftre Auteur de la Henriade. „On 
„me fit accroire autrefois, dit ce Sénateur Feint**» # 
»,que j'evois du plaifir en lifant Homère; mais cette 
«répétition continuelle de combats, qui fe reflerablent 
*,tous ; ces Dieux qui agiflent toujours, pour ne rien 
«faire de décifif; cette Hélène, qui eft le.ibjet de la 
«guerre, & qui à peine eft une aârice de la pièce; 
„cette Troye qu'on afîiège, & qu'on ne prend point ; 
„tout cela me caufoit le plus mortel chagrin. J'ai de* 
„mandé quelquefois 4 des favans s'ils s'ermuioient, au- 
tant que moi, à cette levure ? tous les gens finctrer 
,„m'om avoué, que le livre leur tomboit des mains» 
^mois qu'il falloit toujours l'avoir dans fa Bibliothèque, » 
„çot«me un monument de l'antiquité', & cominèces mé- 
dailles rouillées qui ne peuvent être de commerce." 

Le Seigneur Procoçurante aura fans doute pris pouf 
des favans, quelques uns de ces efprits, trop philofo- 
phiques, dont parle Mr. de Voltaire, qui ont étouffe 
en eux tout fentiment, & qui penfant comme Mr. 
Paftal, croient qu'il n'y a -point de beauté poétique. 
Mais ces Savans, qui peuvent être de nés bons dia- 
lecticiens, & de grands Mathématiciens, ne font que 
des ignorans, lorsqu'ils jugent d'un art dont ils n'ont 
aucune notion, puisque étant privé du fentiment, qui 
détermine le goût, leur ame eft incapable d'acquérir 
cette fenfibilité ,' qui eft le feul partage des cœurs & 
des efprits formés pour fentir , & non pour anahïet 
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les beautés poétiques. „Pdur décider de la ttfufique,- 
,,<#t Mr. de Voltaire , ce n'eft pas afles, ce n'eft rien 
„mpmc, de calculer en mathématicien la proportion des 
„tons, il faut avoir de l'oreille Se de rame.*' Si Son 
Excellence Monfieur le Sénateur* Prococuronte eut été 
bon pocte, 6c furtout s'il eut compofé un poème épi- 
que, il auroit non feulement fenti les beautés d'Ho- 
mere, mais il en auroit profité, comme ont fait les 
plus grands auteurs » qui font venus après lui. 

je croirais volontiers, en voiant la mauvaise hu- 
meur dont étoit le Seigneur Prococurante, le jour' qu'il 
montrait (à Bibliothèque à Candide & à Martini qu'H 
«voir eu quelque fujet de mécontentement de ces deux 
filles, qu'il faifoit coucher quelquefois dans fon lit, 
pareequ'il (toit las des Dames de la ville. En effet, 
ne ftut il pas avoir bien de l'humeur, pour porter un 
jugement fur l'Enéide de^ Virgile, aufli fevere 6c aufli 
faux, que celui qu'en fait fon Excellence. „Je con- 
tiens, dit-il, que le fécond, le quatrième, Se l€ fixie- 
„me livre de Virgile font excellents ; mais pour fon 
„pieux Enée, 6c le fort Cloante, Se l'ami Achates, 
„& le petit Afcanius, & l'imbécile Roi Lâtinus, 6c la 
„bourgeoife A mata , & l'infipide Lavinia ; je ne crois 
„pas qu'il y ait rien de Ci froid, & de plus defagréa* V 
„ble. J'aime mieux le Tafle, & les Contes à dormir 
„de bout de l'Ariofte. " 

Si le Seigneur Prococurante avoit connu les ou- 
vrages de Mr. de Voltaire , il auroit trouvé dans /'£/- 
fai fur la poefie épique de ce grand Maître de l'art, de 
quoi le faire changer de fentiment, & il eut été en<: 
tiercment aveugle, s'il n'eut pas reconnu fon erreur. 
M yirgiïe, dit Mr. de Voltaire, chantoit les a&ions d'Enée, 
„& Homère Toifiveté d'Achille. Le poète grec étoit 
„dans la néceflité de fuppléer à Pabfence de fon prin- 
X 4 „ci- 
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„cipal Héros ; c* comme Ton talent étoit de taire éet 
«tableaux, plutôt que d'ourdir avec art la trame d'une 
„faWe intéreffante, il a fuivi Fimpulfion ée fon génie, 
t ,en reprefentant , avec plus de force que de* choix» 
„des caractères éclatans , mais qui ne touchent point. 
„ Virgile au contraire fentoit, qu'il ne falloir point af 
„fpiWir fon principal perfonnage, 6c le perdre dam 
„la foule. Ceft au feul Enée qu'il a voulu, & qu'il 
„a du nous attacher: aufli ne nous le fait il jamais 
«perdre de vue. Toute autre méthode auroit gâté fon 
„poeme. -Saint Evremond dit, qu'Ënée eft plus prc- 
,,pre a être Fondateur d'un ordre de Moines que d'un 
«Empire. Il eft vrai qu'Enée pafle , auprès de bien 
.«des gens , plutôt pour un dévot, que pour un guer- 
rier ; mais leur préjugé vient de la faufTe* idée qu'ils 
«ont du courage, 1 Ils ont les yeux éblouis de la fureof 
«d'Achille, ou des exploits gigantesques des héros dt 
«Romans. SI Virgile avoir été moins fage, fi au lieu de 
«repréfenter le courage calme d'un chef prudent, il avoit 
«peint la témérité emportée d'Ajax & de Diomede, qui 
«combattent contre des Dieux, il auroit plu d'avantagt 
„à ces Critiques, mais il meriteroit peut être moins dt 
plaire aux hommes fentes. 

Le" Seigneur Procoçurantt n'appercevoit fans douté 
les chofes , que du mauvais coté 5 car s'il avoit exa J 
miné , avec impartialité , les caractères ' de l'Enéide , H 
auroic vu, qu'il y en a plufieurs d'une très grande 
beauté. Tel eft celui de Turnns, de Palias , de toi- 
%ence t de Camille; Virgilt a placé les caractères, le» 
plus brillants de fon poème, après celui d'EaeV, par- 
mi les ennemis de ce prince, pour que fa gloire en 
parut mieux : d'abord par la victoire qu'il remporte 
fur Mczence, & enfuite fur Turnus. 
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' \ UÊnttâ* me ptroit l'ouvrage lé plus achevé, que 
fefprit humiin tit produit. Toutes fes parties ont une 
jufte proportion entre elles. Quelques perfbnnes veu* 
lent, que les fix derniers Livres de l'Enéide ne foient 
pas dignes des premiers. Je conviens, qu'il n'y en « 
aucun, parmi ces fix derniers, qui foit de la beauté 
du fécond, du quatrième & du fixicme. Mais cepen* 
dant il y a dans tous ces fix derniers livres de très 
grandes beautés, & qui reroient honneur à nos meil- 
leurs poèmes épiques modernes, furtout au Taffe^ que 
le Seigneur Procurante ofe préférer à Virgile. Y a-t-il, 
je ne dis pas, dans ce poète italien, mais dans tout 
les poètes anciens de modernes, une defeription plus 
énergique, plus belle, que celle des maux, que pro- 
duit la fureur tfAleûo? Defpreaux n'a- 1- il pas eu 
raifon de dire ? 

• Vaffrir non pas d'Isis la trananile Eumenidc, f 
Mais la fiere Alefte peint* dans fEntidt* 
Un tifin à la main , chês le Hoi Latinus 
Souflant fa rage an fein d'Amate & de Turnns. 
I/Epifode d'Evandre, qui tait le fond du huitième li- 
vre, n'eit elle pas charmante? elle eft amenée d'au- 
tant pkis ingénieufement, que la mort de Patios, fils 
de ce mime Eoandre* produit un grand effet dant le 
dixième livre, & arrache des larmes de tous les lec- 
teurs. Dans ce même livre la mort de Laufus , fila 
de Me%ence t & celle de Menence, font admirablement dé- 
crites & dignes de la plume de Virgile. 11 n'y a rien 
«le plus beau, de plus touchant dans les fix premiers 
Livres, que l'Epifode de Sifus & d'Euriale, qui fe trou- 
ve dans le neuvième ; la mort de Camille dans l'onziè- 
me eft un des endroits des plus brillants de l'Enéide. 
Ce font toutes ces beautés ravivantes < qui ont fait di- 
re à M, de Valtaite. . „ Il ne faut pias croire , que les 
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«.derniers chants de l'Enéide foient fins beauté il n'y 
„en t aucun ou ve>us ne reconnoifftés Virgile. Ce que It 
„force de Ton art a tiré de ce terrain ingrat, eft pres~ 
„que incroiable. Vous voies par tout la main d'un 
«homme habile, qui luee contre les difficultés : il dis- 
„pofe avec choix, tout ce que la brillante imagina- 
tion d* Homère avoit répandu avec une profiifioa 
„fans regîe." 

Je ne m'arrêterai pas a prouver, que le Tsfieft 
inférieur à Virgile: quel eft T homme de Lettres qui 
en doute, s'il n'eft pss féduit |>ar la vanité de foutenir 
les paradoxes les plus extraordinaires ? & quel eft 
l'italien éclairé qui n'en convienne» fi Ton en excepte 
le Seigneur Procêcurante ? Ce n'eft pas que le Tsjfe 
n'ait de grandes beautés; mais les beautés du Tage 
font inférieures à celles de Virgile, & fes défauts in- 
finiment plus grands, que' les imperfections du poète 
latin. Qne diroienc les adverfaires des anciens, s'ils 
trouvoient dans Virgile dix Princes metamorphofés en 
poiffons par une Magicienne : un peroquet chantant des 
chanfons de fa propre compofition, dans le Palais de 
l'héroïne du poème t une forêt dont les diables pren- 
nent pofleflion, fous une infinité de différentes formes, 
pour épouvanter ceux, qui veulent en couper les ar- 
bres : un des premiers Chefs de l'armée, Tancrede, y 
trouve fa maitreflè* Oarinde enfermée dans un Pin, de 
bleflTée du coup qu'il à donné à cet arbre: une au- 
tre Princeflè , qui eft aimée du héros du poème , fe 
fait voir à travers l'écorce d'un myrthe. Les diables 
influent dans tous les principaux évenemens. Le for- 
cier Ifineno > Thermite Pierre font plus néceftaires à leur 
parti que les plus grands guerriers; & fans les Sain- 
tes prières de l'hermite Pierre , vainqueur du diable, 
jamais la foret a enehantee n'eût été détruite, & par 
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«onfequeitt Jerufalem prife. Elle l'elt enfin ; mais l'on 
ne fait ce que deviennent les deux principales Prin* 
eeffes , qui ont joué le plus grand rôle. Renaud dit 
à Armidc, qui s'évanouit 1 M! fi vous étiês chrétienne; 
& la laide enfuiee. Hervûnie elt mife en dépôt dan* 
une maiion de Jerufalem. Voiia tout ce que .les Lec- 
teurs en lavent. Virgile a agi bien différemment» Il 
n'eft aucun des perfonnages principaux, foit homme 
foit femme» dont le fort & l'état ne (oient décidés avant 
la fin de Y Enéide. 

Quant à la préférence, que le Seigneur Precocu* 
toute donne à YAriofie fur Virgile, elle eft fi ridicule 
qu'elle ne mérite pas d'être examiné. VAriofie ne doit 
pas même erre mis en parallèle avec le Taffe. -Et 
Mr, de Voltaire a Judicieusement remarqué, que, l'Eu- 
rope ne mettra YAriofie avec le Tage y que lorsqu'on 
placera YEniiit avec Don Quichotte , & Calot avec le 
Corege. 

Si le Seigneur Procurante voulott comparer quel* 
que poème t l' Enéide , il devoit choifir la Henria, 
de ; mais peut être n*entendoit il; pas le françois , ôç 
ne l'avoit il Jamais lue. Il auroit trouvé dans ce poè- 
me des beautés fublimes* comme dans Homère, une 
verfification admirable & foutenue, comme celle de 
Virgile» une conduite judicieufe, des beautés de dé* 
tail en grand nombre! Le Chant fur le madàcre de 
la S. Barthélémy, aulïï beau que le fccond Livre de 
Y Enéide ; celui de la defeription du Temple de l'amour 
comparable au quatrième du, poème latin. Enfin, quoi- 
qu'on dife fon Excellence le Seigneur Prococurante > je 
regarde Y Enéide comme le premier de tous les poè- 
mes épiques, âç la Henriade comme le fécond» tous 
les deux infiniment au deflTus des autres. Mes Lec- 
teurs fe fouyiendront fans doute que j'ai dit, que Hlia- 
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de ne devoit être comparée à aucun poème, & qot 
j'en et donné les raifons. 

te jugement, que fon Excellence le Seigneur Frs* 
tocurantc fait des ouvrages de Cjcereu, eft aufli fautif, 
que celui qu'il porte fur les poèmes épiques. „0! 
.«voici Ciceron, dit Candide ; pour ce grand homme U 
„je penfe^ que vous ne vous lattes point de le lire: 
„Je ne le lis jamais, repondit le Vénitien. Que »*im» 
M porté qu'il ait plaidé pour Rabirius ou pour Clueu- 
„tius ? j'ai bien affiss de procès que je juge, je mé 
„ferois mieux accommodé de fcs œuvres philofophi- 
„ques: mais quand j*ai vu, qu'il doutoit de tout, j*ei 
,/conclu que j'en favois autant que lui, & que je n'a» 
„vois befoin de perfonne pour être ignorant." 

Le Seigneur Prococurante devoit être un Sénateur 
bien peu inttruit. Je fuis perfuadé qu'il n'étoit, ni 
dans le Confeil des douze, ni dans celui des deut 
cens. Comment un homme d'état, un Magiltrat repu* 
blicain, dans un grand emploi, eut il pu tenir un 
di (cours aufli peu judicieux ? Dans quel livre un Sé- 
nateur peut il mieux s'inftruire des maux, qui peu* 
vent troubler une republique, que dans les Catilmaires, 
& dans Us Philippiquer de Ciceron? Dans quels ou- 
vrages un- juge peut il mieux apprendre a connoître 
les devoirs de fon miniftere, que dans les Verines? 
Dans quels écrits Un homme , obligé de parler très 
fouvent dans l'aflemblée illuftre d'un Sénat fouverain, 
peut il puifer des principes plus certains de l'éloquen- 
ce, que dans les Oraifons pour Milon, pour Dejot*- 
tut 8c pour ces mêmes Rnbirkts 6c Cluentiuf, dont fon 
Excellence fe foucie fî peu ? Le Seigneur Prococurantt 
devoir être un homme d'Etat (ans connonTances , un 
juge au deflbus du médiocre, & Un Orateur ennuiant 
ttes Collègues, par la feufltté de* fon efprit , & par 
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le, peu de juftefle de fes opinions ; il éroit auflt mau- 
vais philofophe , que Magilfcrat peu éclairé ; il auroiç 
du cqnnoitre que dans les ouvrages de Ciceron Ton 
Rapprend pas à douter de tout ; les points qui regar- 
dent la morale, y font toujours établis d'une maniera 
invincible, & fans aucune vacillation. C'eft ce qu'on 
voit évidemment dans les Livres des Offices, dans ceux 
des Lety, dans celui de la Vieittejfe^ dans celui de 
X Amitié. Il eft vrai que dans, les Livres de U Nature des 
Dieux, Ciceron examine les différents Siftesnes des Phi- 
Iofophes, & ne paroit décider en faveur d'aucun : mais 
cet ouvrage * loin de faire conclure au Seigneur Pro- 
focurante, qu'il en fa voit autant que Ckeron, ôc qu'il 
n'avoit befoin de perfonne pour être ignorant, auroit 
du faire dire à ce bizarre Sénateur, qu'il ne pou voit 
s'inttruire de ce que les hommes les plus illuitres de 
l'antiquité avoient penfé (far des matières qui font en- 
core le fujet des difputes Hes plus célèbres» qui vivent 
aujourdhui) qu'en lifant Cicertn avec toute l'attention 
poifible. Si le Seigneur Prococurante eut eftimé ce ver*» 
fueux romain» autant qu'il le tnéprifoit, il auroit ap- 
pris dans fes Lettres. à chérir la vertu, à rechercher 
la Compagnie des gens eftimables par leurs mœurs» 
& à ne pas enoetenir les perfonnes, qui lui rendoient 
yifite, de fon commerce avec deux filles» dont il fe 
fervoit la nuit dans fon lit, & le jour pour lui don- 
ner du chocolat, qu'elles faifoient très bien moufler i 
il eut appris dans la lecture des Lettres de Ciceron a 
modérer fes paûions, & s'il lui falloit absolument voir 
des filles, pour fa fànté, il fe fut contenté d'une, c'é- 
toit bien ailes pour un homme de l'âge de ce Séna- 
teur. Si j'avois eu l'honneur de faire ma révérence & 
Son Excellence ; j'aurois mieux aimé fon bon vin & 
ion chocolat, que fes raifonnemens littéraires: il y a 
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apparence, qu'il ne les tenoit pas 'a tous les étrangers, 
qui alloient chés luit fans cela ils auroient acheté par 
bien de l'ennui la bonne chère qu'il leur fàifoit. 

J'ai relevé les erreurs de fon Excellence, parcequf 
Candide ou YOptimifine étant écrit avec beaucoup d'es- 
prit, ce livre peut contribuer à fortifier un goût, qui 
n'a que trop de parti fans en France , & qui a déjà 
palle en Allemagne , où nous voions de prétendus beaux 
efprirs condamner les plus iUuftres Ecrivains d'Athènes 
& de Rome. Laiflbns aux petits maîtres françois, I 
Cette efpéce aufli ridicule qu'infenfée, l'orgueilleufe fo- 
lie de mé pri fer Ciceron & de Virgile, de faire leurs déli- 
ces de tant d' ouvrages frivoles ; mais gardons nous 
d'imiter un exemple aufli dangereux. 

Je crois devoir faire ici une obfervation très utile. 
Nous commençons dans nos Univerfités a introduire 
«ne licence, qui tôt ou, tard ruinera les Lettres» Aies 
fera tomber dens Itérât de barbarie , d'où les Melâkck* 
téity les Erafme* ont eu tant de 'peine à les retirer. 
Nous permettons dans nos Univerfttés, que les Ecoliers 
foient moins occupés de la lecture des bons auteurs 
anciens & modernes, que de celle de tous ces ouvra- 
ges méprifables, dont le public eft inondé, & qui font 
uniquement propres à gâter les mœurs, & a détruire 
lt bon «goût. L'on fait plus, la complaifance de quel* 
ques ProfefTeurs va jusqu'à donner leurs leçons an 
langue vulgaire. Qu'arrive - 1 - il delà ? que les lan- 
gues grecques & latines font négligées : bientôt f efti- 
me pour les meilleurs auteurs anciens fe change ea 
indifférence ; & la lecture de quelques ouvrages, dans 
le goût des décidons du Seigneur Pr§coc*rantt , tour- 
ne cette indifférence en mépris. 

La France a dans les différentes Congrégations des 
Bénédictins, des Pères de l'Oratoire, des Pères de la 
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Do&rint , dans les Jefuites, .dans les différents Colle» 
(es de rUniverfué de Paris un fecours toujours afTuré 
contre les attaques des ennemis des auteurs anciens ; 
c'eft à dire, contre les ennemis des maîtres de Fart. 
Ainfi jamais les mauvaifes faillies des prétendus beaux 
efprits» ne pourront détruire totalement le bon goût 
dans ce pais ; mais nous n'avons en Allemagne, pour 
nous oppofer au torrent de tant de nouveautés ridicu- 
les, & de tant d'ouvrages metaphifiquement alambiqués t 
encore plus dangereux pour le bon^goûr, que les au* 
très pour les mœurs, nous n'avons, dis-je, que nos Uni* 
«verfités Procédantes : l'ignorance , qui règne flans les 
catholiques, égale celle des philofophes fcholaftiquts, 
tjiy y prtffeffenc la philoibphie. Que deviendront le» 
Sciences en Allemagne, fi ceux qui feuls peuvent les 
y frire fleurir, ont une pernkieufe complaifance, qui ne 
peut manquer tôt ou tard de les détruire ? 

Combien n'ai* je pas vu déjà de nos jeunes gens 
débiter, d'un air moqueur & triomphant, les aphoris- 
mes du Seigneur ProcêCHravtt ? c'eft pour ramener, s'il 
elt poffible, ces jeunes gens 1 la raifon & au bon goût» 
que j'ai voulu leur montrer, que Jtfr* de Voltdire, qui 
joint un efprit éclairé, un grand génie à un goût épu- 
ré, Ôt acquis par la leâure des anciens, avoir déjà re« 
pondu aux jugemens defeihieux du Seigneur Prococu* 
route, en réfutant toutes les mauvaifes critiques des 
La - Motte , des Fonthneile & des Teraffbn, dont les déci- 
dons de Ton Excellence ne font qu'un fuccint abrégé. 

Ko) avvectÇj nofi et wçpt&vçx (pihoco^!^ 
£èno7totôctçdfjt,8vcci \/*iiSc#, èvéôtpcav Toxv èm*j\* 
lixv,cLmxciXs<TcifA6vcLi TÔv véov t% fieyotkxç rcèç 
dyvotctçs Vintclligencc & la philojbphic, qui 
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efi trh ancienne, ont détruie les menfongei, ouf 
tnjpiré la fcience & retiré Tcfcrit de [a grande 
ignorance. Chapitre V. §. y. 

Lorsque Timêe dit que la philofophie, qui efttrc* 
ancienne, à détruit les menfonges, il veut Amplement 
apprendre à Tes Lecteurs, qu'elle a produit cet effet 
fur l'efprit de ceux, qui la cultivent avec foin. Com- 
ment ce philosophe , qui vivoit au milieu d'une nation 
fuperftitieufe, plongée dans les erreurs les plus ers/Tes. 
du Paganifme, qui perfêcuta, Couvent les philofophes, 
«vec autant de cruauté & d'ignorance, qu'Us l'ont été 
quelquefois dans les derniers fiècles, eut il pu dire, 
une chofe, que l'expérience journalière oemenroit? La 
inort de Socrate, qui vécut peu de tems après Timée, 
& dont le prétexte principal fut, qu'il ne reconnois- 
foit point les Dieux, que les Athéniens adoroient: 
Vexil volontaire d'Ariftote, qui quitra Athènes aiant été 
accute d'impiété par Eurimedon, Prêtre de Cires, prou- 
vent évidemment que dans le fiecle de Timée le fana- 
tifme étoit aufli à craindre, pour les philofophes, qu'il 
ïe fut dans le dernier fiecle pour Galilée, renfermé 
dans les prifons de ttnquifition, & pour Defiartts imi- 
tant l'exemple d'Ariftote, abandonnant la France fa pa- 
trie, & allant philofopher dans le fond de la Hollande 
pour y trouver la tranquilité. 

De tout tems, & dans toutes les Religions le peu* 
p]e féduit & gouverné par quelques hommes, qui 
couvrent leur ambition, & leur cfprit de vertige, d'un 
zélé pour le culte divin , s'eft laiffé conduire par ces 
hommes, doublement criminels, qui ont trouvé le 
çret de perfécuter les gens, qu'ils n'aimoient pas, & 
donc la gloire & la réputation orîusquoient leur vanité. 
Voila pourquoi les payens fevitem contre lté* Chré- 
tiens 
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tien?, pendanf Us quatre premiers focUs, & d*t>ù v«nt 
les Chrétiens, à leur rouir » dès qu'ils furent Us mû- 
rires.,- agirent de la même manière t Se non contents 
de nuire aux payens * & de Us détruire par la vio- 
lence > fe déchirèrent entre eux» & furpatierent toutes 
les cruautés, qu'ils âvoient reprochées à leurs anciens 
perfécuteurs* 

' On ne peut voir, qu'avec horteur, dans fhiftbirt., 
l*acharneix ent des différentes feâes les Unes contre les 
jautrés ; & cet acharnement s*eft perpétué par des meur- 
tres, & par des proferi puons, de fiècles en ftèclcs jus- 
4ucs à>nous. Aux perfections qu'efllûerent les Aripit, 
& a celles qu'ils firent à Uur tour à leurs adytrfiûr, 
res» fuccèderent celles que l*on fit aux Ehnâtiftes. Les 
Manichéen* eurent leur tour, on les exila, on les ma> 
iâcfa. tes. Ntftbritns vinrent en fuite, ils eiïuierem cous 
les maux» qu'on avoit faits à ceux, qui les a voient 
précédas, 1res Albigtoif furent encore traités plus cruet , 
lementi on fit des CroifaçUs contre eux: 1 l'infliger 
sioa & jàîja foliciçition de la Cour de Romet on Us 
poutfuivit, à feu à feng* Les Huffites ne furent , pas 
mieux traités, & à leur tout ne traitèrent pas-mieux 
leurs ennemis. Enfin Us Luthériens % & les Caiviniftn 
devinrent l'objet de la perfection des, Catholique*. 
Les guerres dont ces Chrétiens „ ft>us : les noms „djfë- 
rents de fagiftes & de fîugueims> ont inondé rjSurofrt 
durent encore aujourdhui. -m 

. Les Égyptien*, les anciens Grecs, les Romains, a* 
connurent jamais les guerres de Religion. .11 étoteto- 
fervé à des hommes, qui fe difeht Miniftres d'un.DieM 
tout. miséricordieux, de plonger l'Univers dans U fang; 
de perpétuer le carnage de fiècles en fiècles, pour if 
faire honorer, non pas félon qu'il, l'a ordonné, mais 
félon o^u'ib ont établi qu'il deyoit l'être.. Q race jur* 
Y que 
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que celle des Fharifténs! yimp* IxfUSh , race devf* 
pères ! quand cefterés vous de répandre vôtre venin 
fur le genre humain ? quand eft ce que les hommes, 
venant a connoitre vôtre ambition demêfurée, vôtre 
orgueil caché* fous l'hipocrifie, votre cruauté couvent 
du voile de lfe religion» dont vous abufés fi criminel- 
lement, vous oteront entièrement cette confiance, qu'ils 
vou$ ont donnée , 6c dont vous ne vous fervés que 
pour les rendre infortunés ? malheureufement pour 
l'humanité il ri*y a aucune apparence, qu'un auflî heu- 
reux événement ait jamais lieu. Les plaies fanglantes, 
laites par les difpute» des Proteftans 6c des Catholi- 
ques , font encore faignântes : & voila, dans les Moli- 
ni/tes , & les Janfeniftes un renouvellement du plus 
dangereux fanatifme ; tous les deux tâchent également 
de déduite le peuple, par de faux miracles. Le J**> 
ftnipHt a produit» & nourri dans Ion fein les Convul- 
fionaires. Le Molinifine eft la fource de tous ces mi- 
racles abfurdes , que les Jefaitcs s'efforcent d'établir» 
'4k qui font capables de decrëditer les véritables, dans 
l'efprit de tous ceux, dont la foi n'efr point éclairée, 
& foutenue par la connoifiânee des preuves, qui éta- 
bliflent les véritables miracles, 6c qui détmifent les 
faux. Il faut donc, pour fe garantir d'une erreur aufB 
dangereufe,-que telle de rejetter la Vérité de l'Evan- 
gile, pareequ'on trouve le menfonge dans h bouche* 
de quelques hipocrites, qui veulent autofifer leur four- 
be par ce même Evangile, il faut donc, dis -je, exa- 
miner 'attentivement la différence, qu'il y a entre les 
miracles faits par Jefus - Chrift, & ceux qu'on a eu 
l'impudence d'attribuer a quelques homme», dans -ces 
derniers rems. 

«Partout oû Jefus allok, dit êhqnemment Lréfarcr, 
j,il gueriflbit dans un inftant, par une feule parole, les 

„ina- 
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;,lf!ftfcâtt. -ta» phis dangereux, de quelques' maux : qu'ils 
1 ,,fuflent atteints. Les paraliriques, perclus entièrement 
»de leurs membres,- recouvraient tout à coup leurs for- 
„ces, 6V avoient afles de vigueur, pour rapporter eux- 
-mêmes les lits, dans les quels on les avoit apportés. 
„If donnoit aux boiteux , & ' * ceux dont lès pieds 
„étoient hors d'état de les ftrVir; non feulement It 
^pouvoir de marcher, mais eelui de courir. Il retàf- 
,,bIuToit entièrement les yeux, & la veue de ceux qui» 
„privés de la, lumière, avoient vécu dès leur naifômce 
»,dans les plus ipaifles ténèbres. Il déçoit la langue des 
,,muets, St its prononçoiene dans l'inftanc des difcours 

»,fiftvis & arrangés Mais ce n'a pas été afles 

V,pour Jefus, de rétablir les forces de ceux qui les avoient 
éperdus, 'détendre l*ufage des membres a ceux, qui en 
„étôient privés; il reflufeitoit des morts, &hs rappelait I 
„la vit t comme en les reveillant' d'un profond fommeiL" 
QmMtunque iter faciebaty agros ae débiter, & omni mor~ 
borum génère laborantes, nno uerbo , unoque moment* * 
reddtbdt incoluTH es : adeo utmembris omnibus capti; me> 
jttir repente ûiribus, roborati ipfi' leétuhs fuos repotta¥eitt\ 
in" qhibus fuermt paulo ante detati. " Cïauàis veto ac pe* 
Aum wti* agwBùy non modo gradiendi , fid etiam cur* 
•Mtiii dabat facultatem. Tune quemm cteca luHtina in al* 
tifjimfr txnehris néant , eorum otulos in priftinum reflfr 
tuèbat >((fpeâum. > Mutontm quoqneilinguas in efotfumm 
fermeHtrrque fitoeVat . . . ^ Néc' Jktir fuit~quod pire* 
imbeciMbus rêddéret , quoà débitants integritutem , quo% 
agris & languentibufi fanitatem; nifi etiam mortûof fuftï 
uârel, edut i fàmnt folutos, n&nkarnque revocaret. La* 
^ant. Divin. ïnftit. IV. If. - « 
-■ Examinons actuellement quelques prétendus mifacfeS 
de**Mnatiques de ces dernier* teitis. Nous verrows l'Ab- 
bé Bûcheron cabriolant pendant fik mois fi» 1# tombeau 
Y il d« 
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du pkcrc Pjw, 6c une de fes* jambe*, plus cnuite 
jl'uo demi pied que l'autre, s'eJongeant nufeculeufeinent 
d'une ligne tous les trois mois» V Auteur des Lettrtr 
Juives n'a -t. -il pas eu raifen de dire., qu'un mathé- 
maticien, qui calcula le tems au quel Uguerrfon de cet 
Abbé devoit être complette x le régla à cinquante cinq 
années de cabrioles ? Le: nomme* Frinçoit. Bigauu autre 
vafo d'élection de la bonté 6c de la faveur de St. P+ 
fis, eut dans dix neuf jours cerneçutife deux cens qua- 
rante cinq convulfione. Qlte ferait de pis la Diable, 
pour tourmenter les. damnés ♦ que ce* que raifoit It 
S. Di*ere, pour guérir les Elus fur fon tontbeau, jus- 
ques à ce que le Miniftere. lui fifle. oa&nfe de conti- 
nuer tes miracles en pubhc, qui n'eurent plus lieu eue 
dans quelques miferebles galetas, où les Convoita* 
iiaires. continuèrent de donner des rêprefentations de 
4eurs farces fanatiques? Une tille, parmi/ plufieurs eé- 
Jébres Saltimbanques, janfeniftes, avaloït , pour obtenir 
fa guerifon du St. Diacre, des charbons aedens, cou- 
ine: font les joueurs de gobelets. Enfin' il n'y a' aor 
/tune fourberie, aucune folie, aucune exteavegence que 
Paris, 6c tout le Rojaume, n'ait vu retpeftees, adop- 
tées, 6c vantées comme les miracles les plus autentique* 
opérés par des ptifanes 6c- des. empiaftresy oû Ton met- 
tait de >la terre du tombeau de l'Abbé Paris; perde 
Feau de fon putt ; par des morceau* das arbres du Ci- 
matière, oû il .était AAterré; .par des morceau* des 
fauches de fon lit ; par des lambeau* de fes chemin 
de fes (butanes , & .&trt*u* ■ de fes culottes* 
.< . Dans le . tems ♦ que les Janfeniftes. mettoient ea 
ufage, pour favorifer leur parti, tout ce que le frne- 
tUtoe a de' plus dangereux, les. AUlinfàes qui les ce*- 
battoientf 6c qui refutoient leurs miracles» n'établie** 
PM tt'nji guUier d'auffi fcux, & d'aun* catravtgu»» 
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pour accréditer leur réputation; le mime . Evéque de 
Sens, Mr. Longuet, qui écrivent contre les Janfeniflres» 
publioit l'hiftoire de Marie AUcaquc > recueil jnfenie' 
des Vifions, des intrigues, & des amours d'une Reli- 
gieufe avec Jcfus-Chrift; c'étoit le feul ouvrage qui 
puti par fa fûjgularité & par fon ridicule* égaler l'ab# 
furdité àe celui de Mr. de Mongeron. 

Ce qu'il y a de plus honteux pour l'efprit hùmaitn 
t/eft que dans des Se&es. auffi méptifabies il s'y trou* 
ve, même parmi les chefs* des gens de bonne . foi, 
qui s'étatu l*ifles fédudre parades iinpofteurs, font par 
leur enrwifiafene, étant perfuadé de défendre la vérité* 
encore plus de mal, que ceux qui agirent Amplement 
par' dessmotife-d^ntétet. .L'on a vu des Evéquès, ret- 
peâabtes par leurs mœurs fk oar leur probité, don*- 
«er .des Mandemens, pour foutfeir la réalité des mit» 
des opérés par- les convulfions, & en croient d'établir 
la religion lui porter les «coups les plus dangereux, c% 
prêter aux incrédules les armes les plus fortes* : 

Rien n'aft frpernicieux- pour la vérité que le men- 
tonge, («otônu par des gens*, qui font dans la bonne' 
foi; Les objections , qu'on emploie' alors courre elle, 
ont tome ^apparence de cette probité, & de cette 
conviâibn intuitive , qui «dans- les difputes de contro- 
verfe font plus- de proftStes , que la fimpiof raifdn. 
-Voila ce qui n'a eu que- trop: lieu' dans ces derniers 
rems , où xle* -gens de bonne «foi dans terreur en ont 
âduit'tant d'autres. ' Combien d'Ecrivains ne Ce font 
pas 'portés wx ptas grands excès, croianr £rvir la c&ufc 
de Dieu,: en cherchant a déshonorer leurs adverfaires 
par des calomnies? cVft par ce faux principe, que Mr. 
Arnaud êerfetit ut» livre , rempli des injure» 1er plus 
atroces, contre le Roi Guillaume: Se c?eft en fouto- 
mnt 9 qtw 'W. Arnaud Revoit :peint été condamnable, 
Y j que 
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lés miferables Auteurs (ubahernes des Gazettes eccle- 
faftiques ont tant de. fois, déchiré le réputation de leur 
Roi , des plus illuftres Minières , & des plus refpeâa* 
bleS Cieoiens. 

. il eft fâcheux,, que la conduite de quelques Pères 
de TEgUfe ait autorifé cette des Ecrivains, qui fou* 
tiennent qu'il eft permis de ternir la gloire, & d'ara* 
qùer lai réputation de ceux qu'ils nomment hérétiques. 
Chaque communion .différente donne ce nom à tous 
ceux»- qui font dans une autre. Il arrive donc néces* 
(atremeht de ce principe, que tous les Chrétiens, de 
quelque &âe qu'ils foient, ont pour,aujtorifcr les et* 
lomnies, les. injures * x .les faiines aceuftrions, dont ils 
noirçuTent leurs adrerfaises, Feicufe de rdire , qu'ils 
fuivent l'Exemple des. Pètes de l'Egiu*. Ii.ett utile 
{Mur le bien de la So Aeév d'apprendre, à ce* Bcrivairw, 
uue, lés Pères» malgré la. pureté de leurs mœurs, à 
i*idée ou ils* étoient de bonne foi, qu'ils peuvotenr 
emploie* les injures» les in*e£bves, & mêine les calom» 
-eues* pour la deffenfe de: la > bonne caufev font nu jour* 
dmii . condamnés par tous les gens raifannafcjes , qui 
«méprîtes* mv&c ration leur emportement* & qui con- 
damnent leurs menfonges, comme, indignes no» Ceuk* 
ment jdu rang , qu'Us . ont occupé, dans l'BgUiê , mais 
.d'un «fimj)le Chrétien^ . Iseut faux M*;.* erroit, .& nuit 
-encore^ lUugion,: il fournir {les arguments «rès (pe- 
câtuflft aux, incrédules, qui foimennent, que les Pères 
aian t: menti évidemment dans, le*, chotfcs m<4om ils 
«voteat cependant une . corai©Kïàncc certaine , tie méri- 
tent aufaune confiance* A Se ouverte être, d'aucune 
autorité 4ans l'hjltaire, . qu 'ib; te /ont Affavcte tant de 
ibis de! faiiiner, en fufeftituant des;*n*nfoftges» des pro? 
diges,. & des contes «.fabuleux à la ^îerité^ qu'ils conr 
*<â8omta^& qu'ils «chc^t idt faire. di^roit^^ pouf 
V 7 ft- 
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Avorifer la caufe qu'ils deftêndoient. Çeft-U une chofe. 
qu'on netiauroit nier, & qui malheureufement n'etV 
que trofte>évidemmcnt prouvée. 

Qui. peut s'einpecher de reeonnoirre la mauvaife 
foi des Pères» dans ce qu'ils ont écrit fur la mort de 
Julien? t „Patmi tant de marques, qu'il avoir donnée!, 
nde fa folie , dit S. Grégoire de Naziance* en voici une 
„des plus éclatantes : étant couché fur le rivage, affaibli 
>t par fa bieflure , il penû que piufieurs de ceux qui. 
«furent fameux avant lui, avoient taché 4e dérober, 
„leur mort a ia connoiflance des hommes, & que. 
«.par -là s'étant fait croire immortels, ils avoient été 
>r mis au rang des Dieux ; il voulut imiter leur exem* 
,,ple, âc tacher, en cachant fa mort, de fe faire paffer 
«pour un Dieu, il voulut donc fe jetteç dans le fleu-, 
M ve, aidé de quelques amis affidés, qui par leur carac* 
M tere , meritoient bien fa confiance* Mais un Eunuque 
>i du Palaif, aiant découvert cette refolution, en aver- 
tit plu(ieurs,perfoonçs, qui s'y oppoferent, déteftant 
M une impoiiure aufli atroce. Sans cet Eunuque on 
a.awroit. aujourdhui, en la perfonne de Julien un nou- 
veau Dieu, que. le malheur âc k crime eulTent fait, 

qui aujroit> été adoré par des hommes aveugles. " 
v A&m i$ /eût TMTê **$tàç€Lpéii vu fuyimt r?* 

pu fcr< . *x$* rS **r*p2 » J^tf *wk%*i u& t« 
*(*vp.UTêi ' frcAAtff h itî*t rm» *çê MVti 

9*1 : ïçêm ri g etvrnç tym imk#*m$, 49c} clft* ff Tf«* 
wf rnç TfAtvrvr, h* /ri rnç «fSqAiWf #&>|«», 
M*t*ç> ri fit^xfiLutrtUy j&i ri **.*7; lih ytlç rm film\ 
nntuuXirtUTai *-«»*{/*. çfyiu xmtcc ri x$r*/u.S an- 
t*r»i ri vti(>tM. rSr§ ftr* r*» *"*r.w| 

Y 4 
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Uvri fvnçyàt ty* p,v*mu r«f *wr«$|*r*t, tw ti H 
f*f fictrtXtxmt miv%*t rk ri *tfty/** *i&ifM*ù< t w 

if juif htxmkvn, xatt if*»* rk «Wf i»ïf «w'tmç» 
Sh*$ ?fo i£ irv%ifmT*ç* Seà ne Hqç fwdm ffatfremh 
fan èfii qnod prater- ali* mmlta> maximum perdit* H*. 
lius amtnti* argument uw habtu H flïminis' ripa 
bat % graviter oxpuïneri *g?Qt4nf+ ■ Cum autem permA* 
tos eorum* qui ante ipfyt* #tatem gkmm-eonfeçMti fr+ 
rfint* m hmnana «nutimn* vw)or*s 'çenfirèntMr , artiht 
<fUilfHfim ex heminm Qculis fefe fubdnxijfs, eamqn* ofr 
cnufam pra' Dns kabitt* fiàjf$ ]Hret t ejusdfm flotta ca+ 
piditate captif, fmxhpt* mortis fu* wodiïtn propter terne* 
ritatis. ntfamiakt erubtfcen* , ^nid* metteur ? quià fëàt} 
(uetfue mm fimui umt pka imprubitas extingnitur) n 
pHfluentem (farpxs fuysîi-pfojieerec$natùr 9 ,ad tam*fMtrtm 
mttnuforbm, $**s ma*bn* fidts arctm*rn*tpie cénfcios ha* 
kuem, vptra mebatnr, -^*«# nifi quispiâm '«p* nulicis £#* 
nucbb, frac re Ç4>£niw, fielefis^xe o&q & detèfiafmte aHa 
yauifaftê^ hnic ^conatm obJHtigett nvàufi WitfH' <* 
calmitatx Deux ftolidit Hminibns mitiffet. St. • Grego* 
Nagian, opp f Orar,V.'«dv, Julian. p:\ if, Editons, mdct». 

Avant de moncrer^và&mmont, combien de «en- 
&ngç« il y a dan* ce. récit de Gpqp*™ <** Mania» 
m* voions çeu* d-e^lufiears autrea>P«re*, fur le me* 
me Éujer , qui ne font ni .moins odieux, ni moins gros* 
nerewent inventés» ..Tbàvl&et dit * çu« lorsque Jouta 
fc fentii Wefle^âUHoiJ»lit< &* r mains de fen,fang, & 
le .jeu* en l!air, «a jkaf arçwt. ces paroles; TV**? ooixci 
Golilîen* , Sx .Theoèçam..^sfï Moit tenu *ce iMnConge, 
on pourvoit le ku sQtrdonner *n. laveur, fon zele 
pour la bonne, caufe.i raai^. cet. auteur. VçitpUqut , fut 
l'ailaflinat çïiininet- &m Empereur, eamme ^^Uguturr 
pariaient jfur oelw; de» iafiraw JIL H On>âgnoro jusqu*! 



D E ?L OX R E S. 54£ 



,,/iefourdfiuj, Ht a F#V f guet eft celqi qui bleflk avec 
3% wnt de juftice cet Empereur ; quelques vms difemV 
At&t- ce fut line tnâin invffibfe, d'autres un Nomade 
,;de*ceux qu'on appelle îfinaHites, Plufteurs affurertjt 
,^e'c€ fur par i un Soldat romain, «nmné de fes pei* 
tfnts^èt de fes fatigues, Enfin féif que ce foit un 
,fh©mrt*r, oq im ange; qUt ah af&ffiné cet Empe- 
,iyebr\. il ne fat 'que k glorieux ~HinHtre de la vo^ 
,;*intê\de Dieu." ^ * 

i»Y a mtt ;ni da*s- h**€rnix , riî dihs JEte/ta* 
M, ni dans «oos les -Pheoiogiens ' Jè^utès; d'aufll 
dwnge*fux que ce ^flagfe,;px)ut faire -des? Ctokent, des 
RaéfciilflCs de» G*g**r<fr -de* Qvmtms , r & des Malapridtl 
Jamais' fureur de la Ligue, ne fit' patléf , avec uit 
tmouftafrae plas iaiminel, ces • TheOtegiens dont les 
JSfitiçSfcV an$ ftinéftes ^uHexéçtables a fotwles lioiméV 
ae» \g«ha, c«ncrihfa«ent eraiore à la merc de f#e*r£IV, 
lona^ems\epre$. rabjutitton de cp grand *?>ince. * Nori 
feulement OWço4*fot »ev|ikl«:p«s^4ima^Cttt---vendroftj 
««pm^.un Fera ;:d« $ï£$ife, mais il* «te tmrie pas tué\ 
Éde eomiSfce 'm rentable chrétien j qui < qu'il ne? 
lui . tft '» )àm*it permis , pour aucune- rtiftta , - de te re- 
ïftlfcer.:csmtre fdn prince légitime, encore- moins de le; 
tuer, ou de .ooncourii à ie mort ; il .n'a • pour armes! 
comte 4* perfcçirtioa , âpre Ja douceur & 1*. patience; 
oa ibnt celles, qué le . Sauveur àu mwda emploie toj> 
rtè8se^oqueique,|«uvoir: qu?il eut centré 1 f*$ pesÊjçui 
r*tttfs< .. -Xes\AfjÔtre9« & Mes hommes Jipoftoliqiws qui 
tte*u*ei& apeèe eux, Suivirent l'exempté» <te leur divin 
Makte» jtoai& les. Chrétiens; dès ie régne de Confiait 
tin, «dient déjà bkn tjdifférens dé*e«x>ides"4eux prêt 
miewcfiiclesi> & du xomnierieemew do trotûeme. Voici 
le tèxœ. obgmai de^iTtodaret, pou* <qrâm; voie vquij 
nous *e»dc^,e*agbafienrçe j>aff«ge,f qttif -tVHîS corn 
-y w Y e ' dam- 
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damnons ft juftement, & .qui ne peut qu\md*pier 
tous les bons Citoicns & les véritables . Chrétiens., 
rit fUf ri rit habnt trmv*itrm «Aflyi» iiif 

$yt" t**M *&4 rnptp*' *A**f fUt T$*m rmi ieçAvmjem*. 
tjj» «Jt* vr*m*yjn*i fucif « i$ r£t ffuHm m. 
r»i 'W/LnXirm urtv^fW Ji rt***f*n* ™ 
«y} ^i» ïçyt» îv%$t*t*vr*. «XX et w ^e^^ * 1 -^ 
«ïyyito ■«« ri **W ; W{ê*es v£ *A 

ttvp*rêç ytynùf virwçylç . iwTwf sV yi ?«r*t W? 
^im ri» ?rAi»y*r, •vS'vV arAîi** tJ# %srç# rS *if**r«\ 
K^i rnrê fietymi *U rit Hri»***i£** 
M*?*' njà K*r# v#vt#\ wfb. n ifiW ifuXêynwmh W 
THt^PiMrÇntw r**ftfam,fvr** fafiiimvêç St. gsfr 
tutem juftum UM vnlnus inflixerit, nevtini explereom. 
tft ad hune us<j*c diem. Sunt qui ab motfibiU^qxapum 
incujfutn dicant : alii ab «ne r %f*m*dib*s f»«r Ifmeà» 
%as awtot : ùlii a milite famit M ftàtBâh&iMê?<£m m* 
f trente. ViWm Jpt h*mo, fine wngeins fenwm impuHU ' 
çertw efi> >qui#f*û fuit* ditùut wbtntdBs mmiftt** 
fitijje, Fcrunt perte iUnm vulntre sbepf » tmplejft m* 
num fangnhK, \ty hee hk aêretu proje&ù dixifle, vû&i 
QnliUte , jmnhpte & vi&orica* confeffym ege, & bUfab- 
9ftw», *4ee peter* trat> cvmmje. Theodoreti EccL Hifc 
llh ç. ao. X. III. p. 6s*- 
. 5>» Cyrille, qui .a écrit avec «autant, d'emportement 
<ont«e Julien* que «S*. Grégoire de 2*uni*nce r dit qu* 
Prince écoit lâchc& fans coeur. L'suftorieji ^oerwm-h 
fait mourir de^la main d'un 'démon. Jean* Damsfi**» 
£t tficepherf , de celle des martits Mercure & Anewduf. 
Enfin 6V Gi^ffrr pourfuit encore les cendres de et 
Eriiice » dans Je* tombeau qui les renfermoit*, 41 aulne 
qu'elles s'apitoient avec violence, & qu'elles etoîentttfi 
grand. fu>et de fraieur aux méchants» &*yei » enfyk" 
w* pim ^iyn v«^8ef «S^ur^Tf. <2reg.Naz, p. jOi 

Eeo* 
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Ecoutons a&uellement parler un hiftorien, dont 
la probité & l'amour ponr la vérité font reconnut, qui 
accompagna Julien, dans la guerre où il périt, & qui 
fat témoin de ik mort. Ajoutons- à cela , & qui en 
vendant juftice à ce F*ince n*a point déguife Tes de? 
ftuts. En entendant parler ce fage hiftorien, c'ait Ju* 
lien lui-même que nous entendons, car il ne fait 
que repérer les difcours de ce Prince mourant. Quel? 
que. long que (bit ce pai&ge tfArtmtitn, je le rapporte* 
«ai (ans l'abréger, il eft trop intérefîant pour en' rien 
fuppfimer. 

„Julien, qui étoit dans fà tente prêt à rendre fon 
„ame, parles atteintes de & biefftire , . qui lui faifoit 
^perdre* tout fon fang, dit à ceux qui étoient de bout 
4#out mites amour de (bn lit*: Enfin, mes ConrpSt 
wgnonss le jour eft veiiu que je dois fortir de cette 
ftvte ; pouvois- je.fojunaiter Une heure plus favorable 
^(jue celle-ci, en la quelle je paye- de bonne volonté 
*»à< la nature, le (tribut ;que je, lui dois? .non, non» 
ijmes Amis, -je ne (n'en *âlîge> pas, & jei n'ai point 
«,rett ft peu mon profit de* inftra£Hons : dVl* pmlofôr 
„ph*e, qtoe je n'aie, bji en. appris.,, qué l'éfprit doit être 
^tm^ jOuHi plus heureux que le corps* Or Confidérant, 
j^omUfCb laidifférene*ctf!gmnd* d'unfc éminente con? 
édition à la moindre de toute* j'ai d cette heure beau? 
»,cohp :plus dtoccafion -de flie réjouir que de mttrrifr 
quand sutme je ne voudrais pas me re&mvenir, 
»,qpe.les Dieux immortels «ont ibuyent envoié kmort 
♦,à:pUtfieurs perfcnnts* pQur.rceompenfe de leur pieté, 
*je. : u* doute, pojm r qu'eBe^nei me Toit à prefent.un 
»gr*nd don jd>s mêmes Dieux * qui;, ne veulent pas, 
aque je fucfiombe fous le m fardeau > de beaucoup 4e 
difficultés,? ou du moins, que * je m*; perde, moi -mi» 
v<w* ns4 a; J^opofc $iaftr fc^veitfcponnu par' cxperien; 
- ; . . »,ce. 
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„ce que comme toutes les douleurs furmontent les 
„ efféminés t elles cèdent à ceux qui pcrûiknt à les 
„ vaincre. Je ne me repens point de ce que j'ai fi* 
M ni le fou venir 4e quelque mauvaife a&ion^ ne ml 
>,dévore point la confeience. Quand je n'étois qu'hom* 
„me privé, je me corrigeois fecretement des fautes que ' 
„je fahois. Depuis que l'Empire m*eft tombé em« 
> t U$ mains, par les avantages de ma nainance, je penfc 
^l'avoir confervé fans tâohe de crime ou d'infamie, aiant 
„toujoors gouverné les chofes civiles en paix avec mo- 
dération, & n'aiant jamais entrepris la guerre qiftpret 
t ,de bons *avis , & de mures délibérations. La félicité 
t ,des Prihcest ne Accorde pas« toujours .en tout avec 
ul'utitifté . publique. Et quoique la fouveraine ptnffanee 
^attribue perpétuellement* la gloire de toutes (buts 
î,dVntroprifes ; j'ii été' persuadé toute ma vît «Cvousk 
„f*vé4>* que lu principale .fin d'une jufte dommanea 
^«ft'lff fidut des peuples, & le repos des sujets ^ j'ai 
#> ttrajauw :été . enclin à la douceur, banni/tant d'auptfc 
#»de moV teute> forte de. licences g -qui engendrent 1s 
>s corrùpttèn xles bonnes' meeurs.; Je n'ai jamais riea 
^orainr pour 1£ fervice de-wa piatrie ; je n'ai pesât 
^appréhendé-* les périls, & fti été bien «ilede-ie^i**' 
jipriferi! toute» les» fois, que je^tne ftris sro capable de 
yjbâài quelque choTe pour fort utilité» Je n'aurai po»* 
»àe honte d'avputr, que pai ^rè>u dès fengtem*, que 
^je-deoifci finir 4* cette forte : âç je me trouve •M* 
„géidé rendre grâces à tfetefttell*' Fuiftànce, deieqw 
„ja ne meute point par les ietrettr embûches de oies 
^enneihîsj m' -par les iangutftirtp d'une longue 1 ' maladie, 
„ni' partie fin- ordinaire» de* p*rfbmtef délicates'; * 14 * 
^qu'aw milieu' de me* 4iâoii*s,' j'aie mérité de qui* 
M ter le mondei par urie fctorieufe tforrïe. Un nomme 
,veft qmkd*v. ou a bSm peu d» géAétoûté ^ o>*pw<*t 
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jtftuhiittr de mourir, quand il ne le faut pas, & qiq 
4> Voudroit ne point mourir quand il n^eft plus te ras, 
M de viyrc: je ne dirai rien de plus à ce fujet, pAce* 
««que je manque, de forces pour vous parler d'avantage. 
»,Quant à ce qui concerne la création d'un nouvel £m- 
^çereur« je n'en parlerai point, de crainte que par ira* 
imprudence, je ne vinfle à obœettre celui^ qui en feroit 
j.le plus digne, ou qu'en nommant celui qui me fem* 
«bleroic avoir le plus de mérite, je ne fufTe caufe de 
^pludefirs troubles, fi quelque autre lui étoit préféré, 
*,j'aime donc mieux, en mourant, me contenter de fou* 
4,haiter un bon Empereur à la Republique. Quancf 
^il eut dit ces thofes, avec une tranquilité d'efpvit 
^admirable, il partage ce qu'il avoit de biens à fes 
tsçXpf intimes amis. Il demanda AnateJius, grand inaî- 
„tre'4es officiers du palais: mais Salufie, Préfet des 
» ^Gaules, lui aiant répondu, qu'il en- 
tendit bien qu'il avoit été tué : & pleura «amèrement 
Jk* mort de fon ami, ajant méprifé k confervation 
tt de fa propre vie, peu de tems auparavant. Et com* 
«,me tous ceux qui étoient autour de lui pleuroient, 
„il leur dit : qu'il était indigne de pleurer un Prince, qui 
yjUùurwt en la grâce der Dieux. Et puis difeourant de 
^l'immortalité de l'aine, avec les Philofophes Maximus 
Ztàfcut* (s plaie-, s'étant r'ouverte, fes veines qui 
„s f étoient enflées le fuffoquant, il but de l'eau fraîche, 
„qu'il demande étant forç altéré , & il expira vers le 
«milieu de le nuit la 31 me année de fon âge." 

Mrajme d^oit * qu'il ne lifoit jamais dans Xeue* 
phon la mort de Socratt , qu'il ne fut tenté de dire : 
Saint Socratt priés, pour nous!, 1 * Sanête Sacrâtes fera 
pro nohis ! Quel eft le Prince vertueux, & le (âge 
philofephe qui ne doive dire, en hûme. celle de Ju» 
lien : Sms entinm faç ut fie vivant & fin mariar I ,,£tr< 

des 
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, 4er êtres, faites mai h grâce de vivre ainfi # de mwit 
ie mimef" On voit bien que je fois abftraétion d« 
ce $ui regarde lé Paganifme, dont nous n'avona rien è 
craindre dans nôtre fiêcle. Plaçons ici le latin lYAmnie* 
AiarcelUn> pour conftater la fidélité de ma traduâion. 
Qua dum ita aguntur, Julianus in tabernaculo jacens 
cumflantes atlocutus eft demiffbs & triftes : Aàmtràt o fim 
Hune abeunâè tempus e vita impenMo tempeftioum, qnm 
repofienti naturee ut deHtor bon* fdei reddkurus txfuitt: 
non ut quidam opinantur adfHétus metrens : Phihjô: 
fkorum fententià gêner ait perdo&us, quantum corpere ft 
beatior anmns » W contetnplans quittes conâitio métier a 
détériore fccernituT t Uetandum effa potins quant doleudun. 
lllud quoque advertens y quod etiam Dit atlefies • qmibusdam 
pU0nis mortem tanquam fummnm pramiùm ptrJbiverunU 
Munus autewt id mihi délation ûptime feie, ne diffickitath 
bus fuccumberem arduis, neve me projitiam umquam êuf 
profternoM': txpertus quod doloref omnes ut infuttant igu*> 
vis 9 ita perfiftentibus cedunt. Nec me geftorum potuitet* 
àut gravis flngitii recordatia firingit, vel envi in umbram 
& anguhs amandarer, vH poft principatum fufieptufa: 
iquem tamquam a cognatiohe Cahtnm defluentem- immac** 
htum ( ut exiftimo ) confervavi 9 civilia mêderatius re* 
gens y W examinais rationibus befla infèrent & rtptiknti 
tametfi prbjperitàs fitoul utUitasqne confultoruni non éb> 
, que concordent , quoniam ceepiomm éventas Juperét fibi via» 
dicanf pètejlates. Ruputans autem jufti-èflè fintm iw* 
periiy vbodientium commodum & falùtem, éi tranqmlUeta 
femper ut noftis prvpenfior fût \ l Hèentiam emhem aêibut 
mets exterrnmansy rerum comiptritem kf morum t gaaêgaf 
ïju*y adeo fciénsy quod ùbknmifnt wè èfcfcf rmpcriéjh f*~ 
rens confiâeratis pericults objeèif- Refis. fletPfiatdarnty tur* 
bines caltare fêitmtotutn ajfuefaêtut. ' Nec fatefi pudsbit, 
mterrturum me fer** duèdttm àèdiarfide fatèdka purement 

tt. 
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te> Ideoque ftmpiternum tcneror numen y quod'non clan* 
dtftinis vnfiâiisy uec hmga morborum afperitatt, uel damna* 
tomm fine deceào j fed in medio curfu ftorentium gloria* 
non hune menti darum e ntundo digrejfum* Aequo euim 
judicio juxta timidus eft W ignaous , qui cum non opor* 
te*, màri dtfiderat t & qui refugiat t cum fit oportunum. 
Haftmus loqui vigore virium labente fufficiat. Super Jimp 
perdtore pero creando caute reticeo, ne per mprndentiam 
■dignum prateream : aut n$minatum quem habiUm reor % 
amte pofito forfitun alio in dtfcrimpt ultimum truiam. Ut 
alumnus autan Reip. frugi, opto bonum poft me reperiri 
reâorem, Poft h*c placide diBa , familiates opes junttio* 
ribuf velut fupremo distribuent ftilo , Anatolium quafivit 
officiorum Magiftrum : quem cum beatum fnifle Saluftiut 
rtjpondijfet Brafe&us , intellexit occifum : acriterque amici 
w*fian t ingemuiti qui elate ante contemferat ÇuumU Et 
fiantes inter hac omner qui aderant, att&oritatt intégré 
citant tum increpabat : hutnile ejfe, cale fideribusque cenci* 
Uatum iugeri Principem dicens. Quibur ideo jam filcntL» 
bus, ipfe cum Maxim* Prifco phihfophis fuper anime* 
fublimitau perplexiut difputans, hlante latins fuffoffi. 
Uteris vumere, & fpiritum tumore cohibente venarûm, 
rpota gelida aqua quam petiit, medio no&is Ivorrore vité 
fatilius eft abfolutus , anno *tatis altero & tricefimo* 
•Aœian. Marcel. L. XXV. c. m. p. 420. Edit. PariC 

1t.DCtI^CXXl. 

? Air témoignage tYAmmien MarceUin, .je pourtois join- 
dre celui de Zo%ime t Se d'un nombre d'autres hiftoriens* 
Je me -contenterai de citer encore celui à'Eutrope, qui 
après avoir fait un grand éloge de toutes les vertus de 
^Julien, en pariant de fa mort) dit, qu'il' fut un auflï 
bon Prince, mie Marc-Antonin^ qu'il avoit pris pour fon 
modèle. Marco Antonino non abfimilis; quem etiam <cmu* 
tari ftudebat.' Eurrop. Hift. Rom. Lib. X. cap. IX. 

Après 



35* TIMETE 

Après «voir vu on Prince, tufft illuflre que Julie* 
diffamé par tant de Pères de l*Egltfe« A par tant d'Iicri- 
Vairis ecclcftift iques , dort - on s'étonner que?dans ces 
derniers tems, des hîitoriens Jefuites ôc quelques- au- 
tres Moines aient ofé dire, que Luther étoit mort com- 
me un enragé en blafphemanr, Se que le Diable âvok 
tordu le cou à Cafoin? Ces Théologiens modérais 
ont imité les anciens ; eeux qui viendront dans k Cuite 
ne feront ni plus modérés ni plus équitables-, que 
ceux qui les auront précédés» peut être deviendront 
ils plus intolérans. 

i£tas partntHH pejùt avis tutit 
Nox uequiores, mox daturot 
Prageniem vithfiortnu 

Horât. Ôd. Lib. III. Od«.%\ 

Revenons aux Pères. Ils. faifoient i fi Ton peut fit 
iervir de* ces termes, flèche dt rt*t bois» Rien ne leur 
paroiûoit mauvais, pourvu qu'ils arrivaient à leur but; 
les idées les plus fingulieres, qui fe préfentoient « leur 
efprit, ils les adoptaient, & s'en fer voient fans réflé- 
chir, qu'ils a viiifloient les chofes les plus refpeûables, 
par la manière dont ils en parloient. Qui ne Reçoit 
surpris, & même indigne de voir S» Atkm*f*> ce 
grand deffenfeur du Misère de la Trinité, vouloir l'ex- 
pliquer par l'exemple, des difflÉrens.fins mêlés .emeo* 
ble. Ceft dans un Dialogue entre un Orthodoxe (k 
un Eteredoxe, que ce Peré a placé un morceau de 
jcontroverfe auffi fingulier. Je le traduirai mot à mot 
JL'Orthùdmè dit ; que l'effencedu Père, du fais, & 
>,du S. Efprit eft la même. ûwt wmrég* 

m viif hsh miïf**. Eandtm eue eftentiem Patois, 
^Filii & Spiritus Sancli. VEurodoxe répond; Vous 
.«voulez dire, que le Pere, le ^ib, & le S. Efprit font 
„ comme le vin mêlé. 3"iAf<f kv «ViîV, Ït# «•»#*- 
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tff^c* Vis igitur dicere Patreia, Fiiium, & Spitftu* 
«Sanaum efle inftar vini conditi mifti. V Orthodoxe 
»repHt*c:E&.ce que vous ignorés ce que vous affirmes» 
n Ovîi #/î«, #T < ry r*r* A^yi4f. A n ignoras te hoc. 
«affirmare* Vmrodoxedit; comment donc ? ? 
«modo ? Parceque* fe^** ^Orthodoxe, vous dites que 
„la nature du Pere eft une» celle- du fils une autre, 
celle r du S* Efprit une autre i comme la nature 
«du vin eft une , celle du miel eft une autre, St 
♦.celle du poivre eft une autre. Nous au contraire, 
«nous difona, que fi le Pere eft un vin rejouiflant le 
«cœur, je Fil» eft aufli un vin rejouiflant le cœur, & 
«le S. Efprit de même un vin rejouiflant le cœur," & 
«furpaflfant tout autant, que le Pere, h douceur' du 
«mieL C'eft dona vous autres qui faites le Pere, le' 
«Fils & le S. Efprit femblables au vin mêlé , plus- 
,,que vous enfeigné* que leurs natures (ont différentes." 
OU *ÂA*» piirtt ityuç rS awrfà, rS à*,' 

W ***** ** *vk nêvp*Téç éit, ^ /«Ait**, ^ 

tù *nup* &o% kpyûm Kéefimt hit, f i 
v*o< f*b« w xn 5 m & éJ % * »>7ft 

*n$Sp* x êi Àvoffiuç r*ç <pUii ( êîvHyéfttft. Q^ ia aUm 
nfituram àiois Pttttïs, y aliûTH Fiki, & aliam Spiritus 
SanSH : ut vmi> & mettis, W pipms ; nos veto dicmus, 
fi patet eft vinum 'latijicans cor, etiatn filins vinum t<etù 
ficans cor, & fpiritus vinum l«tijkans cor, quatenus Pa- 
ter dukedbu fuperat mel W fajvnm. Vos igkur, non nos, 
cpnatto fimilem dixiftis Patrem, Fiiium, & Spttitum San. 
(tum, ut qui diffmiUs naturas efe docetis. Athanaf. Dial. I. 
4e S. Trinitate fub finem. Tom. a. p. ug. 
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Qu'auroient dit les incrédules du Siècle psfle\ & 
que diroient ceux d'aujourdhui, Ki les Bojfnet, les An* 
ie, & les Arnaud «voient traité h controverfe de cette 
manière, qui (virement ne peut être que du goût des 
marchands de vin, des vendeurs de miel &• de poivre, 
qui feroient bien aifes de voie leur, profeffion devenir 
néceiTaire, pour expliquer ies plus auguftes inifteres 
de la Religion? 

Les Pères , en général » ont encore eu dans leun 
difpures un autre défaut eonfidérable. Lfes raifons leur 
manquoient elles ? ils invenroknt des hiftoîres, qui très 
fouvent reffèmbloient à nos contes des Fées ; & ils 
n'a voient point de home, de vouloir fe fervir d« fem* 
blables fables pour établir leurs opinions. Falloit«il 
prouver, que la lecture de Cicerm & de VitpU ctoit 
criminelle, & qu'une femme ne devort pas s*en occu* 
per? S. Jmme trouvoit dabord une hilboire , pour 
autorifer un fentiment auflt extraordinaire , & il étoic 
le héros de la fable. „QVa de commun, écrit ce fm 
„à Euftodtie, Horace avec le Pfeautier, Virgile avec les 
..Evangiles, Ciceroh avec les Apôtres ? Votre frère ne 
„fera-t-il pas feandalifé , s'il vous voit au milieu du 
„paganifme Nous ne devons pas boire à 11 

,;tois le Calice du Seigneur, & U coupe des Démons. 
,ije vous rapporterai à ce fujet, une hiftoire matai* 
„Teufe , qui m'eft arrivée. Il y a pluficurs années, 
^qu'après avoir abandonné ma maiibn, mes" parens, ni 
„fœur, mes amis, pour le Roiaume des Cieux; Ace 
„qui eft plus^difficile, toutes fortes de nourriture dali* 
,*eate , je vins me retirer à Jerufalem , peur y vivre 
( ,dans la pénitence. Je ne pouvois me pafTer de h 
, , Bibliothèque , que j'avois autrefois formée > Ro«e, 
,>ainfi je jeunots âpre* avoir lu Ciceron : & après avoir 
„pafle les nujcs, dans, les veilles Se dans les larmes, ' 
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topour obtenir te pardon de mes plchés paflès , je li- 
M fois PJaute; Jusque de 4a le&ure de ce poète» je 
^paflbis.a. cette, des Prophète?, çette dernière nie pa- 
,;roi(Toic dure & 4 dè^gréabk. Et ptreeque mes y eux 
^aveuglés, ne voipient pas la lumière, je croiois que 
teC'étoH le faujte du Soleil. Pendant que le ferpent me 
«trompait ainfi, je devins malade: une fièvre dange- 
„reufe me reduifit à l'extrémité ; je n'avois presque * 
„plus que la peau collée fur les os : on préparait déjà 
„rnes funérailles» -nia chaleur vitale étoit éteinte; & à 
*,peine reltoit-il, dans la circulation du (ang, un foi- 
»bie mouvement. vers le cœur. Dans cet état je fus 
„foudain transporté en efprit au jugement de Dieu: 
•4'apper^us .une fi grande clarté, & une fi grande lu- 
*>miere, dans ceux qui fe trouvoient prefens à ce juge- 
«ment, que m'értnt profterné a terre, je n'ofois pas 
«lever la téte, Je fus d'abord interrogé fur ma reli; 
*igion. , Je repondis, que j'étois Chrétien; mais celui 
»»qui prfWoit au jugement me dit : vous mentes» vous 
„étes Ciceronien, & non pas chrétien. A ce difeours je 
„fus pénétré de crainte, & au milfcu des coups, que je 
„recev»is (car le juge.avoit ordonné de me battre avec 
»des verges), ,j'êtoie plus tourmenté par les reproches 
„de ma. cpniciencc , que par le fopplice que je rece- 
,,vois. Je me reflbuvins de ce verfet : qui vous huera 
/„i*nf Vtnfer? & je ni'écriai; Seigneur,, aies pitié de 
„moi ! ma. voix refpnnoic au milieu du bruit des 
«coups de fouet. Cependant ceux qui étoient prefents 
«fe jetterent aux .genoux du juge qui préûdoit, $ 
«demandèrent pardon pour moi, rejettent ma faute fur 
«ma jeunefle. Alors , dans un fi grand $ fi doulou- 
reux embarras i je dis: Seigneur] fi jamais. je lis % 
«lfovenir des livres profanes, je ferai coupable de vous 
«avoir manqué de parole. A cette promeflè aient 

2 a «dé- 
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«délivré*, jWre tés yëûx-rempfis Hîe km r ' 'de fottf 
tique je convainquis* par ma douleuPv tes p*ui ***** 
wdulcs de la vérité de ce- qui vehoit de nVirriver. Ah 
„refte mon malheur n'étoit point- un -vain»' fenge , cfe 
„toit une réalité r j'en attéfte le hfàuhW M je fus eitti { 
„le juge qui me condamna, les pla$è*, & teft marques i 
t «livides que j'eus après mon fommeil.. ' Jifnë his plu 
„dans la fuite, que les Livres Saints avec durant d'em* 
„pre(Tement, que j'avois lu auparavant les prophanes.'? 
Quid facit cum Pfalterio Hdratins ? cum BvangtHif Mon? 
cum Apoftoh Ckero ? Nonne fcandaU%atuf < fréter, fi tt 

ûiderit m idolis recttmbentm ? Simui hibere non 

dtbemut calicem Chrifli, Wcalicem àamoniofum. Mef* 
ram tibi me* infelicitatis hijtoriam. Quant ante anms 
pmrimos donto, parenttbuï % firore> t cogHMis^ & qncd bit 
difficilius efty cmfitetuàine lanthrk cti>i t fréptW embrun 
me régna ccfttûjfem; & Jerofolyntam milàêtnrus pergtf 
rem , Bibliothsca , quant mihi Rom* Jitnrm^jkédio «tf U* \ 
bore confeceram, carere non pot&am* ' Itaqut mifer 
h&urus Tuïïtum, jejunobom. Pbfi nôéHum ctebros tripe ' ! 
Hat y pofi lachrvmot\ quoi irt&i pr*ttrkèrkm - recordatiê | 
peccatorum ex imis vifceribiif eruebat , FÏautns fkmebêtm , 
in m anus. Si quando in memet rttoerfks> Prophetas kgert | 
cœptflèm; fermo horrebat fntuhus. • Et ifm%-1*m** c*cit 
oculis non videbam, Hon oeukrum putaîntm^tuipam tfe% 
fed folis. Dutn Ha me antiquus ferpenr Wnêertt, m me* 
iia ferme quadragefinta meduUis thfmfa ftbriss tûrpus m* 
vafit exhanftum : èf fine uUa requie ( tjéod diân quéqui 
tncredibile fit) fie infeHiia membra depéfia efi; ut ofitou 
vix harerem. Intérim parantiir cxèqmue, f & mtaliï amm* 
ealor, toto frigefientê jam corpore ,< in fila tantum tepente 
pe&ustnlo palpitabat: quxm fubito raptuMn fpmtu> ad 
tribunal ptdids ptrtrahorï nbi tantum hmikU^W tan- 
tum trot ex àrcumftatotium claritate fulgortt» ut projetas 
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sf»v «frf/i^s fkrfkm ajpicexe non *uderem. , Jnterrogatus de 
9&dmç*c 'y fihrjftianum me ejpe refpondi. Et itie qui 
pt0fiàtka&iï rM**t*ù > fit» CUermûmns et 9 non CkriftU^ 
iWe .yy iwittrj^hefiurus twfa ifei & cor tuum. iflica 
obmutui, W inter verbera (nam c*di me jufferat) confident 
tue magit igné t tfrquebat y 4ttum y mecum verficulum répétons. 
In inferoo aurejn quis confitebkur tibi ? Clamant autan 
ceepi épions diefire : Mifetere mei, Domine , mifererjo 
ptc,i. r Hfcy&op ipter flagella refonabat^ T&ndem adptiy 
fidentis gema„pr<ivoluti qui ■ adjliterant , precabantur ut 
peniam tfibuetêt [ adolefunti* , fc* erron locum t pœnitentia 
C9Vtm*4aret ; exa&urus deinde cruciatum, fi gentiliumJitte* 
r&uttt : libres alùptnnào legiffenu i Ego qui in tenta con~ 
ftrtâus QPtiçuk , i>i?//em ttàuK majora promittere , dejerare 
ftpii W nomen ejus obteftans* dicere : Domine* fi unqnam 
fidbuero codices fanfares, fi léger o » te negavi. In bac 
' facramenfi verka dimiffus, revertor ad fuperos; miranti' 
. cmt&ify oculto ,aperio t tant* lachrymarum imbte per- 
fufos , nt r etiam incredutis fidem facexem ex dolore* t Nec 
veto Jbpor ilk fnerat t aut vana fifumia , quitus fape de. 
ludimur. Teftis eft tribunal iUud , £«oi jacui; tefiis 
judicium trifie, quod timui : ita mihi nunquam çontingat 
in talent, incidere quaftionem; liventes habuijfe fcapulas t 
plaças fenfijfe pofi fomnum* W tanto dehinc ftudio di* 
pina legitff, quanto non ante mortalia legeram. Bieronim. 
JSpift. 18. ad Sultochium d« euftodia virginitatis. Opg. 
Tom. IV, P. II. p. **. ; 

Si S* Jeromje a jamais été fpfuetjé par lés anges, 
ce n'eft pas furement pour avoir lu Ciceron $c Vtrgiii, 
«mais ç'eft-poifr avoir débité un* brftqire aufli puérile, 
'A qui_e*pofe |a. Religion, & fes deJ'Çgjjf**^ 
4a plaifarw«rie des incrédules. . jLale$ure de Ciceron & 
At. VirgiU ne, épiait point irP.^u, puisque jes ï^fts 
44ÇQjo^i4f:^Wr,9nt. : pRjm^^^ fi^jj?^ 
Z ; tous 
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tous les auteurs grecs & latins. Fïa-Paoh ni Ffferf* 
cini ne nous apprennent pas cependant, qu'aucun dt 
ces Evéques ait affilié la moindre cofrééBon des angtn 
qui fouettèrent *& Jérôme, au point '<JuH corifeM 
longtems les marques. ; - x 

Le même S. Jérôme voûloit - Il condamner tes cour- 
fes de Char dans le Cirque , Se rendre ces jeux cri- 
minels; l'enfer venoit d'abord a fon fecburs, & il & 
ventoit un petit conte. „Un conducteur de char, & 
iite Pere, fut renverle par le démon, il devint- "tout fch 
;,de ; , en forte qu'il ne pouvoit remuer nif ieds ni imins, 
isSe qu'il lui étoit impofïïble de donner aucun mouvt- 
;,ment a fa tête. On le porta dans fon lit à S. HHfr 
;,rioni n'aîant que le feUl ufage de la langue, dont il 
î,fe ferVoit pour prier le Saint; qui lui dit, qu'il nel* 
s ,gnenroit pas qu'il ne crut auparavant eYi jeîus-Chrift 

qu'il ne promit de renoncer à fon métier. Ayant 
„repondu qu'il croioit en Jefus - Chrîft , Se qu'il aben- 
donnerait fon ancienne profeflîon, il recouvra la fia- 
nte, Se il fentit plus de joie de la guerifon de fon 
;,amei que de celle de fon corps." Autiga quoqueG* 
aenjfo in cttrru pereuffus à ddhnone, totut obrigkit; itâtt 
nec ititmum agitsre , nec cefnkem pojjet refle&ere. Del* 
Vus ergo in lc&o> qunm fotam îingucrm mtwertt ad preca» 
'audit non prius poffe fanari, fiam erederet in Jefimi j 
& fi fponderet arti priftiri* renunàatnrnm, Oreàiâit, fjp* 
pondity fanatus efi : magisque de anima y quant de corptrif 
fakte exnltavit. D. HWoflim. in Vita S. Hilarîon. Opp. 
t. ÎV. P. II. p. io. 

' • r Pour établir lft réalité des effets des Talismans, 
des fignes, des paroles magiques, effets purement imt* 
binaires», dont ' les plis feperftitieux , Se jusques au* 
: vréïMes femmes fe moqhént'aujdurdtan S.Jetâme avok 
^a&bfd mV miratt^fottF^L >,tfh < jeurf* hoame, *■ 
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«3, vpifyv d'une vierge * confacrée à Dieu, périffbit 
«d'amour poubelle, n'siant pu en rien obtenir parles 
*j*ux, par les flateries, & par toutes les chofes qui 
«font 4o* çomuiencemens de la perce de la virginité: 
tJii partit . pour Memphis* afin de trouver dans cette 
,» ville un Cécours. dans la magie, qui le rendit Vainqueur 
„de la >ierge jqu'il aimoit. Après *avoir été inirruit 
«par far prêtres du Dieu Efculape, qui ne guérit pas 
,te$ aines ^ niais qui les* pejrd» û revint refpcit rem- 
«pli du defir . «l'accomplir fcn crime. Il mit & cacha, 
*fous le.feuii de h porte de fa maitreflfe, des carte-, 
.yteres, comenans des parole» magiques, & des figu- 
„res gravies, fur une lame/id'eirai* de Chypre. Sut 
„le champ la vierge entra en fureur, Tes cheveux fe 
«heritferent » elle grinçoit des dents, elle appelloit le 
«jeune .homme par fan nom. Les parens la conduifi* 
•>rfitt a Hilarion, dans fon monaftere, & la lui livrè- 
rent. D'abord le démon fe mit * hurler , & avoua 
«çonUdemaient» qu'on lui avoir fait . violence. J'ai été 
^conduit par force, di&it-il, combien me trouvois je 
„tranquile & heureux à Me raphia, où je trompois les 
«hommes par des fonges & des. illufions ! Quels font 
«les fupplices » & les tourments que je fouffre ! vous 
«me forcés de m'en aller, & je fuis retenu, par les 
«enchanteinens magiques, qui (ont fous la porte. Je 
«ne fortirai pas, avant que le jeune homme, qui me 
«retient , ne m'ordonne de partir. Alors Hiiarion lui 
\ „dit: la force qui l'empêche de fortir elt grande, te 
«tenant attaché par le charme , qui eft fous la porte. 
„Mais pourquoi as - tu ofé entres dans le corps d'une 
«vierge, con&crée à x Dieu ? Pour conferver, repondit 
«le Démon» cette vierge. Pour la conferver! répliqua 
«Hilarion , toi qui es un traitre , 6c un fedu&euç. 
«Pourquoi n'es -tu pas plutôt entré dans le corps de 
Z 4 «ce- 
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„celui qui t'envoioit? Comment aurois.je pû, reprie 
♦4e Démon, me placer dans Ton corps, puisque nos 
„Cotlegue le Démon 4e l'amour y (toit déjà, Cepen- 
dant le vieillard Hilarion ne voulut point, avant d'à- 
w voir guéri la vierge , ou le jeune homme » faire en- 
.„lever les charmes magiques, qui étotent fous la porr 
M te, de peur qu'il ne parut, que le Oemon ne s'était 
„renré, que par la dcftruc*tion de l'enchantement ma» 
>t ,gique. Hilarion afluroît, que Us diables étotent troav 
„peurs, & fort habiles I feindre-, il rendit donc da- 
„bord la fanté * la vierge, enfuite il lui reprocha, 
•„qù*çile devoir avoir commis quelque faute; qui avait 
„ionnc le pouvoir <eu Demoiv d'entrer dans ion corps." 
?De e$devt GazenfirmpàyU tppido, jpirgiticm Oti piemns 
:jutenii deperibat. Qui quHm frtyhentettatht, jocis, n* 
tibus, fiù&s, & ç«ttr$ hujumvdi, -filent mmt*r* 
•ptrginitatit efpt primifia mhU 'fftfecijjet, perrexit Mm* 
fhims Ht confejf* pulntre flto ', tnapcii artib*s vediret or» 
vtatur ad virginem.' Èçàkr pdft annum, doftus ib-JEfs» 
lapii vatibns, mn rtmxliantis anfaïas feâ ptrdetttts, V* 
iUt pr^frnmm animo ftnprum gefliens, & frtbtér Imen 
dôinus puèH<ç portevta ^ineiam verborum , £f portentpfat 
'figuras fculptas in *rt> Cfprit lamina, àefûàiu Illico m* 
fanUre virgo, & amiHn çapitis akjefto. rotait crinm, fir* 
4ere dentibus/inchmaré n'tmtn aAolefttntis. Magnituio 
quippç amoris fe in furorem pert&at. Perdticta ergo a 
yeiitibus ad monafterittm, feni trattltur : hlnUate ftathn & 
tçitfîttnt* D<emone, vim fitftinui, invitus abdnetus fum: 
quant hene Memphi fimniis homines dtUfabam ! 0 cru> 
ces! o fermenta qnè patitr ! Etire me togir, if Ugaw 
fubter limen teneor. Non exe$ 9 nifi me adolefcens qui te* 
net, dimlferrt. Tune fénex : grandis , ait, fortitttfo tua, 
qui licio & lamina ftri&ns teneris* Die, quart aufns «* 
ingredi pueUam ï>ei ? ut firvarem* butnit, tant virgjnem. 

Ti 
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V ¥V fartons proâit*r~<itftitatit ? Ont mn pithu in **m 
Çws se toittekat et ingr'effks? Vf quid, refyondit, intra- 
09min r*m, qui hnbebat coBtgam meum amris (Umonetn? 
'&iûl*it autan * fan&uï antfyuam furgàrtt virgmm , vel 
yuMefientem , fgna jnhn perqniri : ne tut fitrtis incan- . t 
•Utimikta ttcéjfal* &tthû* *Me*tWr t ont 4pfe ferment tjus 
JUçmmfaû* fifam t ûffetens fâllâcet efe àxmtntt , & ai 
fmnbnàm* efc <&Mtot ; • # . ma&U rtddita fiinifûtt incrc* 
f*k vir&inmï cm fxigh t*Ua, per q** tUepm intràrt 
jfciitfjJHr iô. ib. pag/ *a • t 

Lté* Perte detfBglife* qui fucctderem I £ Jero* 
**t, WtiAirent? pas plus retenus *nje Ixài >fur- les hiltoU 
¥«5; ftbifltttfes : & lorsqu'ils- voulurent 'établir une opi» 
i*ion> le Ciel & Ténfer <kvinrwit î leur difoofition, 
S^&mtojctne fourenoit-tl le culte des image*, $1 écri- 
rait- #ni même tem* tin gros ouvrage, rempli dé mira* 
des, l>fus ridicules que les contes de .VAtUfii, Cot> 
tferttOH* '«oui d'en placer un, par le quel' on pourra ju- 
bile* 'autres» ,;Un fclitaire, dit te< Pin ; '• < toit fou* 
3<vffft '«<hté par le Demon^ Un jour,; qu*il en étoit 
„prefle excelïiveroint, il fe mit â pleurer i enfuite s'a* 
,;dr«flant au Démon, il lui dit: Jusque* àoquand me 
,,perfccuterts-tti ? ne te lafferas*tu jamais -de nie pour» 
„fuivr« (ans ceiTe? Alors le Démon retendant vifiblt . 
„aux yeux du foiitaire, lui 4k: Promets moi» que 
,,tu ne révéleras jamais «e que je te A irai , *3r je ne 
„cherchet*li plus à te fëdciire. Le foHraire promit, au 
,,rro«i du Seigneur » ^ul refide d*ns4e$ Xàeuxy qu'il 
'' Vïgs^4eroit le fecret. Alors le Démon lui* die, prens 
;»g*rde de n'adoffctr jifowùs tfette image', & je te lais- 
,U"er« . tfanquile. Or cehc image ctoir celle deiJa bienr 
v^heureufe 'Vierge Marie v Mere de Dieo, tenant entre 
„fe? bras notre Seigneur Jefus - ChriftV' Dkebat Abbttt 
irhettLoru* J&iotes* ^**ifotafc~ incljfim- U.mmtè fûijfe $U» 
1 Z s va ~ 
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_ uarum opprime concertatorem fpirituakm. Hun* fpintXt 
nequiti* & fornicationis oppngnabat. Die igitùr . qwdm 
cnm peracri fttmuh enm perurgeret , dequeri cœpit & ts 
lamenta prwmnpere. Denique \dicit D*mew , QuousqU 
Union ah Htfefiando me nihil remttis ? vel jimnceps km 
a me faccffito* Ad hanc usqke éetatem mecmm cçnfensàfii 
Ob actif Uli fi Barman exhihet vifendum & c&tfpiaum* ' 
refpondtns i Jura t% fmhu qnod tikifnm di&nroys nrrnm 
ejfe expramptumm*. net te mpofienm opppgnaèo. J*r+ 
vit et fenex per enm qui in altigmii habitat > nemiaift 
arcanum ejus reoéàturtm, qxpdcumqtu dixeris mife, Tsxc 
Lkem vn ait s cape kanç adores imaginent* nec te jaw et 
pugnabo* Juràuk ei fenex. ' Habebat ea imago effigjem 
Megina neftr* ,{ San&ét Meti* Dopant , Dtonmum m* 
ftrum Jefum Chriftum bajulanùs. . „ S. Joh* Damafcen. 
„Lib. I. Apologet. pro ventrue. -San&tr* lm*g> pag<:*& 
tt £dit. JPetis. *p. GuilleL Guiikrd. Anno iy.ff.« 

Lorsque les hiftokes les plus romanesques ne 
fcfbienc paç, pour autorifer leurs, fentimens ,o les. Perei 
plaçaient des partages dans pluûeurs livres , « qui ne ft 
creuvoienr pas dans les véritables originaux de ces mê- 
mes livres. C'eft ainû que S. Jérôme , au commence- 
ment, fe contenta de dire, que Jofeph avoir écrit, dans 
ftn hiftotre* que Jefus avoir été fuivi par pkifieus dis- 
ciples, qui avaient cru qu'il était le Carilt. Plurïmas 
quoque tamM JudaHs quam de gentibns habuit SeSoto- 
ras, & credebatmr ejfe Chrifins. „ D. Hieronim. Lib. de 
„Seript» tcclefitft* art. Jofeph." S. Jérôme n'avoit poia* 
ofê dire, comme l'avok déjà fait Enfebe, que Jefif* 
avdit reconnu purement & firoplemem* que Jefus emt 
le Chrift, Sr* n>> Chrifins plane MU fuit. U 

, voioit bien, que la fraude d'Enfebe étoit trop vifibfc. 
En effet û n*y avoir rien de fi ridicule, que dédire, 
que J'ofepk avait reconnu, dans (es écrira» que, la Mcfi»« 

étoit 
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4tt»t* aimé; qu'il ivôrt r rthdu ce «emoignage autcntr- 
éjue 1 Jefus Chrift ; & cependant qu'il avoi| dédaigné 
4e fc faire chrétien. Une telle conduite n'eft admifti- 
ble, que dans la p*rfo»ne d\in infenfé, ou d'un hom- 
me tfcfedé d'une , légion de Démons. La fraude de 
5. JeYûike émit piua naturelle ; càr uft auteur protes- 
tant pourvoit fort bien écrire , en parlant du Diacre 
îjPaw*; beaucoup de -gens croioient qu'il éroir frint. Cr* 
dbebatut ejfe fan&us. A prefent, ni dans deux - cens ans 
'tfici, on ne trouverait pas ces exprefitons extraordinai- 
res, quoique l'Ecrivain proteitant eut du regarder le 
Diacre & fes Sénateurs comme des Vifionaires. 

L'adoueuTement de S. Jérôme n'empêche pas, que 
«l'on ne voie, que tout ce partage a été ajouté au texte 
:de Jofiph, dans le quel ir vient à propos de rien, & 
6ù il eft placé comme un^hors d'eeuvre. Mais, dira- 
it-on, les Livres de Jtfiph étant placés dans joutes 
'les Bibliothèques» Eufebe n'auroit ofé les altérer en les 
citant. 'Pourquoi n'auroit -il pas ofé faire, ce que tant 
^d'auteurs anciens & Modernes ont fait .fi hardiment ? 
d'ailleurs, il faut que luiyou 5*. Jérôme aient altéré le 
•pfcffage, cap l'un fait dire à Jofeph , Jefitt ètoit 
blement U Chrift ; & l'autre lui fait écrire, que quelques 
igens miment qu'il (toit U' Chrift. Qui ne voit, dans 
Ces deux textes, une différence totale ? Eufebe franchit 
le pas, & S. Jetùme eft retenu par un refte de bien- 
fë'ance, qui ne lui permet pas de recevoir entièrement, 
comme autentique, un partage, qu'il connoirtbk n'eue 
pas de Jofeph. Plufieurs Ecrivains, qui -vinrent après 
S. Jérôme, n'eurent point la même retenue, & mar- 
cheront fur les traces' ef Eufebe. Nous avons vu dans 
•Ces derniers tems, le Jefuite Petau, falfifier de nou- 
veau ce même pa(Iàge ùb Jofeph. Il eft vrai, qu'un 
habile homme, dans des notes qu'il; a faites fur l'ouvra- 
ge 
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% e de cet HHtonen grec, le lui « reproché avec beeo- 
•coup de poli t< (Te. „Ce témoignage de Jofeph, iit-ik 
„fe trouve dans l'ouvrage du Pere Petau, mais il eâ 
•^augmenté par. Une fraude pieuse. ** - Idem kùc tefiimo- 
ninm tegfrur in .Codice Petovn^fid anSum pi* fronde* 
Flav. Jofeph. antiq. L. fcXVIII. cap. %. nor. x. ùxb fin. 

Parmi iea modernes, qui par un zele déplacé ont 
£t1fifié les auteurs anciens, je n'en coahois pas qui paient 
frit avec plue cftridéeence , que le Prcfident Couffin ; 
41 a, dans fa traduction de Fhiftoire de Za«me, pour 
f au ver la réputation de Cùnftantih* rendu un paifage de 
cet hiftorien de maniéré, qu'il lui fait non feulement 
jdire tout le contraire de ce qu'il a dit, mais qu'il le mit 
•encore parler comme un homme privé du fena commun, 
difcnt tout a coup, dans un parenthefe, du . mal d'une 
.perfonne, qu'il loue avant & apnès cette parenthefe. 
•Outre cette première infidélité, ce même Préûdenj laifle 
la moitié de cet endroit, fans le traduire, & (e défi- 
gure entièrement. Je rendrai d'abord mot à mot ce que 
dit ZQ%me : je rapporterai après cela le texte original 
de^cet hiftorien. Les lecteurs pourront vérifier la fidé- 
-lité de ma traduction. Je citerai enfuite celle de Mr. 
Couffin, & l'on verra s'il eft permis de pouffer aufjï 
Juin la mauvaife foi, 6c le fanatifine, qu'il l'a tait; car 
-on ne fauroit rejetter fur l'ignorance la faute de Mr. k 
Préûdem Couffin* qui favoit tort bien le grec. 

„Conitantin, dit Zeume, aient- atiiegé Licinius, fon 
^beau- frère, dans Nicomedie ; celui-ci voient que fes 
.«affaires étoient dèfefperées, & qu'il ne lui reftoit plus 
v a(fës de troupes, pour pouvoir fe deffendre, forêt de 
. „la ville i & fut trouver Conftantin, en qualité de fup- 
.„pliant; il fe dépouilla de la pourpre, l'appelia fon 
«Empereur, & fon Seigneur, & lui demanda pardon 
»,de ce qui Vêtait pefflÉ autrefois Ccmiiantin avoit juré I 

.,fa 
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„û fiftùr de ne plus attenter à la Vie. de fon mari * 
„ûir ce ferment Licinius croioit fa vie «durée. 11 fut 
„donc relégué à Tlietialonimie, pour y vivre tranquile- 
0 tnenr«&^ en fureté ; mais peu de teiiis après, Conftah* 
;,tùv violant fon fermant, . ainfi qu'il étoit en ufage de 
,,le faire, Licinius fut étranglé par fon ordre* Conftan^ 
»tm éteint devèno le (toi . maître de l'Empire, ne prit 
,vplus aucune mefurë , pour cacher fon mauvais natu- 
rel, mais contentant toutes fes partions, il agit dans 
»ttmt ce qu'il fit avec une tirartnie outrée/ 4 K**c*i- 

iwyiiç xm «AsriVy», i#ifÀp*iot rg &>f àti/tU îvm- 
f*t% irn mur* Wf$i f**W* rnç «-^wA- 

yMyw ffr/ roîç wçêÏjtfiSrtf «tira», y* g *; fiut. 

&r«h res «Jt« YMyKtr^ #*•< TtfT* K*»- 

|f}«4« r*7ç $o£v$l{<*t «ri êamrfy Aix-mw Sfc gif réf. 

ir v^TfAs) r«f «çxttf irariraç (9* y**$ fifre «vrai ri/Vf • 
*VX>*>* r * ilvTûf *Çutçt7r#i. tltçirûmç hï rît 
wprMitU ^w Kiiwwwii +ZX*t> Hxrrt rèr «MtT« 

*mr â{vrMU *7r«rr* *ç«TT$n. Quum autan Confiant^ 
«s/ etâm Nicontedi* Lictnium. objideret, ubus UU defpe- 
ratis, quod ctiam fâret nul las phi reftare juftas & fatis 
wmplasad dimieandum copiât; egrtflus urbe fnpplcx Cou* 
-/tantmo fafkus efi, & adlata purpura, iwptratoretn ac 
iominum clamabat % veninmqu* prateritorxm pofcebat. Nam 
nitum fibi certo poJlicebatttr , cujus nomme jusjuravdum 
mtari ejus à Conftantino prœftitttm fuerat. Martiniunum 
Ûntjtautinus fattllitibus fuis oecûlendum tradidit , Licinnia 
Theffaknkam .abltgat; velut ijtic fecun viiïuro: ncque 

muU 
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mnîto pùft «", violât* jnrisjnrmuU religion* ( quoa) *\*Am 

' Confiantino non tnfùlens trot) laqueo vttam *demk* ?4' 
eoifuam* nniuerfum imperium ad unius Conftantmi pottjk- 
tem reiiijfet , non jam ampHus infitatn a naturel mditim 
tegebat fid indulgent animi libidsm, ùmniapro imperu 
cgtbat. Zofimi Hiftor. L, II» c a£. 

Voions a&uellement latradu&ion de TAt^Çoujjm : 
»,Ltcine étant afîiegé dans Niçomedie par ÇonXtantin» & 
„dèfefperant de rétablir Tes amures, pareequ'il n'avoit 
»>pîu$ de troupes , mit fa robe impériale à Tes pieds» 
4 s 6c le pria d'oublier le pafle, & de lui (àuver û vie» 
„coinmc il -revoit juré à fa femme. Conftamin livra 

' »,Martinien a fes fardes» pour l'exécuter à mort, & en» 
„voia Licinius à, Theffalonique, pour y vivre en furetâ 
,;Mais Licmius, félon fa coutume» viola bientôt après 
,,fes fermens, ôc fut étranglé. " Comment un homme 

"peut * il être afles fanatique, pour ofer tronquer» St 
corrompre auflt fortement un auteur, qui tft eu jour- 
flhui entre les mains de tous les gens de Lettres? 
Peut -on rien voir de plus clair que le texte de Z#- 
tinte Se de plus précis ï Ainimot tï tlç rnt &urrmùr 
* tx,nt #t j&Hwèptw êivrfàt rvt ùrÇtcXttu, fetr « wêki 
tov4 6***»ç w*nbr** («» y«iç rSro êtvrm wwn&tf) #yt» 
%m ** t*q>*iç tirai. Dans toutes les traductions 
latines ce pafïàge eft rendu fidèlement, & dans celle 
du fameux Leuclaviuf, qui eit la plus eftimée, il eft 
traduit mot à mot.- "Seau* multo poft et violât* jmrif 
jnrandi ftligionc^ quoi guident Confiantino non infilent 
eraty laquée vitam ademit. Dans quels travers l'efprit 
de fanarifine* & le defir de fervir la bonne caufe» 
même aux dépends de la vérité , ne peuvent* ils pas 
entraîner ! Je remarquerai, que la diflimulation de Mr. ' 
Couffin, en défigurant le texte de Zozimo, étoit la chofe 

■ la plus inutile. 1 ous les meilleurs hiftorient fe fait 

rt- 
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récriés, ftif le manque de bonne foi de Confttnttn en- 
tera Licinius. Eutrcpe remarque non feulement la per- 
fidie, dont Conftantin ufa à l'égard de Ton beau -frère,- 
mais encore toutes les rnauvaifes manoeuvres, qu'il em- 
pîoia pour le priver de l'Empire, & pour l'engager à 
en venir a une guerre. „Conftantin, dit cet ffiftorien t 
,'Jiomme entreprenant, & qui s'efForcoit d'exécuter tout 
• /»ce qu'il avoir refolu de faire, voulant s'emparer de 
,,1'Empire, déclara la guerre a Licinius quoiqu'il fut 
,,fôn ami de fon parent ) car il avoir époufé Confhntia 

M fà fœur Enfin, après avoir vaincu Licinius au- 

„près de Nicomedic , il le fie tuer à Thcflaîonique , 
«.contre la foi des fermens. " Conftantinuf tamen vir 
ingens y & omnia eflfcefe nhens qu* onimo prépara jfet, fimul 
principatum tothts orbis affeftans, Lichtïo biUum intulît : 
fuanttrif necejfitndo illi & afjinitas cum eo effet ; Tiurh fi» 

rûf ejus Confiantia nupta Licinio erat Boftrevt$ 

Licinius navali W tetreftri pralio viftus apuâ 'Nkùintdinm 
fededidtt: # contra reiigiontm facranieïîù Thefahriicte pri* 
uatus oxcifus eft. Eutrop. Hift. Rom. ' 

Les auteurs ecciefiaftiques fe réunifient , avec les 
autres Ecrivains, & portent également témoignage, dans 
Cette occafion, contre la mauvaife foi de Conftantin. 
S. Jirome, en interprétant la Chronique d'Ea/^r, r/a 
pas craint de dire: „Licinius, étant devenu particu» 
M lier> fut tué à TherTalonique , contre la for du fer* 
,,ment. " Licinius Thejfalonica contra jas facrum fiera* 
thenti privatuf ocdditnr. Mais pourquoi Conftcutin fe 
ferait -il fait un fcrupule de faire mourir fon beau.- 
frère, lui qui fit perir fon fils par rapport â fa femme; 
& qui pour complaire à fa mere Hélène fie donner la 
mort à cette même femme? Ai Con(îantitms> cbtento toio 
romnno imperio mira beilorum fJicitate regimiue, Fan (la 
cinjup, utputanty Jh$gerente, Ctifpum filium necari jitbct. 

De 
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Dekmc Fmfimn uxartm fuam in babua* ardau&ts .ùnp, 
Sam mtercmit ; cum cum mater Heltna dêlore nimio ngh 
tir incrtparet. Aurel. Vi&or. Epicom. p. ifo- r 

Zotime , Eutrope, Atttmiut % Zonare, Orafe parlent 
4e ces parricides affreux , c% ne les difîimulcnt pas* 
Suidas, qui vivoit dans un ûècle oû la fuperftition .thon* 
phoit* & où l'on croioir, que c'étoit une a&on £ieufc 
de dilfimuler, & de cacher les crimes des premier, 
Empereurs chrétiens» n'a pas ofé paner ceux de C*» 
fiantin fous ûlence. Il fe contente de dire, qu'il eft 
douteux, fi cet Empereur commit ces crimes, avant ou. 
après Ton baptême. K$#W«$ îi, «w^ rS vtS K*»- 

rS VJctr*çêç tt%u*6irr* Ttju£i> «ç v*%$t*t tX^âtrtù ri 
Q>*vm finr^vi» rvnÏHH > rS. w Çv<rt*< $trjt$ ftn\n* 
Xlyêi *MnrmfAnêt t m îi KMvçéurù* f*nr^i$ *£Atnft brï 
xnXuùXT* «-«d'il ît/^içaupaVi^, ,ir*ç*fiuêitfi*tm «vr«f Z* 
tnr${ « &ûhr*vrïfêç , xaftf ri Kxxct iucat* p4i£cn. fi*- 
XêUHêt y*g ri fâr^n ixurvçêlrus, rirf rjyr 4>#î- 
r«v ht**&tpiff> *lw*yt nitair ZvntrU* h êl futi 
ré fi**ri&iw hrêhm. Crifpus autm, nomen fiii C*n> 
fiantini Magni : quem indtita caufa çccidit , jam Otfarit 
dignitate pra*ditum % ob fujpicionem cwfuetudrnif cum Fou* 
fia noverca : legis natttralir nulla habita ratioue. Que*, 
tantum cafum matrrm Helenam *gre ferentem, ut confi* 
laretur fcilictt Conftantinus, malum tnalo majore efi medi* 
tatuf. Balnto enim fupra modum caUfa&p, Fauftam m 
ta collocatam , cduxit mortuam. Quartndum antem, mm 
pofi baptijmum hoc fecerit. Suidas in art. Conftantini. 

La cruauté de Confiantin fut égale, dans tous les 
tems de fa vie. Il ne fe contenta pas de faire mou- 
rir Ctifpus fon fils, F au fia Ton époufe; il fit auûl pé- 
rir Ton neveu, Prince d'un excellent naturel, & d'une 
grande efpérahce, & il ôta la vie à un grand nombre 

de 
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Ht fts tmi*. V6ki Ce que dit Ettrope. Prrmkm nectt- 
jtmdmef perfecntut, egngium vimm & fitêtis fittum, corn- 
m*U* indolis jttvmm tnterftcit , m*x uxottm, fvjt nmm- 
<*êfis *mkos. Butrop. Htft. pog. Ira 

Je ne fois ptfi pourquoi quelques Pères de rfiglife, 
tenus ap rès Ctoi/faxtfo , & presque tous les hiiroriens 
•ée ces derniers flècks, manquant à la vérité & cher- 
chant a « fWftfiér rhrftoire , fe ibnt efforces de vouloir 
4fefre peffer Gn^hmtm pour un bon & vertueux Prin* 
«e, lorsqu'il eft évident, qu'il a été un des plus'miu* 
wis, & des plus criminels, quH y sit eu. Us ont 
♦penfé apparemment qu*il importoit i la religion, que 
te» hommes ^rtffleht , que le premier Prince , quî 4V 
atolt 1 proftfSe-, avoit été vertueux ; mais eri celt tk 
«rit éré dans un très grande erreur: car outre qat 
jxnir faire un bien; il n'étt jamais permis de -mentir; 
ta vérité de la religion ne dépend aucunement dés 
moeurs ou du caractère des premiers Princes quf font 
«mbhîflee; Dieu peut fe fervh*, lorsqu'il lui plart, dei 
$lus mauvais fâjets, pour opérer tes ptas grandes étiés 
plus iairttes dwKes ; c'èft tiftfi que Jkàas devint un fri- 
étatmentneijlilaire au faim du genre humain ; i! ^fartait; 
iftioiqu'au nombre des Apfttres, qu'il rut nrecnartt de 
traître t Ton divin Maitre, ftriptuto **9M tm ut perderè- 
*» %U: „îl étoît écrit qu'il ftroft! t>érdu. « Ce n'cft 
pat au* fcibles mortels, à vouloir pénétrer les tfroftrr* 
ajfeurs d« Dieu II jtouvoit ehbiflr, parmi fes Apôtres, 
> «les gant ftvans, qui autoient : patu -Bien plus pf^ret 
trte de pauvres, pécheurs * inlrroire^ ée à éclairer Tës» 
prit des hdmmes. Cependant 1 cfe' pecnetrrs otiré' élit 
pras-, que nVwroient pu rairfe les- plus grands t>hiir> 
. tophes, S. Jtr+mt, dans ftm Commentaire ruV'PËditira 
s*ix<G*fates, n'a -t -il pas eu raifon de dire? \»Qtoi 
ktft-ce qui lit aujourd'hui Ariftote? couxBfen 'f a-V-il 
Ai, w dt 
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*dc gens qui connooTent Platon , & /fes ouvrages? 
«quelques perfonnes oifeufes les ont dans leur. Bibiie- 
„theque » mais l'Univers enrief parle de nos groffien 
M pccheurs, & leur nom eft répandu avec, gloire daoi j 
„tour le monde. 4 ' Qhpîhs quisqut nunc yb iftotcietn kgit, j 
quanti Platonis vcl libres. Hoptrc, vti n<&rn ? vix in m- 
gulis otiofi toi f§nex recêlmnt, rufiicauos viro & pif<M* 
ru nofirês tfitnr wbU /#f «ityr, unutcrju* mttnduf fintu 
Hieroniui* in Epilh ad-Galatas. Opp. lom. II. >ag. I4& 
Djeu opérant donc» comme il lui pmjt, ptr des 
effets, qui perouTent quelquefois aux hommes Ici 
4>lus extraordinaires, les chofes les plus grandes; U 
n'eft pas étonnant « que non feulement le premier 
Sntpereur .chrétien ait été un très, méchant homme, 
mais que le. «premier &oi chrétien ait été auffi cruel 
que lui « â; ait commis des a&ions comparables aux 
crimes de Caligula & de Dwnitien : c'eft de Ctopù don* 
je yeux parler. Je renvoie, mes leâeup , fur cet arâ» 
cie, A ce que Mtzeraj & le Père DanUl ont dit des 
mœurs & des actions de ce Prince. JC'on verra, dans 
ces hiftoricos , que ce premier Roi chrétien reCblut 
d'exterminer tous les Princes , qui étaient de & race» , 
#u qui lui étoient alliés, pour s'emparer de / leurs do* ! 
marnes ; il commença par Rancairt. Ecoutons parler 
Mènerai. „H ne fui- pas facile à ÇLovis de corrosar 
«pse&s Capitaine^ auxquels U promit des. armes toi* 
»tes a-or en récompensé* Ils ne manquèrent pas, le 
f jour du combat^ de, ^ livrer lié pieds. c% mains an 
„Roi, qui le <tua, lui & (<?n r fUs à coups de Hache, de 
? ,(à propre main ; leur reprochant omrageufemenr qu'ils 
M dèshonoroient & race, de s'être laifles mettre ! lâchai? 
,,ne. comme . des coquins ; ingrat, en .leur endroit de 
tJ'afoftaiiçe, qu'ils lui ayoient^ prêtée , contre les Sais? 
f&W>'*? h/fcjîa» juftp tovçrsijec ty^K^teM 
sA w»oi- 
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aAV&Jent vendu ; ctt il ne leur donna que des armes 
Mlitr laiton doré; & comme ils fe plaignaient dé fa 
»t»taompeti»t il ks renvoie bien rudement. Après cela, 
«il fe-ftilt de Caràrie & de ion fils, prenant pour 
M fujeti qu'ils*, éteient demeurés neutres durant la guer* 
»»re, qu'il âvott eue contre Siagrius; & les fit refer» 
«•pour leurWôter la qualité de Prince* Alors le fils» 
jtcohfolant) Ton père fur cet affront* ces branches, dit- il» 
v*f*jt Von , taille fur âet arbres fi vtrds, & fi pleins de 
+fice y HpomghoAt, s'il plmt à Dieu, a» dommage 4e ce* 
% Jui qui les fait couper. Mais les cellules du Monaiie* 
^te» oû^iktécoient enfermés» ne furent pas feurdes»- 
rapportèrent ce difeours à Çlovis, qui fit couper 
„les arbres (par les pieds» (c'eft à dire qui fit mourir 
rtQtrarre & fon fils.) Sigebert» Prince de Cologne» qui 
»»f avoir fi, ^enéreuftiuent fervi dans toutes fes affaires» 
*fat furpris après les autres par un étrange artifice» 
i»Le Boi riWwrna un fiateur» pour dire ces mors a 
»,Clodetic ion fils t Ton pere Sigebert efi appefami de 
»*i€ittefft* W.Snne, bleffure è la euiffe qui le fait docker t 
»(il l'avoitf reçut à la journée de Tolbiac contre Ici 
# ,Allemana» dans la quelle il avoit fauvé k vie & Phoa» 
prieur a Clovis)» s'il ttenoit à décider, je fuis affurê dé 
abonne posta que le Roi Clouts te rendroit aminblemeut 
„le RoiauntA > Sur cette créance le fils» trompé par lia 
»,coavokh£ ide régner» 'fe.it affefliner fon pere, en don* 
»»ne aviB au Kor.» M s'offre a lui envoyer telle part 
wqu'ii lui pkiroit avoir de^tea, trefors. Comme il vit 
„donc les députés du Roi *> arrivés exprès pour rece* 
# »voir cet «fc\| IfoUa-t leur die* il» en leur montrent un 
bgtand cafte, on mon pere tenoi* ce qu'il auoit de plut 
topriôeuar. Mettes y*k main jusque» au fond, lui report- 
ndirent les députés; & alors» comme ils k virent courbé» 
t»Us l'animèrent à^coups débâche* Clovis fitfetnblabk* 
A a a »»menc 
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„ment efiafliner Rignomeris , petit Rottelw do Mtts, 
M & beaucoup d'autres primes Tes partent, "afin de sVn- 
„parer de leurs terres & de leurs trefors ; état* 
Ravoir finement, s'il ne reftoit poim ^rtdere qoelqu'on 
„de fa race, dont il fe put déûvttr* ' tti> avoir, cooturi» 
*de dire» iu*& s*eftimoit maiheuteu* Sém dehetç'e p*r- 
„im des étrangers , 4sT fans aucun > pâtcnt qui f*0ât u 
lyhefémi aufli A vrai dire, ce n'étoinpis) ùnsraifon, 
;,quoique ce ne fur pas fa penfée, qu'il fe plaignait dt 
„Ia forte." Mènerai Hift. de Franc* T< L & m. E*% 
in fil* 

Quelqu'un demandera peut-être, votant que Jet 
moeurs & Us avions de €*tftantin ât de Clapit n» 
firent évidemment, qu'ils n'avoiclnt auctme des vérita- 
bles qualités , qui engagent un homme i devenir cM* 
tien, par quelle raifon ils embtaflfewnr le c%riftia«ifn»êf 
je reponds a cela, que ce- fut pour ^'acquérir un gtiad 
parti. Confiant™ fur tout ne fe fit chrétien , tjue-ffrr 
<ette raifon. Mais, répliquera - 1 • oh , les chrenehi 
n'iuroient pas fait la guerre, pour détrôner un Prince 
jtfyen» en faveur dîun Prince chrétien;; Je trouve "la 
preuve du contraire dans £ Gregùirâ de SamUmce, qui 
lait entendre très clairement, que û JuHen ne rut pu 
mort* les chrétiens auraient cherché 4 le charter du 
trône; & dit, que les premiers chrétien? n'avaient (o& 
fert la perfécution, que parceqù*iirn*étoient -pas encore 
ailes puuTants, pour s'y oppoftr lès jeants a la main. 
Ecoutons parler ce Père -4e- l'%life, ce «grand ennemi 
de Julien, il s'explique fur cet articre û Ouvertement, 
qu'il n'a pas beftin de commentaire', ijutien? 
toCe ' génie fubiime de s pénétrant, cet nomme qui 
«croioit en état de gouverner le monde, nefcntoit 
,;pas que Ci les premières perfécutions n'a voient pet 
«excité de frrandSvJtcadWe*, c'étoit.nwceq»e la raTigiaa 
- -i Hchre- 
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,.çfrreti«nnf gavait point encore * çquis le degré* &%. 
,,pujflance, qu'elle a tue dan» h fuite: mais c'écoif 
«vouloir renverfer l'Empire, que de s'oppofer à elle,* 
„larsqu*ajle étoit répandue partout avec tant de gloire, 
qu/eile.^toit devenue la reljgion dominante. Eti 
«d*gi"**nt ajnfi, Julien expofoit tous les fujets de fef 
«yaites Etatç ^ fe foire les uns aux autres des maux» 
„que même nos ennemis ne pouroient nous foujiaicer. 
v ltten de |i funefte que la jjuerre , qu'auroir produit 
„la nouvelle philpfpphie de ce grand Empereur» qui 
M devoit, félon fes partifans, nous rendre tous heureux, 
9 y$ ramener le fiecle d'or, par 4'extindion de toutes 
^fortes de violences & de troubles." Kty àvîi tSt^ 
rw£}ff i «-MfiT*îl\r«f **rrm y «{<r« r$ «d««, 
«■«TJff v ifri Têîç /«» rçoTtçêtç }wy(M4{ % «Aiyoi t» ri 
*vyx,Mt*iw K3H *-*f«**»«^mF, &r« t£ **Sr' «7*** îây- 
f**ro$ is-}.»:**** f3-*V«»T#ç, «A* tr n oAtyêtç ir*« 

2vy*W v«m$ > ri *-ij{«o9-«* rm x^net^St pAtwr&tvù 
f(SH irBÇHXifHty ifof trtçù* Jf, $ ri» fatftwm •xtçt- 
r«Af'vf«F «Çfcii»» W t» xwftj xjt#Wvf<»° ^ A 

Jl/Ï «F #4 IjftçÙ T* «'^V 'w{«JFT« 9 T«VT4f 

w*%tù v0* «/^vf «vt*f, w w m'*** rmivrnt 

îy*t«l/MMC a . {pf *-Ç0f T«F %^tW?F fXAVUF y|Fl«F Tl ^ 

^Air«i«» îvmfi A^vStyiciF t«f «îc**w<>f ri {pf 
Ac ne hoc qnidtm pcrjpkiebat vjr omnium fa^acijfmufy 
Oftimusque Reipublic* antiftet , ^a<2 prioribus quidetif 
ferfecuttonibus ukirco parva pertnrbatio & c$nvulfb fit 
ypebatnr^ qyiq/nindum dogma noftntm ad muitos propar 
fptnm erat,* fid m paucif adhuc hominibus périt as k*re? 
' bat, Jplendoremqnedefiderabat: nnne autan falutari di? 
jfrin* hng€ latynefnfa, & apua\ ms prafatim dêmfy 
Ai | non- 



TËltgfeîieitt Chrijtiaïtafn inttttMfsre , otq&t In £dtf*' 
fitm trilûtrt coruri 9 nikil altud f*crk> quant Rémanent* 
imptrtuvi cmvellere , #c ie rerwffi fumma përiclitnri , «*• 
f«e, quibus ne Ao/te f*tâem gravius fuicquam ncbif hh 
frècari -poffint, a nefcir metipfii perpetî , * *tf*e Ait 
ttofa aàmhanàë phUàfopkta & prhutpatm: pràpter que* 
net fcilicet beati fumns, atque ad aurtam illam *t*tm 
gcrendaque Refpubtiut rationem recUimus , illam, inquam, ' 
fi/Htionif W pugu*' omnin$ txpèrtem. <3regor. Ntzwn, 
Ortt- IV. tdv, Juliàn. p. *©. Edit Pirif. MDCIX. 

Je' ne voit rien* de glas clair» que ce difeours de 
S. Grégoire 4e N«*àm«e, & fi on y fait bien attention, 
en ne trouvera pas - extraordinaire » ,que lAbanm aie 
prétendu» que Julien fut ' tué par un y chrétien; il cft 
pourtant plus appert nt que ce fut par un Perfe. E*mp* 
rapporte, ainfl qu'Awmien, que Julien fut blelR par un 
Cavalier ennemi ■ dans le moment qu'il remporroit tint 
entière victoire. Ktinëan»que pi&or, dnm fi inconfuftmt 
prajîtis inferit* hftlli manu interfeftus. Je cite volontiers 
Ammien & Eutrope, lorsque je parle de jHÏkn* parce* 
que ces deux hirForiens (e trouvèrent '* l'expédition» 
où ce Prince perdit la vie. Enfin, quoiqu'il en foit 
9e ce que dit Ubnnîus fur la mort de Jnjten, il elt 
certain que dans le' tems de ce Prince» malgré qu'il 
(l'y eut . ni Dominicains ht jefuites, il y avoir desCJ* 
«itfo; des Gwgnarfa , & des Malagifat parmi les chre* 
liens. Il patoit mémeYque Julien connolfloit tout le 
mal, qu'ils pou voient Aire. Ammttn jfarceilin nous aju 
jjjrènd , que ce Prince , pour éviter les diQmtes de rt* 
lîgiôn 1 » fit non ( feùïetteù* ce qu v H put, pour engager 
les chrétiens & lcai payèns a vrv^^k * enfemble, 
mais 1 qu'il emploie tous I fts foins à riumV les chretienf 
"tricre* eux, Voici un* psflàge à* Ammien M*t*ettm> qui 
^rtfirvè bien la tolérance & la ûgtftè tïfyfien. „P* 
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Jbà E&à qgiïk fit exprès, dit-tf, il ordonna, que M 
^Temples feroient ouverts, qctmn chtrgtroit les eutels 
„de ^aâmee* & que le culte de» Dieux ferait rétabli, 
,-,Et pour fortifier d'avantage Ton deftein, il- fit aAem* 
„bkr dani fon Palais les Erêques des chrétiens, qui 
*étoient. divises avec leur peuple* & entre eux - mêmes, 
„ponr ymèfues points it dû&rùu, «fin qu'aient auoup» 
,£oures les difeordes civiles, chtcun put embrtfier le 
^religion, qui lui feiubletfoit là meilleure, (ans crainte 
>,d'y être troublé' par perfonne. Ce qu'il entreprit d'au* 
«tant plus volontiers, qu'il craignoit les di vidons du 
^peuple, A caufe de la religion, .& qu'il avoir bien 
,,éprouvé, qu'il n'y a point de bétes farouches, qui 
^ient fi contraires aux hommes, que le plus grande 
^partie des chrétiens fe le font les uns aux autres. 
,,0n a remarqué, qu'il fe fervoir fouvenc de cette pt> 
M role de Marc- Aurele : £cm«s-«tti vous antres* fais» 
„que Us Allemands & Us Fraufiis m'ont bUn icanti. 
i^Mais Une prit pas bien garde, qu'il fut . en cela ml» 
«ne Art différent de cet Empereur : car comme Marc 
Aurele paflToit au travers de Ja Paleftine, pour atyer 
«en Egypte, on dit que s'étant fenti choqué plufieurs 
„rois de la puanteur, &-des s émotions des Jui6, il 
# ,s'écria d!un ton élevé: O Martomans % O Quaies, O 
9V Sarmates; enfin j'en ài muni £ antres plus emportes èY 
„plns turbulans que vans! " Planta abfolutisque decte* 
tis aperiri templa, arisque hoftiae admoveri ad Oeorum 
ftatuit cttltum. Utque difpoûtorum roboraret erTectum, 
diflîdehtes Chriftianorum Antii$cea cum plèbe .difciflfa 
in pakriutn intromûTos monebat,/Ut civiltbus difeordiis 
confopitis rquisque. nullo vêtante religioni fue fcrviret 
ântrepidiss. * Quod agebet ideo obftinate, ut diuenûonee 
«ugente licentia, non timeret unanimantem poltea ple- 
bem : nutyes infafor nemiiùbus^licftiaf , ut funt fibi fexa» 
A * 4 le» 
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les* ploiqtteChriftUnQnHD.-tJfpèTtiM. Sfcpéqve fcftftakt» ? 
audits me, quem Alain tfmî smdierunt & Franci : iroitiri 
puuns Merci Principî's veterii di&um. Sed parum adver». 
Ik hoc ab eo nimium difci*pare> llle tnrm.cuin, Palaefti-, 
mm tranfiret, .£gyptum petens, foetenrrum Jadeorum , 
& tunuiltuaatium fcp? tqsdio percitus» dofentcr dicitur 
e* clama fle : 0 Marcotnaïuti, O Quadi, 0 Satahars, tan-, 
dent alios vobie inertibres inveni. Ammian. Marcel. 
L. XXII. C ai* £^/f. Fsw. If. DC.LXXXZ. 

O partage tVAmmien, confirmé par. beaucoup d'au* 
tries hiftoriens , nous montre «combien nous devons 
ajouter peu de foi* à tout ce que eettaini Pères de ] 
HEgltfe ont écrit corftre les prétendues . ipeeféçutions de 
$Mléen. C'çft « ne Singulière . façon depenfer, que celle 
de vouloir, réunir les. .gens tju'on perfécute en agit 
atnfi c'eft oublier totalement la maxime, fondamentale 
dès politiques, âividm &iimpera. Louis XUI le garda 
bien.de s'en éloifhery dam b periecution qu'il fie aux 
ftroteftans. Ses Minjitres rsnicent tout en inage, poux 
ses diviser, ^ mais vils :ne purent gagner, que -jquelqiwi 
brebis geletffas, qui ne cmeritoient pas d'être conter 
vées dana Je bercail- 

f . 'G'éfl afles parler de» roen&nges. oflkieuk . des Pe« 
1res, venons à ceux des modernes. Nous:4w>ns d<ja 
ta ancre leaidicule 6Y.?impudenoe des fiables n'esta* 
jtvificsj nous parccurerbhs fucdntenaent leeRes des 
Bîfi&L Jjts jeftrites mufctittaent tomes les années tant 
*ke contes fabuleuK : de deaxrç. miracles darn»:lcs Indes, 
sjuS kifln la .'OanjeaegàtioA de la pn$ag}tàd*-fi& déf- 
endit» jpar km décret riWeannet, d'imprimer les tel» 
aaons de ces miraoks, jparerque l'expérience a voit ft* 
awir jtrèa fouvent r : qu'elles cernsentaent *>es .menfbnges 
«evidens. Relatioues qua& fin&ulis. tamur tm^numii c Stàe* 
Ronuu* md juoi Jupemèrés «nftatt* > . fums 
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*mgm*Hè M profrgMà $k $pir vttmi* faMo àt ta re 
iocreto, ifiti exptriatti* dacMtffet tôt fimper non veritatt 
mti: Hftfîvxiâtus Sinenf» pag. 14*. Cela n'arpaa empê- 
ché -le)! Révérends; Bests, fou difanc de la Compagnie 
de Jefus^ d'aller toujours leur grand cheirim, & dç 
|8ttbjicr leurs JUttru édifiantes, . qui font remplies de 
Qor\otspdone i>e*ucouR ne font pas. dignes d'aimtfer des 
encans de. fut ans. Us i fiant, encore phVieuts autres eu? 
vnCgesV tiejtinés è répandre* tous les ftfenfonges , par 
les quels» ils veulent faire illufion au peuple : & pour 
iineux 9 réuflir, . i]g fe tentent quelquefois de leurs 
tneilleurs, Ecrivains.- Qui croiroit quiils ont emploi* 
lé Pere & Or {tans à écrire rbittoirciTu* certain fripon, 
Boaané Confiance* Mipiitré JurRoi êt 'Salw^vdont 
de Fojàfbiu a- û -bien dépeint! la-mauvaife foi, fdansffs 
tismàipmS . Ce €«^?aetf*y;aptoea avoir appelé, Je & Fran- 
cis * £iam± danside^daffien de s'en fervir» tcouvam 
que Ifimstii 4^s ^Agfûift lui çonvcnok: mieux, fjt tout 
«Qtqitll pw 'po^rf €uœî €gof^er,to«a ces pauvnpi Enuv 
qois, qm# Loua XiV, .toe par a ; Andiaflàûje d4 Roi, de 
t$wmv suroit envoies au bidait du mondé <&r le foi & 
-fetrqlfcrreiatiqp dix Jetuiee TlackatA. Le Perè à % Qtk*nr± 
sfuLne [comptait pis» da jmême jque fe$<coit£rerés, que 
•ètn deifeerérô icracoir un jfrur des 'Mémoires, qui 
aieçouweoiewt. DDuee Tànuciiké^ êc trôote, â j?©fo >ée 
.dise/ «ont iéffidflicuW:' deuUAmbaflàde M £iam, ne ma* 
«fia pas «do jetter . du> meweclieuje dans ^i'hi&oire 4e 
.^jÈMKeyj& .de faits de fçendre h Vierge du CifeL pour 
aewptr - YmÛrake 4e .. la. .c^ihBuiae , qitfil, .devoir 4enir> 
^Mc.. Confiance, dit M'&arp.d'Qiieans aient «té jené 
i^foriteitivage . avec ce Rabais âdfe fa .fortune, 4e troncs 
,,{fi sfaeiguô, qu'il fe coucha, pour» prendra: du cepos, 
/a->raooniéi jph#eual fti&tyt -*n*V 6 ;< qniert ce mo» 
s^menr il^avsok'VSi^libkleiiilea^VÂMt «jrrement^car 
- :on A a t „it 
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„dormi, une perfonne d'une figure extraordinaire, & 
»,d'un tir plein de majefté» qui le regardant, en te- 
priant, lui evoit ordonné de retourner d'où il étoit 
«venu. Cet paroles, qu'il entendit» ou qu'il t'imagine | 
^entendre, lui roulèrent longtemf dans refprit, 
f , comme il fe couchoic, aux approches de la nuit, il 
„le ptflà toute entière t réfléchir fur ce qui lui venott 
..d'arriver." Hificire de AL Confiance tfc pkr k Ptn 
àVOrleous. p. f. »i i/j* \ 

Mr. Cm/tond rut obéifamt à k Vierge, fi retour* j 
na à Siam, y fit dabord une très grande fortune» à \ 
périt enfuite fort stalheureUfement. Ce n'étoit pas k 
peine» que la Mere de Dieu quittât le Ciel, pool 
opérer un miracle dont la fin for n infhi&ueufe. v 

Il eft fmgulier combien les jefuitès emploient, 
dans toutes les occafions où il s'agit de leurs aâaires. 
les apparitions de la Vierge* Vitple n'a pas fait fi ibu- 
venh intervenir Venus t dans PEneidt, pour fécount 
£ner- <L Depuis >£. Ignace jusqu'au Pere Malagrida* on 
voit toujours la Mere de Dieu avoir un véritable foin 
maternel de ces Révérends Pensa. S. Ignace ne pou- 
voir -il pat apprendre la grammaire latine» la tort 
Vierge lui eii donnoit les moiens , & fbrtifiéit & aie- 
moire: craignoit-îl de fucoonter aux tentations, que 
pouvoir lui toatner le fouvenir des plaint» «naune2a> 
ep'il «voit goûtes autrefois , .il obtenoit par les r prières 
4e la Vierge envers fon fils» le -don de commence. 
{jHanioquiàm* btatifana Vérghu deprecanu eàfc&ef, m 
aa tempère si extremuwt auge* \àUm\ Ignatius fkme.^am 
fenf* IMdènit atruk. Le même -S. Ignace formoitvil 
le étffem de tuer un Mu&ilman, parecqu'il avait dit^ 
,e]u'il ne croiolt pas» que la Vierge eut oonfervé fil 
«virginité après t'tttâmctmtmv la Mere de Dieu qui ne 
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âitattHF rifc*, r r qiH? r béi c ifll(!ï5irtt Ait ne^cfTaîré, condut- 
folt la ninle > J que* moritoit S. Jgnate dans un chemin- 
^uë le maure n'a Voit pas fulvi. Hat Me mente proceffit 
MPfcfttfat» ; cùmquè' pnpù Utt qnem diximus abtjfet diver- 
t&nto paffuvm nom ampli** 49. via faciU ac fpatitfa, plan* 
Mv&titnt flt&um èfit ' ttt fpwke Jka juméntum angufHori 
via barerntnem vtrjks ikr atriptret. 
" Il tfeft'pas étonnant, que la Vierge' ait été fi oc- 
étfpëé' du foin des affaire* de S\ ^ghatt v le Jetait* 
Vremarï noua apprend , dans le fécond volume des Leû 
ifes édifiantes pag. 6^ qué'Jefiis-Chîrift'îfu? fi' affligé de 
prévoir la mort de S. Francis Xavi&i què fes image* 
éft ftfèrenr dû fang: „ S. .Xavier, dit ck otites* Jefuità; 
, njitichà l'Evangile- pendant dix ans ''dan* les Indes. 
;,€*èft 'en mémoire de ces dhc. années^ qu'on fcit quek 
„ques prières, ou quelques autres dcûottônlv^dhc Ven- 
fldredfs de faite en l'honneur de ce gbi^f Saint On 
,,a! fixé' cette dévotion au Vendredi', ttofl feulement 
i,parceque S. François Xavier rrtourut M VtH de San* 
,,cîan t Un Vendredi * Décembre .it'eit' { mais encore; 
„pàrceque penSant la dernière' année ^de fa vie, le 
«Crucifix de la petite chapelle du <ih«*eau de Xavie» 
„fua du ftng en abondance tous les Vendredis, ' Ce 
,,-qni ne ceflk qu'à fa mort. 4 * 

Je ne finirais famaté» fi je voultffr raconter une 
très petite partie dés 'miracles , que le» Ciel a faits 
en faveur dés Jeftrites depuis S. yptncê , comme je 
Pai dû», jusqu'au Pere Moiagrida , qui point voulu 
ft ' conftflèr , lorsqu'on le conduiibfr • ft la mort , q uoi* 
qu'il fut accompagné d'une domaine! de Franciscains» 
& d'autant de dominicains: il a a/Tur£ à ces Reve? 
rends Pères, qu'il n'avoir • point befom de leur fecours» 
puisque la Sain» Vierge éc Jefus- Çhrift mn fils étoieht ■ 
^em» le confefTer ée le. communier' dm ion cachot. 

' .a\ >u . . Dn 
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Difons ici 4m mot*, en paj&nt r for Ift.most k 

àialâgridti les J« fuites, qui font en France, s*«£x>rc«u 
eujourdhui de le foire pauea pour un fou» p&ree^uHlf 
penfent, par ce moiea, stenoer <V mime détruire foq 
«rime. Lee Jafuifes au contraire, qui trouvent de h\ 
protection dans certains Etats, & centre autres dam 
ceux, qui (ont gouvernés par des Ecdffiaftiques , po*. 
blknt des livres pour prouver, qu'il croit un fâint per- 
fermage, un prophète qui a été. la vtôimc du Roi de 
Portugal ♦ & de fon Minière. On .voir dan* cette coo» 
duite oppose tf« Jefuites un des reûorts de leur po- 
litique: ils mettent en ufege, pour juftifier le Dewn 
£u Portugal , des moyens qui paroi/fent entièrement 
oppofés les uns eux autres , & par tes queb '4* vont 
cependant également ft leur but. Le Parlement M 
Rouen vient de faire brûler» , par la main du boureeu, 
Fouvrage d'un Jefuite de Ljege. L'on ne peut rien 
dire ni de plus fentë, ni de plus véritable que la* 
motifs, que ce Parlement apporte, dans (on arrêt, 
peur en établir la juffcice, & la aécei&té. Une des 
principales tfrrfr <T empêcher t que les $ê fuites, oCahuJeot 
de U.criàtlitê; des peuples, & de celle de la pofterité, esnfi 
qéils ont vomIh faire, lors d$ la comdaptuafwt 4e l&rtert 
Guignard, en faveur du quel ils ont. publié tant d'ouvra- 
ges, ^ que 4eur Pere fiouarfims a placé dans le Ciel, 
comme une écojle brillante. Voici les exprçflions d* 
cet auteur fur fon confrère le Jefuite pendu. „0 érotft 
»»briUaate au ciel &. fur la terre» dernière expiation 
„de h Maton, qui après cela ne devoir plus recevoir 
f , aucun outrag*! aucun jour né pourra effacer les trace? 
,»de ton fang, ta mémoire fera toujours glorieine é> 
»,toute la France & joindra i mes veaux." JaceU egoff 
tlarum akfo tePtaquâ fins, & ultiuvtm rnihil aiuplins Mr 
tura domms bmetmm ! nmUims tut fmgthés vt#ifr&*** 
mat, moque le k*c vota mu Oit gatliê. * 
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i. 4 II tant que cet «trrtt^dtt Parlement de ft»**n n'ait 
pas été. connu des tuteur* du journal Eneictopcdique, 
•dont je conûdere infiniment les talens, & dont j'admire 
Almparr iahré ; mais il me paroit qu'il* l'ont ponûee 
sbeeuaoùp trop loin» dans leur Journal du mois de 
Atari de . cette année 176e. „De qudsme ignominie 
<ridont on ait couvert, le nom de Mabferidà» difencift, 
>,nôu* .Aie craindrons pas d'avouer que cet infortuné 
^jc&ite ne fentbloit point mériter un fort aefi rufcJte, 
^jque celui qu'il a éprouvé. Il n'ett nullement ques» 
^ptieor^tians fes procédures» de con£jnia«on -contre le 
^(Seayeraint quoiqu'on l'eût dkbord eni; & i'on n'au- 
jjjroit ^pas manqué d'en faire Mention, fi «ce hiaiheureut 
fcviaîttard fe fut abandonné à un excès aufiî coupable; 
j,on nè lui reproche que de pieufes extravagances^ 
^'imbécillité eft elle un crime qui mérite., une mott 

• Les Journaliftes ont. confondu la «procédure «fe l'Inr 
sramnon* qui n'a été faite que fur .les, erreurs theo* 
logiques de Bâalagrida,. avec celle qui a été publiée 
par l'ordw de la Cour de Lisbonne , dans la quelle» U 
ne s'agit point des, ftntimens erronés du jeftrite, .mais 
de is> Imifon avec les conjurés, des cOnfeils qu'il leur 
«voit donnés, Se des pratiques qu'il svoit mues eh usa- 
ge pour les faire exécuter: apparentaient cette dernière 
procédure wfcli pas venue :a la connotfiancé des Jour- 
natiftes. Ces. Ecrivains» occupés du foin de concourir 
• l'agtenmtfeinent des Lettres, & d'être utiles a Thu» 
inanité, fe font fans doute peu embarraftes de lire là 
Jugement & h procédure d'un crime, qui augmente 
le mépris que tant de gens ont déjà pour l'efpece hu« 
sjftlne. Il eft prouvé, dans cette procédure, par la dé» 
pouoon des témoins, que dans les exercices fpiriruels, 
que :1e Pere MaU&UU iaùoit: faire aux principaux conr 

u- 
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jurés, il les afluroit, que non feulement' ce nltott pu 
«un mal de tuer le Roi de Portugal » mais que c'était 
une action très méritoire devant Dieu, il cft encore 
prouvé, dans cette même procédure, & dans les diffé- 
rentes pièces -que la Cour de Lishonut a publiées, que 
Je General dea Jcfuites étoit, (quoique demeurant» a 
K R§me) le Chef de la confpiration, qui fe rauoir - en P«> 
icugal t & la Lettre originale, qu'on- a trouvée de ce Ge- 
neral, dans les papiers de Mdagnâaj en eft une preu» 
ve convainquante \ ce Chef d'Ordre dj&it à ion (abat 
terne» qnU mk fattrg fie cita „fcires protaptetaent et 
-que vous voule* faire. j£ Pour conuoitre parfaitement 
le crime de Maiagrids, il ne faut que lire les pie* 
ces, publiées par Tordre du Roi, qui a été la vWàm 
Àt ceux contre les quels elles ont été écrites. On voit 
même , par lea Lettres -originales du Pape au Roi de 
Portugal) que ce fouverein Pontife ne nie pas lîetro- 
cité du crime des accules; il. les regarde Comme en 
étant convaincus, il les recommande è la clémence à 
a la iniferteorde du Roi» le priant de ne pas faire mourir» 
fcar des Supplices trop rigoureux» les Prêtres qui ferait 
condamnés !a la mort. Enfin s'il y eut Jamais criait 
prouvé, c'efh celui de Malagffda* Premièrement, avenir 
des différents complices» ratifiés» & confirmés en aflmt 
au fupplice^.ftcondement, procédures faites de la ma* 
niere la plus autentique , par les premiers Jugea du 
Roiaume; troiAemement, pièces publiées par Tordre 
de la Cou» de Lisbonne, diftribuées à tous les Miaia» 
très étrangers ; quatrièmement, demande du Roi de 
iPorrugal au Pape» pour que le General des Jefuicet soit 
puni , comme- l'auteur principal de la conjuration: en- 
fin rupture entre la Cour de Rome» & celle dt Lit* 
bonne» 4ut dure encore, & qui félon toutes les tppe» 
renée* n'eft. pas prête à finir « Xes Athénien* aient oa» 

m> 



DE L O C R E S, 383 

mgf feAnbleutcnt Xpxct> Roi da Perie» ce Prince or* 
donna, ijue toutes les fois qu'il fe oiettroic a table, un 
homme lui diroit t O Xetxef, fnvtris*vour des Mht* 
mktu! Le Roi de Portugal n'a pas befoin, pour fc 
souvenir de Mdagriàa de des Jeuiites* d'un pareil avis* 
tant qu'il vivra ion bras rracaflï , Se les cicatrices de 
Ces bleflures le feront ailes fouvenir des Jeiuites, êe les 
pièces, que ce Roi a publiées contre eux, ne périront 
point, tandis qu'il y aura des Princes catholiques, qui 
voudront garantir leurs perfonnes des estaftrophes, arri- 
vées a Henri III, a Henri IV, âe au Roi de Portugal. - 
Xes Journalistes difent, que fi MêlagriAn eut Gon* 
àptré contre fon Souverain, Ton n'auroit pas manqué 
d'en faire mentions- en peut «on faire plu* de mention 
que de publier trois volumes de procédures v de dMfiS» 
tentes pièces» 6e de lettres qui le prouvent? c'eft ce qu f g 
fiât la Cour de Portugal Mais, repique -t -on, la 
condamnation de Tlnquifirion ne parle point de con* 
fpîration. Ceft pareeque le Roi de Pdmigat n'a pat 
voulu, que ce tribunal, purement edcléneffique, pro* 
nonvA fur un crime d'Etat, donr il* «voir >teftrvé k 
connohTance à fes Minières , & a (es Conseillers* 
L'on (ait ailés, que la principale queftion de la dif- 
pute entre la Cour" de Reine de celle de Lisbtnnt , n'4 
pas été ld'einpécher Malagriia, quelques autres Jeiuites* 
A quelques prêtres, d'être condamner à la mort ; mais 
•acte «nQmte * roulé roule encore fur lcs*peiïon* 
nés qui ont du les juger. Le Roi de Portugal vou* 
tant que ce rut des juges laïques , attendu l'énormité 
du crime dei le*e-Majefté* àe le Pape exigeant que ce 
lut purement & itmplcment des eccléûaJciqmea, dont il 
pretendoit même nommer une partie ; voila pourquoi le 
Roi n'a pas voulu, que rinqtuïuion put. prendre aucune 
sonfloiAnce du crime, de lé ae* Ma jette j car fi-elle l'eut 

fait. 
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lut, c'étoit donner gain de cinCs à la Cour, aie 1mm. 
Ainû, leji Inquifeeurs, en raifant mourir A^efrâfc 
peuvent bien avoir voulu tacitement venger le Roi de 
Portugal , mats cette ration n'r été qu'aotegbire 8c n*a 
point fondé leur ingénient. D*aMleuts le Pere Mai* 
grida étoit dan* le cas de ceux, que n*qmfit*on feit 
mourir impitoiaidcmenr, puisqu'il . perûftotc dans iês 
erreurs» & qu'il n'implorait pat Ja clémence du S. Ogke, 
fcm abjurant les fenrimens que oe Tribunal condamne. 

Sam avoir trempé dans la coafpi ration contre le 
Roi de Portugal, le Pere MalagrUa eut été puni.de 
mort en JUpagne & en Italie, s'il n*avoit pas voulu 
retracer fes erreurs; en France, & dans les pais Au» 
frichiens il eut été décrété de. prife de corps, & tan* 
fermé pour le reéèe de fa vie dans une étroite prifon. 

L'efprtt d'intolérance n'eft pas le partage de la 
feule Inquiuoon, il eft partout le même: êc s'il n'ai» 
lume pas des bûchers, comme en Efpagne & en Pur> 
tugal, il emploie TéxH, les priions, la privation per* 
pétuelle de la liberté, la fuppref&on des emplois corn 
are tous «eux qu'il perfteute , foit qu'ils foient coupa» 
bleS foit qu'ils foient innocents. 

Lorsque je réfléchis aux petiecutions, quVmt font* 
fert en dernier lieu tant de gens de Lettres très «ftn 
niables , je ne puis ailes m'étonner de la fântainej 
qu'ont plufieurs auteurs , de parler perpétuellement^ 
dans leurs écrits, de ce iiecle philosophe. Il y a en 
France une foixantaîne de personnes , qui fe ^voient 
tous les jours» qui forment le» mémer Sociétés: ettas 
fe font élevées au deflus de bien des préjugés, À 
files fe persuadent, ou du moins elles veulent feiper* 
.fuader, que tou*t le monde peniê comme elles, êt 
qu'elles : vivent par conféquent dans un fiecle -ptût* 
frphe,. j&. bien, .plus éclairé que. tous tes fOÊUàmu. 

Ces 
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Ces gens reflèmblent à des hommes qui habitant dans 
un pais, où Ton ne comprendfoit abfolument que la 
langue que l'on y parlerait , foutiendroient qu*il n*y 
eh a pas d'autres dans tout l'Univers, A qu'elle eft 
ht feule qui y foie en ttûge. Si ces Ecrivains» qui 
louent avec tant d'emphafe ce fiêcle philofophe, vou- 
laient une fois fortir du petit cercle qui les entoure, 
& confidérer ce qui fe parte hors de ce cercle, ils ver- 
raient que ce fi&cle ne mérite pu d'avantage lè nom 
de philofophe, que ceux qui l'ont précédé. Il y a en 
France peut être cinq ou fix mille perfonnes, en An- 
gleterre environ U double, en Allemagne dans les pais 
proteftans approchant autant qu'en France, (car l'igno- 
rance dans les Etats catholiques de l'Empire marche d'un 
pas égal avec le fanatifme) : enfin fur la furface entière 
de l'Italie huit ou neuf cens perfonnes, qui penfent 
comme ces Ecrivains : une partie de ces gens la lit 
leurs ouvrages, l'autre partie, quoiqu'aiant les mêmes 
idées qu'eux, ne les connoit pas, ou du moins n'en 
connoit que quelques uns. Qu'eft - ce que cette petite 
croupe d'Etres p enfants vis-à-vis de l'immenfe multi- 
tude , qui ignore que ces hommes de Lettres exiftenr, 
& qui les perfecure lorsqu'elle les connoit? 

Quand je réfléchis aux dêftgrémcns qu'ont eu, il 
y a trijis ans, les auteurs de l'Enciclopedie, doht l'ou- 
vrage a été deffendu, tranchons le mot, flétri par un 
arrêt du premier Tribunal de la Nation , comme un 
Ouvrage dangereux ; quand je vois les chagrins, les pei- 
nes qu'efluient les philofophes les plus illultres & leur 
parti : je ne puis comprendre, commént le bandeau* 
qui leur cache le fanatifme de leur fidcle , ne tombe- 
pas ! ces Ecrivains reffembîent a un Liibnitzien, qui ac- 
cablé des douleurs aiguës de la goûte & fit la gra- 
velle, gémiflant dans fon lit» $ v fouhaitant que la mort 
*b le 
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le délivre de fes tourments , ne Initié pas d'écrite, 
dans les intervalles que lui laiftent Tes douleurs, qu'il 
vit dans le meilleur des mondes pofubles. U n'y 4 
rien 4e fi ûngulier, que de voir un homme, qui ren- 
contre, & chaque pas qu'il fait, un caillou, qui le ble/fy 
& qui aflure qu'il marche dans un -chemin égal &.Gun 
pierres. Voila précifément les difcours^&,l* conduit! 
des principaux panégiriftes de ce fiècle philofophe^ 
Vonc • ils à l'Académie, Mr. Le Franc de Pompignan leur 
dit beaucoup d'injures, à l'occafion d'un auteur quk 
plus fingulier qu'ingénieux» auifi bizarre que favanc, 
après avoir promené Ton inquiétude Se fa vanité dans 
plufieurs pais, va enfin mourir à Baie entre deux Moi- 
nes F ranci feains. Les injures de Mr. Le Franc font fort 
approuvées, non feulement de la multitude, mais en- 
core de la Cour & des Minières* Suiypns nos pané- 
giriftes du fiècle : fortent - ils de l' Académie pour aller 
à rEglife, ils y rencontrent Mr. l'Abbé de VauxtUti* 
qui fait à tous les Académiciens un beau fennon, con- 
tre l'efprit philofophique ; qui leur dit, que c'eft U mul- 
titude des Sages , & non pas celle des Sapons, qui caufi 
le bonheur de la terre; que refprit philofophique a déjà 
• fort trop de progrès, & qu % H eft dangereux d'ouvrir à le 
multitude le fanéluaire intime de la philofiphie. Le peu- 
ple doit donc relier dans l'ignorance, Se les hommes 
en général font nés pour être aveugles. Le Père Cenet 
Jefuite avoit déjà établi ce fentiment, lorsqu'il difoit à 
Mr. le Maréchal d'Hoquincourt, „Foint de raifon, Mon- 
seigneur, c'eft la vmie religion cela ; point de raifon. 
„Que Dieu vous a fait, Monseigneur, une belle grâce l 
„eftote fient infantes: foiés comme des enfans- Les en- 
cans ont encore leur innocence, Se pourquoi ? petc* 
«qu'ils n'ont point de raifon. Beati pauperes 
^bienheureux font les pauvres d'cfprit : ils ne pèchent 
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\ypÊ9, k wifon eft, qu'ils n'ont point dé fttifon. Point 
r ,,<f* rai/a*, je ne [Aurait qn* tous dirê, je ne fait pourquoi. 
„Lcs beaux mots ! ils devraient être écrits en lettres 
V,d'or»; Ce n'eft pas, que j'y vois plus de raifon, au con- 
traire moins que jamais s en vérité cela eft divin pour 
«•ceux- qui ont le goût du Ciel. Point de raijht, que 
,,Dieu vous *, fait, Mornergneur, une grande grâce. 
Oeuvw de Saùu*Eeremond Tant. IV. p.aio. Edit.de Pâtis. 

Continuons de fuivre nos panégîriftes ; injuriés à 
l'Académie* ferroonés à PEglife, ils vont au Palais pour 
leurs affaires; ils y voient affiches les arrêts, qui flétrit- 
fent leurs écrits , liflfc leurs perfonnes. Ils croient du 
moins lire -tranquiles «ait fpfeclacle j en entrant dans la 
Saie, dt la Comédie, ils trouvent qu'on les immole * 
2a rifée publique , ils (ont les principaux personnages 
d'ûrie ^iece oue la police protège, que le gouverne- 
ment approuve , & qui proJHtue également & la phi* 
tofopai* 86 ceux qui la profefTent \ indignés d'un pro* 
aede\odteux, fc ils s'en plaignent i Tbemis eft fourde, & 
lei loix n'ont plus de force > c'eft en vain qu'ils les 
réclament :* au lieu des réparations, qu'ils devroient 
avoir, on kiflTe imprimer connue eux trente brochures: le 
peuple iés^lit en France avec avidité, le refte de l'Eu- 
rope- a < 4a fbiblefiè êt l'imbécillité de Cuivre cet exem- 
ple. Voila en vérité un plaifant fiècle philofophe ! & 
qu'aurait -on donc pu faire de pis dans ceux, oû, pour 
favoir ft.un homme étoit forcier, on le jettoit dans la 
rivière ? les exorcifmes de Madeleine de la Palu, celui 
des Religieufes de Laudun ; les prétendus fortileges du 
Ftfe Ceturà pour feduire la Cadiere; ne font pas des 
écarts plus honteux de l'efprit humain, que celui de 
regarder comme une aclion pieufe, de proftituer aux 
yeux du peuple, les feules gens peut être capables de 
l'inftruire* s'il pouvoit jamais l'être. 

B b 2 Pour 
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Pour connoitre évidemment que ce fiêcle nVft ni 
plus éclairé, ni plus philosophe, que ceux qui l'ont 
précédé ; il ne faut que jetter les yeux fur ce qui fc 
perîe sâuellemcht en France, entre les deux partis qui 
la divûent : les Parlements attaquent les Jefiïkes, (bas 
le prétexte qu'Ut v ont 6iic «flkfîiner le Rei de Portugal; 
qu'ils prêtent une obéiflànce aveugle à leur -General • 
qui les difpenfe de celle qu'ils doivent à leur Sou- 
verain. Rien n'ett mieux* prouvé que cet deux ac- 
•eufacions. Cependant k moitié de la nation protège, 
par fuperiHtion, des Prêtres suffi dangereux, & Tau» 
cre, qui veut les détruire, ne les hait pas tpovr ce dont 
on les eceufe» mais parteqtrtlt ont cté les principaux 
adveHàires des Convulfionaires de £ Medard, de qu'Us 
ont foutenu grâce fuffifimte dait donc ftrt fmffifa**. 

Si Von examine, dans toutes les eurresjaumoas.de l'Eu* 
rope, les difputes theologiques, qui y troublent la tran* 
quilité publique , l'on verra toujours , que bv véritable 
caufe eft entièrement différente de celle» qui ne ièrrqui 
de prétexte. Voila, je le. répète encore» un fiècle pîai- 
famment philofophe! Mais, dira -t- on, on lui donne 
ce titre eu égard aux autres, parecqu'il y a plufieun 
Savais diftingués qui ne lainent pu, maigre, ceux qui 
leur (ont oppofës, d'avoir un nombre de pattifans à 
d'approbateurs. Ce n'eft pas là une raiûm, pour met- 
tre ce tiède au deflus de plufieurs autres, qui l'ont 
précédé, & qui ont eu le même avantage., U y a eu 
dans tous les tenu des gens férues, qui ont eftimé les 
véritables philofophes, qui étoient leurs contemporains. 
' Montagne, que nous lifons encore avec tant de piaffa 
n'eut -il pas beaucoup d'approbateurs» & de kâeuts 
dans Ton fiècle? Chaton n'eut -il pas le même avantage 
que Montagne? cependant ces deux auteurs fe gardaient 
bien d'appeller leur ûecle unûècle philofophe ; car us 
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•Suierenr, finft que les Savans qui vivent aujourdhui , 
les «ttaques du ftnatifme. Des Certes, qui eut tant de 
difciples, vécut il dans un fiécle philofophe, lui qui 
fut obligé de fe retirer dans le fond de la Hollande? 
Se Bayle, perfécuté par Juritu Se par tant d'autres ad- 
verfaires, privé de fa penfien» réduit a vivre du profit 
de Ces veilles, Vivoit-il déni un flècle philofophe» 
quoique les Editions multipliées de fes ouvrages prou-, 
vaflènr, combien il avoit de lecteurs Se d'admirateurs ? 
Les parrifens de ces différents grands hommes formoient 
& peine un point, au milieu de la vafte étendue de 
l'Europe, Se ceux des philofophes qui vivent aujour- 
dhui, ne font ni plus nombreux, ni plus puuTants» ni 
plus confiderés. 

Voila à quoi fis réduit ce prétendu fiècle philofo- 
phe , où le crime emprunta le langage de la vertu » 
le vice celui de la décence, dont les difputes littérai- 
res paroitront méprifables ^ nos defeendans, dont les 
découvertes feront trouvées plus curieufes qu'utiles , 
Se dont le génie paroirra moins refyemblant au fiècle 
à'Augufte , qu'à celui qui le fuivit : oti l'on prit fou- 
vent pour éloquent ce qui n'étoit que recherché, pour 
philofophique ce qui n'étoit que fingulier, pour ins- 
tructif ce qui n'étoit que déciflf ; ajoutons, en parlant 
de notre fiècle, Se dont les démêles theologiques fer* 
viront de leçon aux gens (âges, pour n'y prendre ja- 
mais aucune part, dans quelques tems qu'ils arrivent. 

J'oferai prédire, fans craindre d'être démenti par 
l'événement, que tous les arrêts des Parlements contre 
les Jefuites, Se le foulevement prefque général de la 
nation contre eux, ne produiront qu'un feu pafîager, 
dont les cendres feront un jour bien douloureufes, 
peur ceux qui l'ont allumé. Les Jefuites retournés 
dans leur premier état» malgré qu'ils parouTent dé- 
SI» } traits 
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truies & diflîpés en France, fe vengeront jusqu'à la &. 
xieme génération fur les enfant de ceux, qui lésait* 
quent aujourdhui. J'ai vu déjà un exemple frappant 
de leur haine, & de leur vengeance, à l'égard d'an 
des principaux Parlemens du Royaume* Pendant lf 
durée du procès du Per? Gcrtrd avec k Cadiere, la 
Cour parut ne prendre aucune part a l'affaire de ce 
Jefuite : après qu'elle fut jugée, le Miniftere donna qua* 
tre- vingt * trois Lettres de cachet, contre les principaux 
citoiens d y Aix & de MarfHSti ces Lettres de cachet 
occafionnerent plufieurs banqueroutes dans cette der« 
niere ville; on aceufoit ceux qui furent exilés , d'avoir 
pris part a unè affaire, qui ne les regardoit pas: mail 
ce qu'il y eut de plus déplorable , ce fut la raine d'une 
partie des familles affes malheureufes pour avoir dans 
le Parlement^ des parents , qui avoient été contre le 
Pere Girard \ elles furent perféciuées comme fi elles, 
avoient été coupables d'un crime d'Etat. Le Marqué 
de Brtte f Préûdent au Mortier, fut contraint de fe dé* 
faire de fa charge, , le Préfixent de Bundçl, premier 
Préfidept de la chambre de la Tourftelle, eduia tous 
les dèsagvémens, que la Cour 'put lui donner, & fut 
enfin obligé, après plufieurs années de perfécution, de 
vendre fa charge pour -vivre tranquille- J'ai déjà re- 
marqué, dans un autre, endro.it de cet ouvrage, que les 
enfans de tous les Magiftrats, qui avoient condamné 
Girard, ne purent jamais avoir de provifions pour 
aucune charge. Enfin les jefuites poufferont la ven- 
geance, jusqu'à; faire fupprimer le Collège des Pères de 
la Doctrine, qui étoiç- le feul où les Ecoliers fiuenede 
bonnes études : ils prétendirent, que la* plupart des Ma- 
giftrats, qui avaient été favorables a la Caditre* atant été 
élevés pendant leur jeunette dans ce Collège, y avoient 
puifé des fentiments contrants aux Jefuices* 4 Cette ni* 
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Ibtiî quelque jSîrbiaMe qu'elle fut, foffit pour procurer 
l'ordre de la Cour," qui fupprima le feul Collège utile 
dans une grande province. 

1 ' Si l'on pêm%; ! que les Jefuites ne fe relèveront 
pas du coup, ^u'ôn cherche à leur porter, l'on n'a 
aucune veïieaWè connohTance du pouvoir de leur So- 
ciété, quf malgré fes ennemis, êc malgré qu'elle paroifle 
bannie de la Fiance; y eft encore toute puifltnte. * Les 
Jefuires tiennent , ' & tiendront par le mbicn de leurs 
Confrères, qui fôus l'habit de prêtre relieront è la 
Cour, les portes du Ciel ouvettes ou fermées a la 
Famihe Roiale, & aux premières Maifons du Roiaumc: 
fts* feront toujours, malgré leur exil pafTager, fous des* 
noms différents les Confefleurs- du Roi , de la Reine, 
des Princes -St des 'Princeues du fang, des premiers 
'Seigneurs Sti dès plus grÉndës Dames de la Court 
comment peut «on 'fi perfuad*r, que des gens dans de 
pareils portes deviennent jamais fujets aux loix géné- 
rales, dont ils ont tant de fois obtenu d'être difpen- 
fes? Le Confeil d'Etat n'a- 1- il pas déjà voulu inter- 
dire le cours de la juftice ordinaire ; ÔY les Perleiuens 
n'ont -ils pas eu ordre d'enregiftrer un Edic, qui an- 
nulloit tacitement tout ce qu'ils avôient fait? Cela 
eft vrai, dira -t -on peut-être, mais les Parlemens ont 
*>it»les remontrances les plus fortes» pour* ne pas être 
obligés , d'erfregiitrer , cet Edit: ils ont non feulement 
obtenu ce qu'ils demandoient ^cefujet, mais encore" 
la permilïïon de faire exécuter les arrêts, qui détrui- 
fent la Société dans le Roiaume. Je foùhaite pour le 
bonheur de la France, & pour celui de ces mêmes 
Parlemens , •qu'ils reuffifTent dans leur démarche ; mais 
je fuis- mafteureufement afluré du contraire ; & ceux 
qu'ils appellent aujourdhut les fût àifantàe la Compagnie ' 
te Jtfns feront phis grands, plus pùiffaw» pltis redou- 
B b 4 * ta- 
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tables dans vingt ans, qu'ils ne l'a» jamais été; ils 
ront par ltur crédit & par leurs partions» plus demain 
aux Par lemens, que ceux - ci n'ont voulu leur en faire. 
Suppofons que ce qui arrive actuellement eut eu lien 
Tous un règne, qui eut été fuivi de celui de Louis XIV, 
le Père U Chaife aurait hien rendu a tous les Parie 
mena l'équivalent de ce que la Société en eut reçu 
il les auroir traités comme il traita le refpeclable Car* 
dînai de No/wfrx. Enfin, quand je vois, les Jefuires, 
çhaiîes de France, pour avoir eu part à l'aûaiTinat di 
Henri IV, que je les confidere fous ce même Roi phis 
pui fonts qu'auparavant ; que je . vois le Père Cafta, 
Confefleur du Roi, préparant la gloire & la puiflànce 
des au t ces Confe fleurs qui font venus (014s les regnef 
fui vans : je ne regarde qu*avec pitié tous les mouve- 
ments des Parlement Se du peuple, & jen'apperçoif 
4ans tout cela, que la montagne jettent les plus hauti 
cris, & accouchant d'une Courts. Nouvelle preuve en 
faveur de ce fiecle pbilofophique (i vanté, 

Tciïç ivSiciTÇifiev <n)v airraçtefa rt vor 
dvêfHxhreict , mf) oweçyfa inl rov avfifiEr^i 
(ifo jççévov, riïiïaifiov w<v. La connoijfanct 
des chafes rend heureux ceuX x qui Criant as- 
quife , font contenu d* leur fort dam ce (pà 
regarde Us biens temporels \ & en font *un nf* 
jre fenfé pendant le unis entier de leur vie- 
Chapitre P. Jf. îj\ 

Lucrèce a embelli cette penfc de TtseéV it Uatf* 
«,I1 ny a rien, St*ih de pîue iaeUtaaant, .que 
«reçu dans les temples élevés des (âges, dont les pre- 
* «captes donnent a l'efprit la plus parfaite tranquiliti. 
uC'eJt de,l| jqut l'on, confidere les* faibles 
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# ,vivant dans une «mur continuelle & "dans les ocre* 
„glemens d'une vie incertaine, fe raviflant mutuelle- 
•>ment les avantages de l'efprit, difputant de l'ancien- 
neté de leur nobleffe: enfi.n panant les jours de les 
tt nuir* dans refçlavsge du travail & de l'inquiétude» 
»pour contenter leur fordide avarice , Ôc pour fatisraire 
M !eur ambition. Miferables mortels, hommes aveugles ! 
«•pourquoi lai fies vous écouler une vie fi courte dans 
*»les périls & les ténèbres? ne fentex-vous pas, que 
t ,la nature ne demande que d'éviter la douleur du corps» 
„& que le feul moien pour acquérir la fatistatlion de 
,,1'efprir, qui fait la tranquillité des Cens, c'eft d'être 
„exerapt de crainte & dïinquiètude ? u 

Sed nii /indus efi, bene quant munita tenett 
Edita doftrina fapientum templa fermé : 
Dejfcieere unde que as altos , pajjmque videra 
En are , atque viam patanus aumert *it*> 
Certare ingenio, contendere nobilitate, > 
Noétes atque dies mai praftante labore - 
Ad fumvtas émerger e opes, rerumqme patiri. 
O miferas hominum mentes, 9 pe&ora caca : 
Qualibus in tenebris vit*, quantisque perklis 
Degitur hoc *vi, quodeumque efi ! nonne videre, 
NU aliud fibi naturam latrare % nifi ut, cum 
Çorpore fejunâus doJor abjït, mente fruatur 
Jucundo fenfu, cura femota, metuquef 

T. Luçret. v. 7, lib. II. 
Voila de belles & fages inttruétions pour tous les 
hommes, mais ûmout pour les gens de Lettres, S'ils 
vouloient penfer ferieufement au peu de befojns, qu'exi- 
ge la nature , on n'en verrait plus un auffi grand nom- 
bre déshonorer leur état» pour contester une vanité» 
qui loin de les élever au dcuus des autres hommes, 
les rend. fouyenc, les efeiave* les plus méprûablcs. Que 
B b f faut- 
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faut -il pour être h eut eux ? presque aucune de cm 
commodités fuperfiues, tux quelles tes hommes fàcri- 
fient Couvent les véritables. Qu'importe à un philo- 
sophe de porter des étoffes de foie pendent l'été, 
& du velour pendant llitver: Staminé dans la chaT 
leur, & le gros drap pendant le froid, ne font* ils pas 
aufli utiles? il ne faut pour les obtenir ni baffene* 
ni complaifance déplacée. Si un auteur a de quoi vivre 
frugalement, pourquoi fe fait -il lâchement le parame 
<fun riche Fermier général, ou d'un autre Crefus dont 
il acheté les préféras , par un efclavage qui doit pe. 
.foitre, à un efpric fage* un joug auÛV odieux que, 
pénible ? 

Lorsque je vois qu'un homme de Lettres, qui n'ett 

pas obligé par. l'état qu'il a de porter des habits riches, 
eft vêtu comme un petit maître de la Cour; je penfe 
que je rencontre aux Thuîlleries un Capucin, fe pro- 
menant la téte rafe avec un robe de Préfident au Mor- 
tier: l*un ne me femble pas plus ridicule que l'autre; 
le premier s'eft engagé , en s'attachàht * la philofophie, 
à pratiquer les vertus d'une conduite également Am- 
ple & modefte ; le fécond, en embraflant l'état raona- 
ftiqué, s'eft obligé par des vœux à une pauvreté vo- 
lontaire.. Eft - ce que l'amour de la vertu ne doit pas 
avoir autant de pouvoir fur l'efprit d'un philofophe, 
que les fermens fur celui d'un moine ? Epicure pen- 
foit - il à la fomptuofité *des habits ? GajfenèU , Defcartes, 
étaient ils mis magnifiquement? Bttyk, qui fut tou- 
jours vetu de la plus grande fimplicité, en étoit-il 
moins pour cela la gloire de l'efprit Humain? 

Je place la frugalité dans le même rang que la 
modeftie, & les véritables philofopHes doivent égale- 
ment pratiquer ces deux vertus. Le Pere Malebr*neht t 
mangeant tous lés fours (a petite portion dans le Re- 

fec- 
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rV£k>ire des Pères de rOratôrre* & les Pères Pmn 

& Sirmonà la leur dans celui de la Maifon profefie, 
n'éroient ils pas plus eftimables, que tant de gens de 
Lettres fe raffourant des mets délicats de U table d'un 
riche ignorant, qui admet des favants à fcs repas, corn* 
me un General de Gavallerie eflropié a des chevaux 
par vanité, dans Ton écurie, dont il ne ptut faire au* 
oun ufage. 

L'efprit, après la vertu, eft le don le plus beau - 
- que la nature faflè aux hommes. Combien nVft - ce 
pas le dégrader, que de s'en *f*rvir pour contenter des 
payions, qui avilûTent un état auiïi noble, que celui- 
d'un homme de Lettres, lorsqu'on en remplit les de» 
voirs. Au relie, en exigeant qu'un phik>fophe foit 
modette & frugal, je ne demande pas, que Ci la nais» 
fance ou. les événemens l'ont placé dans certains pos- 
tes, qui exigent qu'il vive d'une manière plus fomp- 
tueufe, que celle qui convient en général aux gens de. 
Lettres, il manque a Ton rang, à Ton emploi, à fa nais» 
fance. Le Duç de la Kochtfkucaut & le Préfident de 
Montefqtûi* aûroienr péché contre les règles de l'or- 
dre, s'ils avoieht vécu comme Mr. JRo«tfë<jp de Genè- 
ve : mais ce même Mr. Rouffean, dont la conduite & 
la probité ne peuvent être ailes louées, deviendroit bla» 
mable s'il facrifioit fa liberté à l'ambition , & Ton es» 
prit à la bonne chère* U y a des bornes qu'un hom- 
me fage ne paûe jamais » $fi modus in reiaw , faut certi 
àenique fines, qnos ultra citraque naquit conjiftfre re&um. 
C'elt dans l'efpace de ces bornes, qu'il faut que les 
gens fages, de quelque condition , de quelque rang 
qu'ils foient, fe tiennent renfermés. Un homme de 
Lettres n'eit-il pas, par fa naùTance ou parafes emplois, 
appelle à un autre état qu'au fien, il doit chérir la fim- 
plickéi & la frugalité,: comme les deux vertus les 

plus 
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plut eftntbltcmcftt attachée* I la philofbphie. Eft-S 
obligé do remplir les fbn&ions d'une profeffion diffé- 
rente de celle , qu'il t choifie par goût & par dHcer- 
nemene? il faut qu'il s'acquitte des devoirs , que le 
feienfeftfice exige, qu'il vive comme il convient X don 
rang , I fa dignité , fans oublier jamais que la fruga- 
lité, A kl mfcdeftie s'allient avec toutes les conditions. 
Un efprit (âge conferve la fobrieté au milieu des fes- 
tins, la ûmplicité dam les portes les plus éminents, 
& la modeftie dans le plus grand crédit. 

J'ai connu particulièrement un homme de Lettre!, 
dont la mémoire me fera éternellement chère, qui ai- 
mé d'un Rot, dont la gloire égale celle de Trapu, 
Sl de Marc - Annlt , vivant plutôt en ami, qu'en fujet 
avec ce Prince illufrre, cbnferva pendant toute fa vie 
la plus grande (implicite* Sans faite au milieu de k 
Cour, fans olientation dans la faveur , fans diffipation 
tu fetn des plaifirs, fans orgueil avec fes inférieurs, 
(ans baftèiïe parmi feà fuperieurs : enfin tel qu'il eut été, 
ft cher lui le caraôere de fitvori d*un grand Soi n'eut 
point été allié à celui d'un homme de Lettres. C'eft 
de feu Mr. Jordan, dont je parle, .en qui l'efprit êc 
les connoiflances égaloient la bonté du cœur. H don- 
na quelques ouvrages au public , dans les quels il y 
• beaucoup de choies très inftru&ives : s'il eut vécu 
d'avantage, il les auroit* portés à un plus grand degré 
de perfection* 11 fentoit mieux, que les critiques qui 
l'ont attaqué indécemment* ce qu'il y manquoit, & il 
avoit refolu de ne leur répondre, qu'en corrigeant les 
fautes qui pou voient s'y trouver. Le Roi, qui connois- 
foit combien cet homme rare étoit e Aimable par ft 
probité, amufant par (on efprit, utile par fes fervices 
«Aldus, l'honora a fa mort de fes regrets public», à 
joignit iâ douleur a celle^de tous les gens de mérite, 

qui 
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qui «voient vécu avec Mr» Jtdân. Il laiûa des biens 
.«médiocres, (pareequ'il sue voulut jamais en acquérir de 
grands.) *> d«ux filles .qui héritèrent de fon efprit & de 
fa probité ; l'ainée a époufë Mr. de Mt*Uu % û juftement 

N eitiiTié dans la Republique des Lettres» par une (âge 
-philofophie, è la quelle ett jointe la plus profonde, & 
ils plus Spirituelle ^érudition. Depuis la perte de Mr, 
3*rd<m % le Roi a éprouvé, (Uns plulieurs occafions, qu'il 

veit plus aifé de fouhatter un homme de fon caraâerc, 
que ,de le rencontrer. 

Koif ToikKce, oect èitctinu rov 'Iwvwov Ttoo/i- 
-rav, è% wcLhc&mç (/uwj/tiitf) woiewr* jùç ty&* 

y&Çofjtfç, (pro vytd£cft*v) ehet jwj T$7f 
vyisivordToiç' qvtù rctç v/a^V cl^eipyo/ieç 
(prq imefyyofjwy ipeulfai Xoyoïç , rf %x 
ÀyQTOu dhccêso-i. Kryomç iïciv&yxetftitç ng] 
vmoqfcti £iv*i, cfc fjLrreviïvofjLémv t«v. ^u^ay, 
*c. 5^ W beaucoup le poète Jomen (Homère), 
Savoir rendu les hommes religieux par des fa* 
îles anciennes £f utiles; car de même que nous 
guerijjous quelquefois les corps par des remèdes 
forts, s 9 ils ne cèdent pas aux remèdes les plus 
fains, de mime nous reprimons les ames par 
des difeours faux y fi elles ne je laiffent pas con~ 
* 'duire par les véritables. Ceft par la même rai» 
fin, qu il faut établir des peines paJfageres f fon* 
iies fur la croiance de la tranfmigration des 
ornes y &c. Chapitre V. /.-17. 

Il 
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Il eft évident par ce paflàge, que Times de Ledit 
ne croioit pas à la roetempfycofe* & qu'il vouloir * que 
les philofephe* ne l'enfeignailcnt que pour tenir le 
peuple dans la crainte.* Voila Une preuve, qu'ils avoient 
• deux éoûrines: Porte publique, pour le vulgaire; & 
l'autre pour ceux qui éroient initiés dans les prind* 
pfes dé la véritable philofophie. Mr. Ducier t donc en 
itort & ralfon tout a la fois , lorsqu'il a Contenu » que 
Pythëgor* n'avait jamais fouténu la tftetempfycofe. Il 
a eu tort f pareequ'il eft certain , que Pytkagort eif 
feigne ce dogme publiquement» & que fes Difciples 
l'admirent dans leurs Ecoles , airul que leur maître; 
*iai§ il peut avoir eu raifon en ce que Pythagort pou* 
voit fort bien» de menu que Tvnh % dt L$cres , ne. point 
ajourer foi à ce dogme, qu'il n'enfeignoit, que pour 
contenir le peuple par la cïainte des punitions dans 
une autre vie; la reflexion, que Mr. Dacier tait à ce 
fujet, n'eft pas I méprifer. „Une marque fôre, Mt-tl> 
„que Pyrhagore n'a jamais eU l'opinion , qu'on lui etrri» 
„bue ckft >qu'rt «'y en a pas le moindre veftige dans 
«les timboles, ^qui nous roftom de lui, ni dans les 
^préceptes, que fon diCcipî* Lifis a recueillis» & qu'il 
*,a laùles comme un précis de (a do&rine." Vit àt 
Pythagtrt : j>ar Mr.,Daâéf Tom I. png. ii* 
' Si Mr. Dirtà* s'étoit donc contenté de dire, que. quoi- 
que ?ytk*z%U+ttSé%vtiX le Itogm» de la metenipfycole; il 
ne Je ttojajr pas , o» auroit eu de le peine, ^ Ijii prouver 
le contraire ; . pareequ** tout ce qu'on auroit objeûé, 
Aie me aux prétendus changemens des différents corps, 
que Pytkagort^ difoit fe reflbuvenir devoir animés, Mr. 
Dàcier eut pû toujours oppofer la néceftité de tromper 
îe peuple» pour le contenir par la crainte. Or, plus 
Pytkagort auroit inventé de menfonges, pour parvenir 
à fon but, plus il auroit agi confequemment à fou 

idée. 
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iflfa, ' Mais lonquc Mr. Daàer , par un zele outré pour 
la mémoire de Pythagorc, s'elcve contre toute l'Anti- 
quité, & veut que tous les auteurs, foie philofophes, 
fojt poètes, foit hiftoriens, lui aient attribué mal 4 
propos l'opinion d'une metempfycofe réelle , il foutiene 
yp. .{entiment, qui eft détruit par le témoignage de 
rçcojs les ouvrages», qui nous reftent des plus anciens 
cUfciples de Pythagorè, & de tous les Philofophes, qui, 
comme Soçrate & Platon » admirent le dogme de la 
transmigration des âmes, qu'ils a voient puiïë dans l'Eco- 
le des Pythagoriciens. D'ailleurs je,iuis convaincu, 
que . non feulement Pythagpre, mais que tous les autres, 
philofophes, qui enseignèrent publiquement la metem- 
pfycofe, 6jt qui la foutinrent dans leurs écrits, fe mo- 
quèrent toujours de ce dogme , dans le fond de leur 
coeur. Us reflembloient aux Théologiens Ulcramontains, 
qui font de gros livres pour dépendre, & pour éta- 
blir l'infaillibilité du Pape. v 

L'on demandera peut - être ce que les philofophes, 
qui admettoient l'immortalité de l'ame, penfoient de 
fa demeure après fa fSparation d'avec le corps. Je re- 
pqnds, qu'ils n'avoient fur cela aucun fentiment ftab!e: 
ceux qui n'enfeignoient la merempfycole, que pour' 
contenir le peuple par la crainte des chatimens après 
la mort, convenoient, quand ils raifonnoient avec les 
autres philofophes qui croioient l'ame mortelle, qu'ils 
n'avoient aucune idée de ce qu'elle devenoit après la 
mort, & du lieu oû elle ailoit. Cictron, qui a tant 
parlé de l'ame, & qui a fait dire beaucoup de choies 
à Coton, dans fon Traite de la vieUlcJJ'e, pour en éta- 
blir l'immortalité, bien loin de nous apprendre , d'une 
manière certaine , ce qu'elle devient, finit par ces pa- 
roles la DûTertation de Coton. „Si je fuis dans l'er-, 
„reur, quand je crois l'aine immortelle, c'eft une er- 
v „rtut 
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;,feur que feime, & que je ferais bien fâché qifta 
,,m'ôtat. Bn tout cas s'il eft vrai, qu'il ne nous refit 
„aucun fentiment après la mort» comme des philofh- 
„phes » qui me paroi ftènt peu éclairés , l'ont prétendu» 
„je ne craint pas, qu'ils me reprochent mon erreur 
„dans ce rems la: Enfin quand nos «met ne (croient 
„pet éternelles , H eft un certain âge dans la vie, od 
»,l*on doit trouver bon de finir; puisque toutes les cho- 
„fes ont leur terme , dans Tordre de la nature , k vie 
«doit auffi avoir le ften. 4 * Voila une façon de parler, 
qui marque bien de l'incertitude, & qui ne prouve 
rien. Qnod fi in hoc erto t quod anima* kominum immor* 
taies ejfe çredam t Mentir erro: nec mini hune entent, 
quo delt&or, dum tnvo % extorqueri polo. Srn utortuni 
(ut quidam minuti phiiofophi eenjènt) nikÛ fcntiam, non 
mtreor , ne hune errèrent meum mortui phiiofophi rrridetut. 
QuqA fi non fumus immort aies faturi , tamen extingui ho- 
" mini fut temport optahile eft. Nam hahet futur a, ut 
atiarum omnium rerum, fie vivenii modum. Cicer. de 
Scneâut. cap. XXIII. 

L'opinion la plus générale des philofophes, qui 
admetroient l'immortalité de l'a me, étoit celle, qui fin* 
foit réunir les âmes à la Divinité, dont elles étoient 
des parties, 6c cette Divinité étoit elle même l'âme 
du monde. C* étoit là la doctrine des Stoïciens. 
„U n'exifte rien, dit Balbut* qui ne foit portion de 
,,1'univers; nous voions de ces portions, qui ont du 
„fentiment de de la raifon: il faut donc que la partie 
t .fupérieure de l'univers ait ces mêmes qualités , & les 
„ait éminemment: l'Univers eft donc non feulement 
„animé, mais fagè Ôc éclairé " Videmus autem in parti* 
kus munAi (nihil eft enim in omni mundo, quod non port 
univerfi fit) inejfe fenfian rationenu In eë parte 
tur t m qna munS inefi prineipatus, h*c me£e uetefi 
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efi , W dcricra quiim at majora» qu$ circa frpïentem ejft 
muHdum nccejfe efi. Cic. de Nat. Deor. L.II. C. II. 

Ce fenttment, en admettant l'immortalité de raine, 
la détruit; car ces amas, ou fi Ton veut, ces portions 
de l*ame générale , rejointes à leur premier principe» 
font abforbées xlans le tout, Se ne forment plus d'êtres 
particuliers. Les Stoiciens avoient pris cette opinion 
des Pythagoriciens. „Pythagore Se fes Difciples, ,dit 
„Cicerony que nous pouvons appeller nos compatrio- 
tes» Se à qui l'on a donné anciennement le nom de 
xphilofophes italiques, n'ont jamais douté que nos 
„ames ne fuiTenr des portions de cette Intelligence 
„univerfelle , que nous appelions Dieu." Audiebam 
Pythagoram* Fythagoreosque , incoks .pane noftrts > qui 
effent Iialici philofophi q h on dam nominati , ntmyuam du- 
" bitajfe , 4 uin ex univerfa mente divina delibatos animos ha- 
beremuf. Cic. de Seneclute, Ç. al. 

Ce fifteme étoit au fond le même , que celui 
de Spinofa , & l'immortalité de l'ame n* étoit pas 
mieujl établie, par les Pythagoriciens Se par les Stoi- 
ciens, que par ce favant Juif, qui' la décruifok en* 
tierement. 

Fline prétend, que tous les" difeoars, que les phi' 
loCbphes fiifoient fur rimmortalité de l'ame , ne v par- 
toient que de leur vanité , &, qu'il n'y avoit rien de 
r foiide, dans tout ce qu'ils difoient. „On fait beau- 
coup de contes , dit cet Ecrivain , ^fut or qu'il arrive 
„a nôtre ame , lorsque nous fommes morts. Mais il 
*>,eft évident ,j que le trépas fait retourner les hommes 
ndans le même état, oïl ils étoient avant de naître. Le 
,*,corps Se l'ame n'ont pas plus de' fentiment après 
iyU mort, qu'ils n'en avoient avant qulls fuflent. Ce 
ûfont là vanité, Se la folie de l'homme, qui l'induU 
,<fent à penfer, qu'il exifte après £on décès: il fe 
* Ce „flate 
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«,flate encore,au milieu de 1a mort, 6Y fe promet une non* 
„vclie vie. Plufteurs perfonnes prétendent donc, que 
,,1'ame eft immortelle; quelques unes difent, qu'elle (é 
.transforme 6c paflè dans d'autres corps. Il y a des 
„gens afles crédules pour le figurer, que les mânes 
„eûnfervent le fenâment dans les enfers: ils les rêve» 
„rent, & regardent comme des Dieux» des hommes 
„qui n'ont pû fe garantir de la mort. La refpiracîon 
»»de l'homme, qui eft la fource de fâ vie , n'eft pas diffé- 
rente de celle des autres animaux ; la durée de fes jours 
„n'eft pas plus longue, & même. fi longue, que celle 
„de plufieurs bêtes, à l'ame des quelles on .n'a jamais 
«Congé d'accorder l'immortalité. A-t-on jamais vu, 
«que la matière d'un corps ait fuivi la nature d'une 
«âme? où fe trouve donc fa penfée? où eft fa vue? 
„où eft fon ouie? que fait ce corps? à quoi s'occupe- 
nt -il? privée de tous ces avantages, de quel bien peut 
„îouir l'ame à fon tour? que devient -elle elle même, 
«,où rende «t- elle? quelle quantité, n'y euroit-il pas 
„d'ames, depuis que le monde exifte? Convenons 
*donc, que tout ce que l'on dit de l'immortalité de 
»l*atue, ne font que des contes pour amufer les pe« 
„tits enfâna, & des rêveries d'hommes vains & or- 

„gueilleux, qui ne youdroient jamais finir. 

^Quelle folie n'eft -ce pas de penfer, que par la more 
,,on entre dans une féconde vie: & que les hommes, ( 
„même après le trépas, ne pourront jouir d'aucun 
,,repos pareeque la- matière, qui caufoit les fens & 
„les idées de leur ame, étant encore fur la terre» leurs 
„manes feront cependant dans les enfers. Ce fifteme 
„ridkulê, qui n'eft tonde que fur de vains & rrivo- 
„les di&ours, détruit toute la douceur du principal 
„bien de la nature, iqui eft la mort; & rend la peine 
„du trépas double celui, qui vit dans l'incertitude 

..de 
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9a de ce qui doit lui arriver dans une vie future. " 
Pofl fepjilturam alia atqne alia Manium ambages. Om-* 
nibus a fuprema aUe eadem, qua ante primum: net ma» 
gis a morte finfms ullus aut corpjori aut anima , qnam 
ante natalem. Eadem enim vanitas in futurmn cttam jC' 
propagat , kt in mortis quoque tempera ipfa fibi vitam 
mentitur : akas immortalitatem anima , alias transfigura» 
tionem 9 alias fenfum inferis dando y & mânes colendo, 
l&tumque faciendo , qui jam etiam Homo ejfe defierit. ceu 
père nllo moi» fphandi ratio hommi a cateris animalibus 
Siftett aut non diutumiora in vtta multa reperiantur, qui' 
k*s ntmo fimiltm divinat immortalitatem. Quoi autem 
Cfirpus anima perfequitur materiam ? ubi cogitatio iïïi ? 
quomodo vifus, audhus* aut quid agit ? qui ufus ejus? aut 
quoi fine his bonum ? qua deinde fedes* quantavt muiti» 
tudo tôt fecnlis animarum velut nmbrarum ? Puerilium 
ifla deHramentorum , avidaeque mnquam definere mortalù 
tatis commenta funt : . . . . Qua ( malum ) ifla iemen* 
tia eft , iteravi vita morte ? quave genitis quies unquam, 
fi in fublimi fenftis anima vtanet. Inter inferos umbra? 
Perdit profe&a ifia dulcedo credulitasque pracipuum natu- 
ra bonum , mortem, ac duplicat obitus, fi dolere etiam poft, 
fnturi aftimationem evenit. Plîn. Hilt.Nat. L.VI1. C. çj. 

Les fentiraehts de Pline font ceux, que fourenoient 
les Epicuriens ; il fe (ert , jSour appuier Ton opinion , 
des mêmes raifons, qu'emploient ces philofophes; mais 
ils établiflbient 'un dogme également faux & dange- 
reux : faux, parcequ'il n'eit rien de plus certain, que 
l'immortalité de l'ame dont la phiiofophie montre la 
néceffité , & dont la révélation nous a donné 1* véri- 
table certitude : dangereux , a caufe de l'abus , que le 
pauple peut faire d'une croiance, qui rompt le lien 
qui le tient attaché à la vertu» par la crainte des fu» 
plices après la mort. 

Ce s 11 
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Il faudrait être aujourdhui, Coû Dieu nous a ins- 
truit lui • même, fur l'état de l'ame après la mort») 
bien aveuglé» ou bien peu raifonnable, pour fe lauTer 
(eduire aux écrits des philofophes anciens , & aux dif- 
cours des efprits forts modernes. Si un aveugle con- 
duit un aune aveugle, ils tomberont tous les deux 
dans la fofTç. Nonne ambo incident in foveam. Mattb. 
chap. XV. vers 14. Un homme éclairé ne doit donc 
avoir aucun égard à tout ce qui peut l'écarter des 
dogmes établis, & fondés fur la certitude de la foi. 
H faut qu'il fuive, s'il eft toge, l'avis de S. Augnftm, 
Se qu'il rejette tous les menfonges des philofophes, 
qui ne font que les fuites de leur peu de difeernement, 
ou de leur vanité. Abiic'uvnus , obficro te, falfornm 
PkUofopkoruvt vtmitates, W vncvnias y infanias mendaces. 
D. Auguft. ad Macedontum pag. 180, 

„ Lai {Tons, dit S. Ambroife t aux philofophes leurs 
„difputes, & leurs dogmes, fur les quels il ne. peuvent 
„s*accorder. Quant à nous, contentons - nous de rece- 
voir des opinions, qui font nôtre falut, fans nous 
^embarafler de controverfes inutiles. Suivons les pré- 
ceptes de la vérité, qui font ceux de la foi, au lieu 
„de nous attacher aux fubtilités d'une philofophie 
„trompeufe. tc Philofipbos fuis relinquamus contcntionibxt, 
qui mutuis difputationibus fife refsilunt. Nobis autem 
fatis eft ad falutem> non difpMtatiomm controvtrfia , fed 
praceptorum veritas; non argumentationum aftutia, foi 
fides mentis. Div. Ambrofius in Hexamer. p. 275. 

FiniAons ces réflexions par celles de S. Augnftin, 
qui devroient être écrites au commencement, & a la 
fin de tous les livres de philofophie. „ll n'eft rien de 
„fi dangeicux, dit ce [avant Père de VEglife % que de 
^vouloir difeuter & mettre en doute les matières de 
„la foi, après les oracles des prophètes, le témoignage 

-des 
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„des Apôtres, Se les fuplices des martyrs, qui en ont 
„établi la vérité \ u Magni ptriculi efl res, fi pofi Fro- 
p h et arum oracuh, pofi Apofiolorum teftimonia , pêfi Mat' 
tyrum vulnera, vétéran fidem, quafi mvellam , difiutere 
prafnmat. D. Augiift. Cornent, in Johannem. 
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5. Marc , lifèt S. Matthieu. 
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ceux qui font entièrement privés, lifts 






ceux qui en font entièrement privés. 


— açi. 
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il y eut cinq, lifts il y eut un. 
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les la -Moignon, lifts les La moignon. 
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— dtrniere. les planchers , lifts les planches. 
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les planchers, lifts les planches. 


— s 34. 


12. 


de de Virgile, lifts 6c VirgUa. 
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AVERTISSEMENT 
DE V AUTEUR. 

^'eft avec la plus grande furpr^fe que jîai vu, que 
dans un petit Dictionnaire , intitulé La France Lit r 
terairc, on m'a attribué un grand nombre de Livres, 
ou non feulement je n'ai aucune part, mais que je 
n'ai jamais lus, & dont je ne connois pas même les 
auteurs. Voici quels font ces ouvrages : Anecdotes his- 
toriques, galantes & littéraires du tems prêfent : Lettres 
d'un fauvage dépaife ; Anecdotes Vénitiennes & Turquos, 
ou Mémoires du Comte de Bonneval; Avantures de la Du* 
cheffe de Vaujour ; Lettres amufantes , ou delajfement de 
Vefpriti Les Avantures de Donna Bella. Les Libraires, 
qui ont imprimé ces ouvrages , doivent en connoître 
les véritables Auteurs , & auraient pû donner à celui 
de La France littéraire des éciairciflemens, qui l'eurent 
•mpéché de fe tromper. Quant eux autres livres, qu'on 
m'attribue dans ce Di&ionaire, je reconnois en être l'au- 
teur, excepté defs pièces, qui dans les Mémoires de l'es* 
prit du cœur ne font pas fous mon nom, aux quel- 
les je n'ai véritablement aucune part. Mr. Formey, 
mon Confrère à l'Académie, doit avoir remarqué dans 
quelqu'un de fes ouvrages, que l'auteur des Lettres 
d 9 un fauvage dêpaifê vivoit à Amlterdam, & qu'il avoit 
compofé quelques autres livres. Si louque Mr. For- 
mey donna une nouvelle Edition de la France littérai- 
re, il m'eut fait la grâce de me confulter fur mon 
article , je l'aurois prié d'y mettre la déclaration que je, 
fais ici ; & s'il trouve à la placer dans quelque jour- 
nal , dont il connoifle les auteurs , je lui tn ferai 
très obligé. 
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